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AVERTISSEMENT 


Les  Américains  ont  un  état  social  démocratique  qui 
leur  a  naturellement  suggéré  de  certaines  lois  et  de  cer- 
taines mœurs  politiques. 

Ce  même  état  social  a,  de  plus,  fait  naître,  parmi 
eux,  une  multitude  de  sentiments  et  d'opinions  qui 
étaient  inconnus  dans  les  vieilles  sociétés  aristocrati- 
ques de  TEurope.  Il  a  détruit  ou  modifié  des  rapports 
qui  existaient  jadis,  et  en  a  établi  de  nouveaux.  L'as- 
pect de  la  société  civile  ne  s'est  pas  trouvé  moins  changé 
que  la  physionomie  du  monde  politique. 

J'ai  traité  le  premier  sujet  dans  l'ouvrage  publié  par 
moi  il  y  a  cinq  ans,  sur  la  démocratie  américaine.  Le 
second  fait  l'objet  du  présent  livre.  Ces  deux  parties  se 
complètent  l'une  par  l'autre  et  ne  forment  qu'une  seule 
œuvre. 

III.  1 


i  "  AVERTISSEMENT. 

H  faut  que,  sur-le-champ,  je  prévienne  le  lecteur 
contre  une  erreur  qui  me  serait  fort  préjudiciable. 

En  me  voyant  attribuer  tant  d'effets  divers  à  l'égn- 
lité,  il  pourrait  en  conclure  que  je  considère  régalilé 
comme  la  cause  unique  de  tout  ce  qui  arrive  de  nos 
jours.  Ce  serait  me  supposer  une  vue  bien  étroite. 

Il  y  a,  de  notre  temps,  une  foule  d'opinions,  de  sen- 
timents, d'instincts,  qui  ont  dû  la  naissance  à  des  faits 
étrangers  ou  même  contraires  à  l'égalité.  C'est  ainsi  que, 
si  je  prenais  les  Étals-Unis  pour  exemple,  je  prouverais 
aisément  que  la  ^ature  du  pays,  rorigine  de  ses  habi- 
tants, la  religion  des  premiers  fondateurs,  leurs  lu- 
mières acquises,  leurs  habitudes  antérieures,  ont  exerce 
et  exercent  encore,  indépendamment  de  la  démocratie, 
une  immense  influence  sur  leur  manière  de  penser  el 
de  sentir.  Des  causes  différentes  mais  aussi  distinctes 
du  fait  de  l'égalité  se  rencontreraient  en  Europe  et  ex- 
pliquei*aient  une  grande  partie  de  ce  qui  s'y  passe. 

Je  reconnais  l'existence  de  toutes  ces  différentes 
causes  et  leur  puissance,  mais  mon  sujet  n'est  point 
d'en  parler.  Je  n'ai  pas  entrepris  de  montrer  la  raison 
de  tous  nos  penchants  et  de  toutes  nos  idées  ;  j'ai  seule- 
ment voulu  faire  voir  en  quelle  partie  l'égalité  avait 
modifié  les  uns  et  les  autres. 

On  s'étonnera  peut-être  qu'étant  fermement  de  cette 
opinion,  que  la  révolution  démocratique  dont  nous 
sommes  témoins  est  un  fait  irrésistible  contre  lequel  il 
ne  serait  ni  désirable  ni  sage  de  lutter,  il  me  soit  ai- 
rivé   souvent  dans  ce  livre  d'adresser  des  paroles  si 


AVERTISSEMENT.  3 

sévères  aux  sociétés  démocratiques  que  celte  révolution 
a  créées* 

Je  R'|)ondrai  simplement  que  c'est  parce  que  je  n'é- 
lais  point  un  adversaire  de  la  démocratie  que  j'ai  voulu 
être  sincère  envers  elle. 

I>es  hommes  ne  reçoivent  point  la  vérité  de  leurs  en* 
nemis,  et  leurs  amis  ne  la  leur  offrent  guère  ;  c'est  pour 
cela  que  je  l'ai  dite. 

J'ai  pensé  que  beaucoup  se  chargeraient  d'annoncer 
les  biens  nouveaux  que  l'égalité  promet  aux  hommes, 
mais  que  peu  oseraient  signaler  de  loin  les  périls  dont 
elle  les  menace.  C'est  donc  principalement  vers  ces 
périls  que  j'ai  dirigé  mes  regards,  et,  ayant  cru  les  dé- 
couvrir clairement ,  je  n'ai  pas  eu  la  lâcheté  de  les 
taire. 

J'espère  qu'on  retrouvera  dans  ce  second  ouvrage 
l'impartialité  qu'on  a  paru  remarquer  dans  le  premier. 
Placé  au  milieu  des  opinions  contradictoires  qui  nous 
divisent,  j'ai  tâché  de  détruire  momentanément  dans 
mon  cœur  les  sympathies  favorables  ou  les  instincts  con- 
traires que  m'inspire  chacune  d'elles.  Si  ceux  qui  liront 
mon  livre  y  rencontrent  une  seule  phrase  dont  l'objet 
s4iil  de  flatter  l'un  des  grands  {)artis  qui  ont  agité  notre 
|»ays,  on  Tune  des  petites  factions  qui,  de  nos  joui's,  le 
tracassent  et  l'énervent,  que  ces  lecteui's  élèvent  la  voix 
et  m'accusent. 

F.e  sujet  que  j'ai  voulu  embrasser  est  immense;  car 
il  comprend  la  plupart  des  sentiments  et  des  idées  que 
fait  naître  l'éUit  nouveau  du  monde.  Un  tel  sujet  excède 
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assurément  mes  forces  ;  en  le  Iraitanl,  je  ne  suis  point 
parvenu  à. me  satisfaire. 

Mais,  si  je  n'ai  pu  atteindre  le  but  auquel  j'ai  tendu, 
les  lecteurs  me  rendront  du  moins  cette  justice  que  j'ai 
conçu  et  suivi  mon  entreprise  dans  l'esprit  qui  pouvait 
me  rendre  digne  d'y  réussir. 
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PREMIÈRE  PARTIE 

INFLUENCE  DR  LA  DEMOCRATIE  SUR  LE  MOUVEMENT 
INTELLECTUEL    AUX    ÉTATS-UNIS 


CHAPITRE  PREMIER 

DE  LA  MI^THODE  PHILOSOPIIIOUE  DES  .^yÉRICAINS 

Je  pense  qu'il  n*y  a  pas,  dans  le  monde  civilisé,  do 
pays  où  l'on  s'occupe  moins  de  philosophie  qu'aux  Ëtats- 
Tnis. 

Ia}s  Américains  n'ont  point  d'école  philosophique  qui 
leur  soit  propre,  el  ils  s'inquitHent  fort  peu  de  toutes 
cM'Ilrs  qui  divisent  l'Europe;  ils  en  savent  à  peine  les 
noms. 
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Il  est  facile  de  voir  cependant  que  presque  tous  les  ha- 
bitants des  États-Unis  dirigent  leur  esprit  de  la  même 
manière,  et  le  conduisent  d'après  les  mêmes  règles  ; 
c'est-à-dire  qu'ils  possèdent,  sans  qu'ils  se  soient  jamais 
donné  la  peine  d'en  définir  les  règles^  une  certaine  mé- 
thode philosophique  qui  leur  est  commune  à  tous. 

Échapper  à  l'esprit  de  système,  au  joug  des  habitudes, 
aux  maximes  de  famille,  aux  opinions  de  classe,  el, 
jusqu'à  un  certain  point,  aux  préjugés  de  nation  ;  ne 
prendre  la  traditiion  que  comme  un  renseignement,  et 
les  faits  présents  que  comme  une  utile  étude  pour  faire 
autrement  et  mieux  ;  chercher  par  soi-même  et  en  soi 
seul  la  raison  des  choses,  tendre  au  résultat  sans  se  lais- 
*  ser  enchaîner  au  moyen  ;  et  viser  au  fond  à  travers  la 
forme  :  tels  sont  les  principaux  traits  qui  caractérisent  ce 
que  j'appellerai  laméthodephilosophiquedes  Américains. 

Que  si  je  vais  plus  loin  encore,  el  que  parmi  ces  trails 
divers  je  cherche  le  principal  el  celui  peuîïqui  résumer 
presque  tous  les  autres,  je  découvre  que,  dans  la  plupart 
des  opérations  de  l'esprit,  chaque  Américain  n'en  ap- 
pelle qu'à  l'effort  individuel  de  sa  raison. 

[/Amérique  est  donc  l'un  des  pays  du  monde  où  l'on 
étudie  le  moins  et  où  Ton  suit  le  mieux  les  préceptes  de 
Descartes.  Cela  ne  doit  pas  surprendre. 

Les  Américains  ne  lisent  point  les  ouvrages  de  Des- 
cartes, ^arce  que  leur  état  social  les  détourne  des  études 
spéculatives,  et  ils  suivent  ses  maximes  parce  que  ce 
même  état  social  dispose  naturellement  leur  esprit  à  les 
adopter. 


MOUVEMENT   INTELLECTUEL  *  '  7 

Au  milieu  du  mouvement  continuel  qui  règne  au  sein 
d'une  société  démocratique,  le  lien  qui  unit  les  géné- 
rations entre  elles  se  relâche  ou  se  brise  ;  chacun  y  perd 
aisément  la  trace  des  idées  de  ses  aïeux,  ou  ne  s'en  in- 
quiète guère. 

Les  hommes  qui  vivent  dans  une  semblable  société  ne 
sauraient  non  plus  puiser  leurs  croyances  dans  les  opi- 
nions de  la  classe  à  laquelle  ils  appartiennent,  car  il  n'y 
a,  pour  ainsi  dire,  plus  de  classes,  et  celles  qui  existent 
encore  sont  composées  d'éléments  si  mouvants,  que  le 
corps  ne  saurait  jamais  y  exercer  un  véritable  pouvoir* 
sur  ses  membres. 

Quant  à  l'action  que  peut  avoir  l'intelligence  d'un 
homme  sur  celle  d'un  autre,  elle  est  nécessairement  fort 
restreinte  dans  un  pays  où  les  citoyens,  devenusà  peu  près 
|>areils,  se  voient  tous  de  fort  près,  et,  n'apercevant  dans 
aucun  d'entre  eux  les  signes  d'une  grandeur  et  d'une 
supériorité  incontestables,  sont  sans  cesse  ramenés  vers 
leur  propre  raison  comme  vers  la  source  la  plus  visible 
et  la  plus  proche  de  la  véritii  Ce  n'est  pas  seulement 
alors  la  confiance  en  tel  homme  qui  est  détruite,  mais  le 
<(OÛl  d'en  croire  un  homme  quelconque  sur  parole. 

Chacun  se  renferme  donc  étroitement  en  soi-même,  et 
prétend  de  là  juger  le  monde. 

I/usape  où  sont  les  Américains  de  ne  prendre  qu'en 
eux-mêmes  la  règle  de  leur  jugement,  conduit  leur  esprit 
l\  d'autres  habitudes. 

Comme  ils  voient  qu'ils  parviennent  à  résoudre  sans 
aide  toutes  les  petites  difficultés  que  présente  leur  vie 
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pratique,  ils  Bn  jconcluent  aisément  que  tout  dans  le 
monde  est  explicable,  et  que  rien  n'y  dépasse  les  bornes 
de  Tintelligence. 

Ainsi,  ils  nient  volontiers  ce  qu'ils  ne  peuvent  com- 
prendre :  cela  leur  donne  peu  de  foi  pour  l'extraordi- 
naire, et  un  dégoût  presque  invincible  pour  le  surna- 
turel. 

Comme  c'est  à  leur  propre  témoignage  qu'ils  ont  cou- 
tume de  s'en  rapporter, ils  aiment  à  voir  très-clairement 
l'objet  dont  ils  s'occupent;  ils  le  débarrassent  donc,  au- 
-  tant  qu'ils  le  peuvent,  de  son  enveloppe,  ils  écartent  tout 
ce  qui  les  en  sépare,  et  enlèvent  tout  ce  qui  le  cache  aux 
regards,  afin  de  le  voir  de  plus  près  et  en  plein  jour. 
Cette  disposition  de  leur  esprit  les  conduit  bientôt  à  mé- 
priser les  formes,  qu'ils  considèrent  comme  des  voiles 
inutiles  et  incommodes  placés  entre  eux  et  la  vérité. 

IjCs  Américains  n'ont  donc  pas  eu  besoin  de  puiser 
leur  méthode  philosophique  dans  les  livres,  ils  l'ont  trou- 
vée en  eux-mêmes.  J'en  dirai  autant  de  ce  qui  s'est 
passé  en  Europe. 

Cette  même  méthode  ne  s'est  établie  et  vulgarisée  en 
Europe  qu'à  mesure  que  les  conditions  y  sont  devenues 
plus  égales  et  les  hommes  plus  semblables. 

Considérons  un  moment  l'enchaînement  des  temps  : 

Au  seizième  siècle,  les  réformateurs  soumettent  à  la 
raison  individuelle  quelques-uns  des  dogmes  de  l'an- 
cienne foi  ;  mais  ils  continuent  à  lui  soustraire  la  discus- 
sion de  tous  les  autres.  Au  dix-septième.  Bacon,  dans 
les  sciences  naturelles,  et  De^cartes,  dans  la  philosophie 
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proprement  dite,  abolissent  les  formules  reçues,  détrui- 
sent Tempire  des  traditions  et  renversent  l'autorité  du 
maître. 

Les  philosophes  du  dix-huitième  siècle,  généralisant 
enfin  le  même  principe,  entreprennent  de  soumettre  c^ 
l'examen  individuel  de  chaque  homme  l'objet  de  toutes 
SCS  croyance^. 

Qui  ne  voit  que  Luther,  Descartes  et  Voltaire  se  sont 
servis  de  la  même  méthode,  et  qu'ils  ne  diiïèrent  que 
dans  le  plus  ou  moins  grand  usage  qu'ils  ont  prétendu 
qu'on  en  fît? 

D'où  vient  que  les  réformateurs  se  sont  si  étroitement 
renfermés  dans  le  cercle  des  idées  religieuses?  pourquoi 
Descaries,  ne  voulant  se  servir  de  sa  méthode  qu'en  cer- 
taines matières,  bien  qu'il  l'eût  mise  en  état  de  s'appli- 
quer à  toutes,  a-t-il  déclaré  qu'il  ne  fallait  juger  par  soi- 
même  que  les  choses  de  philosophie  et  non  de  politique? 
Comment  est-il  arrivé  qu'au  dix-huitième  siècle,  on  ait 
tiré  tout  à  coup  de  cette  même  méthode  des  applica- 
tions générales  que  Descartes  et  ses  prédécesseurs  n'a- 
vaient point  aperçues  ou  s'étaient  refusés  à  découvrir  ? 
D'où  vient  enfin  qu'à  cette  époque  la  méthode  dont  nous 
fiarlons  est  soudainement  sortie  des  écoles  pour  pénétrer 
dans  la  société  et  devenir  la.  règle  commune  de  Tintelli- 
gence,  et  qu'après  avoir  été  populaire  chez  les  Français, 
elle  a  été  ostensiblement  adoptée  ou  secrètement  suivie 
par  tous  les  peuples  de  l'Europe? 

La  méthode  philosophique  dont  il  est  question  a  pu 
nailre  au  seizième  siècle,  se  préciser  et  se  généraliser  au 
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dix-septième;  mais  elle  ne  pouvait  être  communément 
adoptée  dans  aucun  des  deux.  Les  lois  politiques,  Télat 
social,  les  habitudes  d'esprit  qui  découlent  de  ces  pre- 
mières causes,  s'y  opposaient. 

Elle  a  été  découverte  à  une  époque  où  les  hommi^s 
commençaient  à  s'égaliser  el  à  se  ressembler.  Elle  ne 
pouvait  être  généralement  suivie  que  dans  des  siècles  où 
les  conditions  étaient  enfin  devenues  à  peu  près  pareilles 
et  les  hommes  presque  semblables. 

La  méthode  philosophique  du  dix-huitième  siècle  n'est 
donc  pas  seulement  française,  mais  démocratique,  ce  qui 
explique  pourquoi  elle  a  été  si  facilement  admise  dans 
toute  l'Europe,  dont  elle  a  tant  contribué  à  changer  In 
face.  Ce  n'est  point  parce  que  les  Français  ont  changé 
leurs  anciennes  croyances  et  modifié  leurs  anciennes 
mœurs  qu'ils  ont  bouleversé  le  monde,  c'est  parce  que, 
les  pi'emiers,  ils  ont  généralisé  et  mis  en  lumière  une 
méthode  philosophique  à  l'aide  de  laquelle  on  ])ouvait 
aisément  attaquer  toutes  les  choses  anciennes  et  ouvrir 
la  voie  à  toutes  les  nouvelles. 

Que  si  maintenant  Ton  me  demande  pourquoi,  de  nos 
jours,  cette  même  méthode  est  plus  rigoureusement  sui- 
vie et  plus  souvent  appliquée  parmi  les  Français  que 
chez  les  Américains,  au  sein  desquels  l'égalité  est  cepen- 
dant aussi  complète  et  plus  ancienne,  je  répondrai  que 
cela  tient  en  partie  à  deux  circonstances  qu'il  est  d'abord 
nécessaire  de  faire  bien  comprendre. 

C'est  la  religion  qui  a  donné  naissance  aux  sociétés 
anglo-américaines  ;  il  ne  faut  jamais  l'oublier  :  aux  États- 
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Unis,  la  religion  seconfond  donc  avec  toutes  les  habitudes 
nationales  et  tous  les  sentiments  que  la  patrie  fait  naître  ; 
cela  lui  donne  une  force  particulière. 

'  A  cette  raison  puissante  ajoutez  cette  autre  qui  ne 
Test  pas  moins  :  en  Amérique  la  religion  s'est,  pour 
ainsi  dii*e,  posé  elle-même  ses  limites;  l'ordre  religieux 
y  est  resté  entièrement  distinct  de  l'ordre  politique,  de 
telle  sorte  qu'on  a  pu  changer  facilement  les  lois  an- 
ciennes sans  ébranler  les  anciennes  crovances. 

liC  christianisme  a  donc  conservé  un  grand  empire 
siir  l'esprit  des- Américains,  et,  ce  que  je  veux  surtout 
ivniarquer,  il  ne  règne  point  seulement  comme  une  phi- 
losophie qu'on  adopte  après  examen,  mais  comme  une 
religion  quon  croit  sans  la  discuter. 

Aux  États-Unis,  les  sectes  chrétiennes  varient  à  Tin- 
fini  et  se  modilient  sans  cesse,  mais  le  christianisme 
lui-même  est  un  fait  établi  et  irrésistible  qu'on  n'entre- 
prend point  d'attaquer  ni  de  défendre. 

Les  Américains,  ayant  admis  sans  examen  les  prin- 
cipaux dogmes  de  la  religion  chrétienne,  sont  obligés  de 
recevoir  de  la  même  manière  un  grand  nombre  de  vé- 
rités morales  qui  en  découlent  et  qui  y  tiennent.  Cela  res- 
serre dans  des  limites  étroites  l'action  de  l'analyse  indi- 
viduelle, et  lui  soustrait  plusieurs  des  plus  importantes 
opinions  humaines. 

L'autre  circonstance  dont  j'ai  parlé  est  celle-ci  : 

liCS  Américains  ont  un  état  social  et  une  constitution 
fiémocratiques,  mais  ils  n'ont  point  eu  de  révolution  dé- 
mot'ralique.  Ils  sont  arrivés  à  peu  près  tels  que  nous  les 
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voyons  sur  le  sol  qu'ils  occupent.  Cela  est  très-consi- 
dérable. 

Il  n'y  a  pas  de  révolutions  qui  ne  remuent  les  an- 
ciennes croyances,  n'énervent  l'aulorilé  et  n'obscurcis- 
sent les  idées  communes.  Toute  révolution  a  donc  plus 
ou  moins  pour  effet  de  livrer  les  hommes  c^  eux-mêmes 
et  d'ouvrir  devant  l'esprit  de  chacun  d'eux  un  espace 
vide  et  presque  sans  bornes. 

Ix)rsqiie  les  conditions  deviennent  égales  à  la  suite 
d'une  lutte  prolongée  entre  les  différentes  classes  dont  la 
vieille  société  était  formée,  l'envie,  la  haine  et  le  mépris 
du  voisin,  l'orgueil  et  la  confiance  exagérée  en  soi-même^ 
envahissent,  pour  ainsi  dire,  le  cœur  humain  et  en  font 
quelque  temps  leur  domaine.  Ceci,  indépendamment  de 
l'égalité,  contribue  puissamment  à  diviser  les  hommes; 
u  faire  qu'ils  se  défient  du  jugement  les  uns  des  autres 
et  qu'ils  ne  cherchent  la  lumière  qu'en  eux  seuls. 

Chacun  entreprend  alors  de  se  suffire  et  met  sa  gloire 
à  se  faire  sur  toutes  choses  des  croyances  qui  lui  soient 
propres.  Les  hommes  ne  sont  plus  liés  que  par  des  in- 
térêts et  non  par  des  idées,  et  l'on  dirait  que  les  opinions 
humaines  ne  forment  plus  qu'une  sorte  de  poussière  in- 
tellectuelle qui  s'agite  de  tous  côtés,  sans  pouvoir  se  ras- 
sembler  et  se  fixer. 

Ainsi,  l'indépendance  d'esprit  que  l'égalité  suppose 
n'est  jamais  si  grande  et  ne  paraît  si  excessive,  qu'an 
moment  où  l'égalité  commence  à  s'établir  et  durant  le 
pénible  travail  qui  la  fonde.  On  doit  donc  distinguer 
avec  soin  l'espèce  de  liberté  intellectuelle  que  l'égalité 
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peut  donner,  de  Tanarchie  que  la  révolution  amène.  11 
faul  considérer  à  part  chacune  de  ces  deux  choses,  pour 
ne  pas  concevoir  des  espérances  et  des  craintes  exagérées 
de  l'avenir. 

Je  crois  que  les  hommes  qui  vivront  dans  les  sociétés 
nouvelles  feront  souvent  usage  de  leur  raison  indivi- 
duelle; mais  je  suis  loin  de  croire  qu'ils  en  fassent  sou- 
vent abus. 

Ceci  tient  à  une  cause  plus  généralement  applicable 
à  tous  les  pays  démocratiques  et  qui,  à  la  longue,  doit 
y  retenir  dans  des  limites  fixes,  et  quelquefois  étroites, 
l'indépendance  individuelle  de  la  pensée. 

Je  vais  la  dire  dans  le  chapitre  qui  suit. 


CHAPITRE  II 

DE  LA  SOURCE  PKI.NCIPAI.E  DES  CROYA^CES  CHEZ  LES  PEUPLES 

DÉMOCRATinUES. 

liCS  croyances  ilogniatiques  sont  plus  ou  moins  nom- 
breuses, suivant  les  temps.  Elles  naissent  de  dirférenles 
manières,  et  peuvent  changer  de  forme  et  d'objet  ;  mais 
on  ne  saurait  faire  qu'il  n'y  ait  pas  de  croyances  dogma- 
tiques, c'est-à-dire  d'opinions  que  les  hommes  reçoivent 
de  confiance  et  sans  les  discuter.  Si  chacun  entreprenait 
lui-même  de  former  toutes  ses  opinions  et  de  pour- 
suivre isolément  la  vérité  dans  des  chemins  frayés  par 
lui  seul,  il  n'est  pas  probable  qu'un  grand  nombre 
d'hommes  dût  jamais  se  réunir  dans  aucune  croyance 
commune. 

Or,  il  est  facile  de  voir  qu'il  n'y  a  pas  de  société  qui 
puisse  prospérer  sans  croyances  semblables,  ou  plutôt  il 
n'y  en  a  point  qui  subsistent  ainsi;  car,  sans  idées  com- 
munes, il  n'y  a  pas  d'action  commune,  et,  sans  action 
commune,  il  existe  encore  des  hommes,  mais  non  un 
corps  social.  Pour  qu'il  y  ait  société,  et,  à  plus  forte  rai- 
son, pour  que  cotte  société  prospère,  il  faut  donc  que 
lous  lesesprils  des  citoyens  soienl  toujours  rassemblés  et 
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lenus  ensemble  par  quelques  idées  principales  ;  et  cela 
ne  saurait  être,  à  moins  que  chacun  d'eux  ne  vienne 
quelquefois  puiser  ses  opinions  à  une  même  source  et 
ne  consente  à  recevoir  un  cerl^iin  nombre  de  croyances 
toutes  faites. 

Si  je  considère  maintenant  Thomme  à  part,  je  trouve 
que  les  croyances  dogmatiques  ne  lui  sont  pas  moins 
indispensables  pour  vivre  seul  que  pour  agir  en  com- 
mun avec  ses  semblables. 

Si  rhomme  ëtnit  forcé  de  se  prouver  à  lui-même 
toutes  les  vérités  dont  il  se  sert  chaque  jour,  il  n'en  ^ 
Unirait  point;  il  s'épuiserait  en  démonstrations  prélimi- 
naires sans  avancer  ;  comme  il  n'a  pas  le  temps,  à  Gmse 
du  court  espace  de  la  vie,  ni  la  facullé,  à  cause  des 
bornes  de  son  esprit,  d'en  agir  ainsi,  il  en  est  réduit  à 
tenir  |>our  assurés  une  foule  de  faits  et  d'opinions  qu'il 
n'a  eu  ni  le  loisir  ni  le  pouvoir  d'examiner  et  de  véri- 
lier  par  lui-même,  mais  que  de  plus  habiles  ont  trouvés 
ou  que  Ja  foule  adopte.  C'est  sur  ce  premier  fonde- 
ment qu'il  élève  lui-même  Tédifiœ  de  ses  propres  pen- 
sées. Ce  n'est  pas  sa  volonté  qui  l'amène  h  procéder 
de  cette  manière;  la  loi  inflexible  de  sa  condition  l'y 
contraint. 

11  n\  a  pas  de  si  grand  philosophe  dans  le  monde 
qui  ne  croie  un  million  de  choses  sur  la  foi  d'autrui, 
et  qui  ne  suppose  beaucoup  plus  de  vérités  qu'il  n'en 
établit. 

Ceci  est  non-seulement  nécessaire,  mais  désirable.  LU 
honmie  qui  entreprendrait  d'examiner  tout   par  lui- 
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même,  ne  pourrait  accorder  que  peu  de  temps  et  d'at- 
tention à  chaque  chose ,  ce  travail  tiendrait  son  esprit 
dans  une  agitation  perpétuelle  qui  l'empêcherait  de  pé* 
nétrér  profondément  dans  aucune  vérité  et  de  se  fixer 
avec  solidité  dans  aucune  certitude.  Son  intelligence 
serait  tout  à  la  fois  indépendante  et  débile.  Il  faut  donc 
que,  parmi  les  divers  objets  des  opinions  humaines,  il 
fasse  un  clioix  et  qu'il  adopte  beaucoup  de  croyances 
sans  les  disculer,  afin  d'en  mieux  approfondir  un  petit 
nombre  dont  il  s'est  réservé  l'examen. 

Il  est  vrai  que  tout  homme  qui  reçoit  une  opinion  sur 
la  parole  d'autrui  met  son  esprit  en  esclavage  ;  mais  c'est 
une  servitude  salutaire  qui  permet  de  faire  un  bon  usage 
de  la  liberté. 

Il  faut  dont  toujours,  quoi  qu'il  arrive,  que  l'auto- 
rité se  rencontre  quelque  part  dans  le  monde  intellec- 
tuel et  moral.  8a  place  est  variable,  mais  elle  a  néces- 
sairement une  place.  L'indépendance  individuelle  peut 
être  plus  ou  moins  grande;  elle  ne  saurait  être  sans 
bornes.  Ainsi ,  la  question  n'est  pas  de  savoir  s'il  existe 
une  autorité  intellectuelle  dans  les  siècles  démocrati- 
ques, mais  seulement  où  en  est  le  dépôt  et  quelle  en 
sera  la  mesure. 

J'ai  montré  dans  le  chapitre  précédent  comment  l'é- 
galité des  conditions  faisait  concevoir  aux  hommes  une 
sorte  d'incrédulité  instinctive  pour  le  surnaturel ,  et  une 
idée  très-haute  et  souvent  fort  exagérée  de  la  raison 
humaine. 

Les  hommes  qui  vivent  dans  ces  temps  d'égalité  sont 
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donc  dilticilcmcnt  conduits  à  placer  l'autorité  intellec- 
tuelle à  laquelle  ils  se  soumettent  en  dehors  et  au-dessus 
del'huinanilé.  C'est  en  eux-mêmes  ou  dans  leurs  sem- 
blables qu'ils  cherchent  d'ordinaire  les  sources  de  la 
vérité.  Cela  suffirait  pour  prouver  qu'une  religion  nou- 
velle ne  saurait  s'établir  dans  ces  siècles,  et  que  toutes 
lentalives  pour  la  faire  naitre  ne  seraient  pas  seulement 
impies,  mais  ridicules  et  déraisonnables.  On  peut  pré- 
voir que  les  peuples  démocratiques  ne  croiront  pas  aisé- 
ment aux  missions  divines,  qu'ils  se  riront  volontiers 
des  nouveaux  prophètes  et  qu'ils  voudront  trouver  dans 
les  limites  de  l'humanité,  et  non  au  delà,  l'arbitre  prin- 
cipal de  leurs  croyances. 

Lorsque  les  conditions  sont  inégales  et  les  hommes 
dissemblables,  il  y  a  quelques  individus  très-éclairés, 
Irès-savants,  très-puissants  par  leur  intelligence,  et  une 
multitude  très-ignorante  et  fort  bornée.  Les  gens  qui 
%  ivent  dans  les  temps  d'aristocratie  sont  donc  naturelle- 
ment portés  à  prendre  pour  guide  de  leurs  opinions  la 
raison  supérieure  d'un  homme  ou  d'une  classe,  tandis 
qu'ils  sont  peu  disposés  à  ^connaître  l'infaillibilité  de 
la  masse. 

Le  contraire  arrive  dans  les  siècles  d'égalité. 

A  mesure  que  les  citoyens  deviennent  plus  égaux  et 
plus  semblables,  le  penchant  de  chacun  à  croire  aveu- 
glément un  certain  homme  ou  une  certaine  classe  di- 
minue. La  disposition  à  en  croire  la  masse  augmente, 
et  c'est  de  plus  en  plus  l'opinion  qui  mène  le  monde. 

Non-seulement  l'opinion  commune  est  le  seul  guide 

m.  t2 
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qui  reste  à  la  raison  individuelle  chez  les  peuples  dénoto- 
craliques  ;  mais  elle  a  chez  ces  peuples  une  puissance 
infinhnent  plus  grande  que  chez  nul  autre.  Dans  les 
temps  d'égalité,  les  hommes  n'ont  aucune  foi  les  uns 
dans  les  autres,  à  cause  de  leur  similitude;  mais  cette 
même  similitude  leur  donne  une  conflance  presque  illi- 
mitée dans  le  jugement  du  public  ;  car  il  ne  leur  parait 
pas  vraisemblable  qu'ayant  tous  des  lumières  pareilles,  la 
vérité  ne  se  rencontre  pas  du  côté  du  plus  grand  nombre. 

Quand  l'homme  qui  vit  dans  les  pays  démocratiques 
se  compare  individuellement  à  tous  ceux  qui  l'environ- 
nent, il  sent  avec  orgueil  qu'il  est  égal  à  chacun  d*eux; 
mais  lorsqu'il  vient  à  envisager  l'ensemble  de  ses  sem- 
blables et  à  se  placer  lui-même  ii  côté  de  ce  grand  corps, 
il  est  aussitôt  accablé  de  sa  propre  insignifiance  et  de  sa 
faiblesse. 

Cette  même  égalité  qui  le  rend  indéi>endant  de  cha- 
cun de  ses  concitoyens  en  particulier,  le  livre  isolé  et 
sans  défense  à  l'action  du  plus  grand  nombre. 

Li  public  a  donc  chez  les  peuples  démocratiques  une 
puissance  singulière  dont  les  nations  aristocratiques  ne 
[)Ouvaiont  pas  même  conœvoir  l'idée.  Il  ne  persuade  pas 
ses  croyances,  il  les  impose  et  les  fait  pénétrer  dans  les 
àmcs  par  une  sorte  de  pression  immense  de  l'esprit  de 
tous  sur  l'intelligence  de  chacun. 

Aux  États-Unis,  la  majorité  se  charge  de  fournir  aux 
individus  une  foule  d'opinions  toutes  faites,  et  les  sou* 
lage  ainsi  de  l'obligation  de  s'en  former  qui  leur  soient 
propres.  Il  y  a  un  grand  nombre  de  théories  en  matière 


MOUVEMENT  INTELLECTUEL.  19 

de  philosophie,  de  morale  ou  de  politique,  que  chacun 
y  adopte  ainsi  sans  examen  sur  la  foi  du  public;  et  si 
l'on  regarde  de  Iros-près,  on  verra  que  la  religion  elle- 
même  y  règne  bien  moins  comme  doctrine  révélée  que 
comme  opinion  commune. 

Je  sais  que  parmi  les  Américains  les  lois  politiques 
sont  telles,  que  la  majorité  y  régit  souverainement  la  so- 
ciété ;  ce  qui  accroît  beaucoup  l'empire  qu'elle  y  exerce 
naturellement  sur  l'intelligence.  Car  il  n'y  a  rien  de 
plus  familier  à  Thommcque  de  reconnaître  une  sagesse 
supérieure  dans  celui  qui  l'opprime. 

Cette  omnipotence  politique  de  la  majorité  auv  États- 
Unis  augmente,  en  effet,  l'iniluence  que  les  opinions 
du  public  y  obtiendraient  sans  elle  sur  l'esprit  de  cha- 
que citoyen,  mais  elle  ne  la  fonde  point.  C'est  dans 
l'égalité  même  qu'il  faut  chercher  les  sources  de  celle 
influence,  et  non  dans  les  institutions  plus  ou  moins 
|K>pulaires  que  des  hommes  égaux  peuvent  se  donner. 
Il  esta  croire  que  l'empire  intellectuel  du  plus  grand 
nombre  serait  moins  absolu  chez  un  peuple  démocra- 
tiqucsoumisà  un  roi,  qu'au  sein  d'une  pure  démocratie; 
mais  il  sera  toujours  lrès-«ibsolu,  et,  quelles  (]ue  soient 
les  lois  politiques  qui  régissent  les  honiuies  dans  les 
siÎH;les  d'égalité.  Ton  peut  prévoir  que  la  foi  dans  l'opi- 
nion commune  y  deviendra  une  sorte  de  reiiffion  dont 
la  majorité  sera  le  prophète. 

Ainsi  l'autorité  intellectuelle  sera  diflërente,  mais  elle 
ne  sera  pas  moindre  ;  et,  loin  de  croire  qu'elle  doive 
disparaître,  j'augure  qu'elle  deviendrait  aisément  tro^) 
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grande  et  qu'il  pourrait  se  faire  qu^elIc  renfermât  enfln 
Taclion  de  la  raison  individuelle  dans  des  limites  plus 
étroites  qu'il  ne  convient  à  la  grandeur  et  au  bonheur 
de  l'espèce  humaine.  Je  vois  clairement  dans  régalitc 
deux  tendances  :  l'une  qui  porte  l'esprit  de  chaque 
homme  vers  des  pensées  nouvelles,  et  l'autre  qui  le  ré- 
duirait volontiers  à  ne  plus  penser.  Et  j'aperçois  com- 
ment, sous  l'empire  de  certaines  lois,  la  démocratie 
éteindrait  la  liberté  intellectuelle  que  l'état  social  dé- 
mocratique favorise,  de  telle  sorte  qu'après  avoir  brise 
toules  les  cniraves  que  lui  imposaient  jadis  des  classes 
ou  des  hommes,  l'esprit  humain  s'enchaînerait  étroite- 
ment aux  volontés  générales  du  plus  grand  nombre. 

Si,  à  la  place  de  toutes  les  puissances  diverses  qui 
gênaient  ou  retardaient  oulre  mesure  l'essor  de  la  raison 
individuelle,  les  peuples  démocratiques  substituaient  le 
pouvoir  absolu  d'une  majorilé,  le  mal  n'aurait  fait  que 
changer  de  caraclèie.  Les  hommes  n'auraient  point 
trouvé  le  moyen  de  vivre  indépendants  ;  ils  auraient  seu- 
lemenl  découvert,  chose  difficile,  une  nouvelle  physio- 
nomie de  la  servitude.  Il  y  a  là,  je  ne  saurais  trop  le 
redire,  de  quoi  faire  rélléchir  profondément  ceux  qui 
voient  dans  la  liberté  de  l'intelligence  une  chose  sainte, 
et  qui  ne  haïssent  point  seulement  le  despote,  mais  le 
despotisme.  Pour  moi,  quand  je  sens  la  main  du  pou- 
voir qui  s'appesantit  sur  mon  front,  il  m'importe  peu 
de  savoir  qui  m'opprime,  et  je  ne  suis  pas  mieux  dis- 
|)Osé  à  passer  ma  tête  dans  le  joug,  parce  qu'un  million 
'e  bras  me  le  présentent. 


CHAPITRE  m 


POURQUOI  LES  AMÉRICAINS  MONTRENT  PLUS  D'APTITUDE 

ET  DE  GOUT 
POIR  LES  IDÉES  GÉNÉRALES  QUE  LEURS  PÈRES  LES  ANGLAIS. 


Dieu  ne  songe  point  au  genre  humain  en  général.  Il 
voil  d'un  seul  coup  d'œil  et  séparément  tous  les  élres 
dont  l'humanité  se  compose,  et  il  aperçoit  chacun  d'eux 
avec  les  ressemblances  qui  le  rapprochent  de  tous  et  les 
diflërences  qui  l'en  isolent. 

Dieu  n'a  donc  pas  besoin  d'idées  générales  ;  c\»st  à- 
dire  qu'il  ne  sent  jamais  la  nécessité  de  renfermer  un 
Irès-grand  nombre  d'objets  analogues  sous  une  même 
forme  afin  d'y  penser  plus  commodément. 

Il  n'en  est  point  ainsi  de  l'homme.  Si  l'esprit  humain 
cnireprenait  d'examiner  el  de  juger  individuellement 
tous  les  Ci\s  parliculiers  qui  le  frappent,  il  se  perdrait 
bientôt  au  milieu  de  l'immensité  des  détailselne  verrait 
plus  rien;  dans  celte  extrémité,  il  a  recours  à  un  pro- 
cédé imparfait  mais  nécessaire,  qui  aide  sa  faiblesse  et 
qui  la  prouve. 

Après  avoir  considéré  snperlîciellement  un  certain 
nombre  d'objets  el  remarqué  qu'ils  se  ressemblent,  il 
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leur  donne  à  tons  un  même  nom,  les  met  à  part,  et  pour- 
suit sa  route. 

Les  idées  générales  n'attestent  point  la  force  de  Tin- 
telligence  humaine,  mais  plulôt  son  insuffisance,  car  il 
n'y. a  point  d'êtres  exactement  semblables  dans  la  na- 
ture ;  point  de  faits  identiques  ;  point  de  règles  applica- 
bles indistinctement  et  de  la  même  manière  à  plusieurs 
objets  i\  la  fois. 

liCs  idées  générales  ont  cela  d'admirable  qu'elles  per- 
mettent à  l'esprit  humain  de  porter  des  jugements  ra- 
pides sur  un  grand  nombre  d'objets  à  la  fois  ;  mais, 
d'une  autre  part,  elles  ne  lui  fournissent  jamais  que  des 
notions  incomplètes,  et  elles  lui  font  toujours  perdre  en 
exactitude  ce  qu'elles  lui  donnent  en  étendue. 

A  mesure  que  les  sociétés  vieillissent,  elles  acquièrent 
la  connaissance  de  faits  nouveaux  et  elles  s'emparent 
chaque  jour,  presque  à  leur  insu,  de  quelques  vérités 

particulières. 

A  mesure  que  l'homme  saisit  plusde  vérités  de  cette 
espèce,  il  est  naturellement  amené  à  concevoir  un  plus 
grand  nombre  d'idées  générales.  On  ne  saurait  voir  sé- 
parément une  mullitude  de  faits  parliculiers,  sans  dé- 
couvrir enfin  le  lien  commun  qui  les  rassemble.  Plusieurs 
individus  font  percevoir  la  notion  de  l'espèce;  plusieurs 
espèces  conduisent  nécessairement  à  celle  du  genre. 
L'habitude  et  le  goût  des  idées  générales  seront  donc 
toujours  d'aulant  jdus  grands  chez  un  peuple,  que 
ses  lumières  y  seront  plus  anciennes  et  plus  nom- 
breuses. 
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Mais  il  y  a  d'autres  raisons  encore  qui  poussent  les 
hommes  à  généraliser  leurs  idées  ou  les  en  éloignent. 

Les  Américains  font  beaucoup  plus  souvent  usage  que 
les  Anglais  des  idées  générales  et  s'y  complaisent  bien 
davantage;  cela  parait  fort  singulier  au  premier  abord, 
si  Ton  considère  que  ces  deux  peuples  ont  une  même 
origine,  qu'ils  ont  vécu  pendant  des  siècles  sous  les 
mêmes  lois,  et  qu'ils  se  communiquent  encore  sans  cesse 
leurs  opinions  et  leurs  mœurs.  Le  contraste  parait  beau- 
coup plus  frappant  encore  lorsque  l'on  concentre  ses 
regards  sur  notre  Europe,  et  que  l'on  compare  entre 
eux  les  deux  peuples  les  plus  éclairés  qui  l'habitent. 

On  dirait  que  chez  les  Anglais  l'esprit  humain  ne  s'ar- 
rache qu'avec  regret  et  avec  douleur  à  la  contemplation 
"^  des  faits  particuhers,  pour  remonter  de  là  jusqu'aux 
causes,  et  qu'il  ne  généralise  qu'en  dépit  de  lui-même. 

n  semble,  au  contraire,  que  parmi  nous  le  gofit  des 
idées  générales  soit  devenu  une  passion  si  effrénée,  qu'il 
faille  à  tout  propos  la  satisfaire.  J'apprends,  chaque  ma- 
tin en  me  réveillant,  qu'on  vient  de  découvrir  une  cer- 
taine loi  générale  et  éternelle  dont  je  n'avais  jamais  ouï 
parler  jusque-là.  Il  n'y  a  pas  de  si  médiocre  écriviïiïi 
auquel  il  suflise  pour  son  coup  d'essai  de  découvrir  des 
vérités  applicables  à  un  grand  royaume,  et  qui  ne  reste 
mécontent  de  lui-niùnie,  s'il  n'a  pu  renfermer  le  genre 
humain  dans  le  sujet  de  son  discours. 

Une  pareille  dissemblance  entre  deux  peuples  très- 
éclairés  m  étonne.  Si  je  reiK)rte  enfin  mon  esprit  vers 
r  Angleterre,  et  que  je  remarque  ce  qui  se  passe  depuis 
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un  demi-siècle  dans  son  sein,  je  crois  pouvoir  affirmer 
que  le  goût  des  idées  générales  s'y  développe  à  mesure 
que  l'ancienne  constitution  du  pays  s'afTaiblit. 

L'état  plus  ou  moins  avancé  des  lumières  ne  suffit 
donc  point  seul  pour  expliquer  ce  qui  suggère  à  Tespril 
humain  l'amour  des  idées  générales  ou  l'en  détourne. 

Lorsque  les  conditions  sont  fort  inégales  et  que  les 
inégalités  sont  permanentes,  les  individus  deviennent 
peu  à  peu  si  dissemblables,  qu'on  dirait  qu'il  y  ar autant 
d'humanités  distinctes  qu'il  y  a  de  classes;  on  ne  dé- 
couvre jamais  à  la  fois  que  Tune  d'elles,  et,  perdant  do 
vue  le  lien  général  qui  les  rassemble  toutes  dans  le  vaste 
sein  du  genre  humain,  on  n'envrsage  jamais  que  certains 
hommes  et  non  pas  l'homme. 

Ceux  qui  vivent  dans  ces  sociétés  aristocratiques  ne 
conçoivent  donc  jamais  d'idées  fort  générales  relative- 
ment à  eux-mêmes,  et  cola  suffit  pour  leur  donner  une 
défiance  habituelle  de  ces  idées  et  un  dégoût  instinctif 
pour  elles. 

L'homme  qui  habile  les  pays  démocratiques  ne  dé- 
couvre au  contraire,  près  de  lui,  que  des  êtres  à  peu 
près  pareils;  il  ne  peut  donc  songer  à  une  partie  quel- 
conque de  l'espèce  humaine,  que  sa  pensée  ne  s'agran- 
disseet  nesc  dilate  jusqu'à  embrasser  l'ensemble.  Toutes 
les  vérités  qui  sont  applicables  à  lui-même  lui  paraissent 
s'appliquer  également  et  de  la  nieme  manière  à  chacun 
de  ses  concitoyens  et  de  ses  semblables.  Ayant  contracté 
.  l'habitude  des  idées  générales  dans  celle  de  ses  éludes 
dont  il  s'occupe  le  plus  ol  (\u\  Tinléresso  davantage,  il 
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transporte  cette  même  habitude  dans  toutes  les  autres, 
et  c'est  ainsi  que  le  besoin  de  découvrir  en  toutes  choses 
des  règles  communes ,  de  renfermer  un  grand  nombre 
d'objets  sous  une  même  forme,  et  d'expliquer  un  en- 
semble de  faits  par  une  seule  cause,  devient  une  passion 
ardente  et  souvent  aveugle  de  l'esprit  humain. 

Rien  ne  montre  mieux  la  vérité  de  ce  qui  précède 
que  les  opinions  de  l'antiquité  relativement  aux  esclaves. 

Les  génies  les  plus  profonds  et  les  plus  vastes  de  Rome 
et  de  la  Grèce,  n'ont  jamais  pu  arriver  à  cette  idée  si 
générale,  mais  en  même  temps  si  simple,  de  la  simili- 
tude des  hommes  et  du  droit  égal  que  chacun  d'eux 
apporte,  en  naissant,  à  la  liberté  ;  et  ils  se  sont  évertués 
à  prouver  que  l'esclavage  était  dans  la  nature,  et  qu'il 
existerait  toujours.  Rien  plus,  tout  indique  que  ceux  des 
anciens  qui  ont  été  esclaves  avant  de  devenir  libres,  et 
dont  plusieurs  nous  ont  laissé  de  beaux  écrits,  envisa- 
geaient eux-mêmes  la  servitude  sous  ce  même  jour. 

Tous  les  grands  écrivains  de  l'antiquité  faisaient  partie 
de  l'aristocratie  des  maîtres,  ou  du  moins  ils  voyaient 
celte  aristocratie  établie  sans  contestation  sous  leurs 
yeux  ;  leur  esprit,  après  s'êlre  étendu  de  plusieurs  côtés, 
se  trouva  donc  borné  de  celui-là,  et  il  fallut  que  Jésus- 
Christ  vînt  sur  la  terre  pour  faire  comprendre  que  tous 
les  membres  de  l'espèce  humaine  étaient  naturellement 
semblables  et  égaux. 

Dans  les  siècles  d'égalité ,  tous  les  hommes  sont  indé- 
{K'ndants  les  uns  des  autres,  isolés  et  faibles;  on  n'en 
voit  point  dont  la  volonté  dirige  d'une  façon  permanente 
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les  mouvements  de  la  foule  ;  dans  ces  temps,  rhumanitc 
semble  toujours  marcher  d'elle-même.  Pour  expliquer 
ce  qui  se  passe  dans  le  monde,  on  en  est  donc  réduit  à 
rechercher  quelques  grandes  causes  qui,  agissant  de  la 
même  manière  sur  chacun  de  nos  s«?mblables,  les  porte 
ainsi  à  suivre  tous  volontairement  une  même  route.  Gela 
conduit  encore  naturellement  Tesprit  humain  à  concevoir 
des  idées  générales,  et  l'amène  à  en  conti-acter  le  goût. 
J'ai  montré  précédemment  comment  l'égalité  des  con- 
ditions portait  chacun  à  chercher  la  vérité  par  soi-même. 
Il  est  facile  de  voir  qu'une  pareille  méthode  doit  insen- 
siblement faire  tendre  l'esprit  humain  vers  les  idées 
générales.  Lorsijue  je  répudie  les  traditions  de  classe, 
de  profession  et  de  famille,  que  j'échappe  à  l'empire  de 
l'exemple  pour  chercher,  parle  seul  eflbrtde  ma  raison, 
la  voie  à  suivre,  je  suis  enclin  à  nuiser  les  motifs  de  mes 
opinions  dans  la  nature  même  de  l'homme,  ce  qui  me 
conduit  nécessairement,  et  presque  à  mon  insu,  vers  un 
grand  nombre  de  notions  (rès-généi*ales. 

Tout  ce  qui  précède  achève  d'expliquer  pourquoi  les 
Anglais  montrent  beaucoup  moins  d'aptitude  et  de  goût 
|>our  la  généralisation  des  idées  que  lcui*s  fils  les  Amé- 
ricains, el  surtout  que  leurs  voisins  les  Français,  et  pour- 
quoi les  Anglais  do  nos  jours  en  montrent  plus  que  ne 
Tavaienl  fait  leurs  pères. 

Les  Anglais  ont  été  longtemps  un  peuple  très-éclairé, 
et  en  môme  temps  très  aristocratique  ;  leurs  lumières  les 
faisaient  tendre  sans  cesse  vers  des  idées  très-générales, 
et  leurs  habitudes  aristocratiques  les  retenaient  dans  des 
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idées  très-particulières.  De  là,  cette  philosophie ,  tout  à 
la  fois  audacieuse  et  timide,  large  et  étroite ,  qui  a  do- 
miné jusqu'ici  en  Angleterre ,  et  qui  y  tient  encore  tant 
d'esprits  resserrés  et  immobiles. 

Indépendamment  des  causes  que  j'ai  montrées  plus 
haut,  on  en  rencontre  d'autres  encore,  moins  apparentes, 
mais  non  moins  efficaces ,  qui  produisent  chez  presque 
tous  les  peuple&démocratiques  le  goût  et  souvent  la  pas- 
sion des  idées  générales. 

Il  faut  bien  distinguer  entre  ces  sortes  d'idées.  Il  y 
en  a  qui  sont  le  produit  d'un  travail  lent,  détaillé,  con- 
sciencieux de  l'intelligence ,  et  celles-là  élargissent  la 
sphère  des  connaissances  humaines. 

Il  y  en  a  d*autres  qui  naissent  aisément  d'un  premier 
effort  rapide  de  l'esprit,  et  qui  n'amènent  que  des  no- 
lions  très-superficielles  et  très-incertaines. 

Les  hommes  qui  vivent  dans  les  siècles  d'égalité  ont 
l)eaucoup  de  curiosité  et  peu  de  loisir;  leur  vie  est  si 
pratique,  si  compliquée,  si  agitée,  si  active,  qu'il  ne 
leur  reste  que  peu  de  temps  pour  penser.  Les  hommes 
des  siècles  démocratiques  aiment  les  idées  générales, 
parce  qu'elles  les  dispensent  d'étudier  les  cas  particu- 
liers ;  elles  contiennent,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi, 
beaucoup  de  choses  sous  un  petit  volume,  et  donnent  en 
peu  de  temps  un  grand  produit.  Lors  donc  qu'après  un 
examen  inattentif  et  court,  ils  croient  apercevoir  entre 
certains  objets  un  rapport  commun,  ils  ne  poussent  pas 
plus  loin  leur  recherche,  et,  sans  examiner  dans  le  dé- 
tail comment  ces  divers  objets  se  ressemblent  ou  diffè- 
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rcnt ,  ils  se  hâtent  de  les  ranger  tous  sous  la  même  for- 
mule, afin  de  passer  outre. 

L'un  des  caractères  distinct! fs  des  siècles  démocra- 
tiques, c'est  le  goût  qu'y  éprouvent  tous  les  hommes 
pour  les  succès  faciles  et  les  jouissances  présentes.  Ceci 
se  retrouve  dans  les  carrières  intellectuelles  comme 
dans  toutes  les  autres.  La  plupart  de  ceux  qui  vivent 
dans  les  temps  d'égalité  sont  pleins  d'une  ambition  tout 
à  la  fois  vive  et  molle  ;  ils  veulent  obtenir  sur-le-champ 
de  grands  succès,  mais  ils  désireraient  se  dispenser  de 
grands  elTorts.  Ces  instincts  contraires  les  mènent  di- 
rectement à  la  recherche  des  idées  générales,  à  l'aide 
desquelles  ils  se  flattent  de  peindre  de  trt's-vastes  objets 
à  peu  de  frais ,  et  d'attirer  les  regards  du  public  sans 
])eine. 

Et  je  ne  sais  s'ils  ont  tort  de  penser  ainsi  ;  car  leurs 
lecteurs  craignent  autant  d'approfondir,  qu'ils  peuvent 
le  faire  eux-mêmes,  et  ne  cherchent  d'ordinaire  dans 
les  travaux  de  l'esprit  que  des  plaisirs  faciles  et  de  l'in- 
struction sans  travail. 

Si  les  nations  aristocratiques  ne  font  pas  assez  d'usage 
des  idées  générales  et  leur  marquent  souvent  un  mé- 
pris inconsidéré,  il  arrive  au  contraire  que  les  peu- 
ples démocratiques  sont  toujours  prêts  à  faire  abus  de 
ces  sortes  d'idées  et  à  s'enflammer  indiscrètement  pour 
elles. 


CHAPITRE  IV 


POURQUOI  LES  AMÉRICAINS 
>*OXT  JAMAIS  ÉTÉ  AUSSI  PASSIONNÉS  QUE  LES  FRANÇAIS 
POUR  LES  IDÉES  GÉNÉRALES  EN  MATIÈRE  POLITIQUE. 


J'ai  dit  préccdcmmenl  que  les  Américains  montraient 
un  goût  moins  vif  que  les  Français  pour  les  idées  géné- 
rales. Cela  est  surtout  vrai  des  idées  générales  relatives 
à  la  politique. 

Quoique  les  Américains  fassent  pénétrer  dans  la  lé- 
gislation inGniment  plus  d'idées  générales  que  les  An- 
glais, et  qu'ils  se  préoccupent  beaucoup  plus  que  ceux-ci 
d'ajuster  la  pratique  des  affaires  humaines  à  la  théorie, 
on  n'a  jamais  vu  aux  États-Unis  de  corps  politiques 
aussi  amoureux  d'idées  générales,  que  l'ont  été  chez 
nous  l'Assemblée  constituante  et  la  Convention;  jamais 
la  nation  américaine  tout  entière  ne  s'est  passionnée 
i)0ur  ces  sortes  d'idées  de  la  même  manière  que  le  peu- 
ple français  du  dix-huitième  siècle,  et  n'a  fait  voir  une 
foi  aussi  aveugle  dans  la  l)onté  et  dans  la  vérité  absolue 
d'aucune  théorie. 

Cette  différence  entre  les  Américains  et  nous,  naît  dr 
plusieurs  causes,  mais  de  celle-ci  principalement  : 

Les  Américains  forment  un  peuple  démocratique  qui 
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a  loujoure  dirigé  par  lui-même  les  affaires  publiques,  cl 
nous  sommes  un  peuple  démocratique  qui,  pendant  long- 
temps, n*a  pu  que  songer  à  la  meilleure  manière  de  les 
conduire. 

Notre  état  social  nous  portait  déjà  à  concevoir  des 
idées  Irès-générales  en  matière  de  gouvernement ,  alors 
que  notre  constitution  politique  nous  empêchait  encore 
de  rectifier  ces  idées  par  rexpériencc,  et  d'en  découvrir 
peu  à  peu  l'insuffisance  :  tandis  que  chez  les  Américains 
ces  deux  choses  se  balancent  sans  cesse  et  se  corrigent 
naturellement. 

Il  semble,  au  premier  abord,  que  ceci  soit  fort  oppose 
à  ce  que  j'ai  dit  précédemment,  queles  nations  démocra- 
liques  puisaient  dans  les  agitations  même  de  leur  vie 
pratique  l'amour  qu'elles  montrent  pour  les  théories. 
Un  examen  plus  attentif  fait  découvrir  qu'il  n'y  a  là  rien 
de  contradictoire. 

Les  hommes  qui  vivent  dans  les  pays  démocratiques 
sont  fort  avides  d'idées  générales  parce  qu'ils  ont  peu 
de  loisirs  et  que  ces  idées  les  dispensent  de  perdre  leur 
temj)s  à  examiner  les  cas  particuliers;  cela  est  vrai,  mais 
ne  doit  s'entendre  que  des  matières  qui  ne  sont  pas 
l'objet  habituel  et  nécessaire  de  leurs  pensées.  Des  com- 
merçants saisiront  avec  empressement  et  sans  y  regar- 
der de  fort  près  toutes  les  idées  générales  qu'on  leur 
présentera  relativement  à  la  philosophie,  à  la  politique, 
aux  sciences  et  aux  arts  ;  mais  ils  ne  recevront  qu'apriîs 
examen  celles  qui  auront  trait  au  commerce,  et  ne  les 
admettront  que  sous  réserve. 
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La  même  chose  arrive  aux  hommes  d'État ,  quand  il 
s'agit  d'idées  générales  relatives  à  la  politique. 

Lors  donc  qu'il  y  a  un  sujet  sur  lequel  il  est  particu- 
lièrement dangereux  que  les  peuples  démocratiques  se 
livrent  aveuglément  et  outre  mesure  aux  idées  gêné- 
lales,  le  meilleur  correctif  qu'on  puisse  employer,  c'est 
de  faire  qu'ils  s'en  occupent  tous  les  jours  et  d'une  ma- 
nière pratique  ;  il  faudra  bien  alors  qu'ils  entrent  forcé- 
ment dans  les  détails ,  et  les  détails  leur  feront  aperce- 
voir les  côtés  faibles  de  la  théorie. 

I^  remède  est  souvent  douloureux ,  mais  son  cfTet 
est  sûr. 

C'est  ainsi  que  les  institutions  démocratiques  qui  for- 
cent chaque  citoyen  de  s'occuper  praliquement  du  gou- 
vernement, modèrent  le  goût  excessif  des  théories 
générales  en  matière  politique,  que  l'égalité  suggère. 


CHAPITRE  V 


ï:0)IMK.\T.    \IX  tTAT>-l"MS.  LA   RELIGION  SAIT  SE  SERVin 
l'ES  1>ST1>CT>  DÊMOCRATIvlEs. 


J'ai  élahli  dans  un  des  chapitres  pi-éeédents  que  les 
hommes  ne  peuvent  se  passer  de  croyances  dogmati- 
ques, et  qu'il  était  même  très  à  souhaiter  qu'ils  en  eus- 
sent (le  telles.  J'ajoule  ici  qiK\  parmi  toutes  les  croyan- 
cts  (lofrmaliques  ,  les  j)his  désirables  me  semblent  être 
les  croyances  dogmatiques  en  matière  de  rclijîion  ;  cela 
.H»  (bMliiit  très-claircnient,  alors  même  qu'on  ije  veut 
faire  attenlitm  (iifaux  Sfuls  intérêts  de  et*  monde. 

Il  n'y  a  pres(|ne  [Miinl  d'action  humaine,  quelque 
|»arliculière  qu'on  la  sn|q>ose,  qui  ne  prenne  naissance 
dans  une  iflée  très-p'Ut'rale  que  les  honnnes  ont  conçue 
de  hieu,  de  ses  rapports  avec  le  frenre  humain,  de  la  na- 
hire  de  leur  àmc  et  dt»  leurs  devoirs  envers  leurs  sem- 
M.ibles.  L'on  ne  saurait  faire  que  ces  idées  ne  soient  pas 
la  scMiict;  commune  dont  tout  It»  reste  découle. 

I.rs  hommes  ont  doiu*  un  intérêt  immense  à  se  faire 
d(»s  idi'c.s  bien  arrêtées  sur  l)icu,  leur  Ame,  leurs  devoirs 
j;éu«'iaux  enveis  leur  créateur  et  leurs  semblal)les  ;  car 
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le  doute  sur  ces  premiers  points  livrerait  toules  leurs 
actions  au  hasard,  et  les  condamnerait,  en  quelque  sorte, 
au  désordre  et  à  l'impuissance. 

Ccst  donc  la  matière  sur  laquelle  il  est  le  plus  im- 
portant que  chacun  de  nous  ait  des  idées  arrêtées,  et 
malheureusement  c'est  aussi  celle  dans  laquelle  il  est  le 
plus  dirCcile  que  chacun,  livré  à  lui-même,  et  par  le 
seul  effort  de  sa  raison,  en  vienne  à  arrêter  ses  idées. 

II  n'y  a  que  des  esprits  très-affranchis  des  préoccu- 
pations ordinaires  de  la  vie,  très-pénétrants,  très-déliés, 
très-exercés,  qui,  à  l'aide  de  beaucoup  de  temps  et  de 
soins,  puissent  percer  jusqu'à  ces  vérités  si  néces- 
saires. 

Encore  voyons-nous  que  ces  philosophes  eux-mêmes 
sont  presque  toujours  environnés  d'incertitudes  ;  qu'à 
chaque  pas  la  lumière  naturelle  qui  les  éclaire  s'obscur- 
cit et  menace  de  s'éteindre,  et  que,  malgré  tous  leurs 
efforts,  ils  n'ont  encore  pu  découvrir  qu'un  petit  nom- 
bre de  notions  contradictoires ,  au  milieu  desquelles 
l'esprit  humain  flotte  sans  cesse  depuis  des  milliers 
d'années,  sans  pouvoir  saisir  fermement  la  vérité  ni 
même  trouver  de  nouvelles  erreurs.  De  pareilles  études 
sont  fort  au-dessus  de  la  capacité  moyenne  des  hommes, 
et  quand  même  la  plupart  des  hommes  seraient  ca[>a- 
liles  de  s'y  livrer,  il  est  évident  qu'ils  n'en  auraient  pas 
le  loisir. 

Des  idées  arrêtées  sur  Dieu  et  la  nature  humaine  sont 
indispensables  à  la  pratique  journalière  de  leur  vie ,  et 
cette  pratique  les  empêche  de  pouvoir  les  acquérir. 


m. 


54  DE  LÀ  DÉMOCRATIE  EN  AMÉRIQUE. 

Cela  me  parait  unique.  Parmi  les  sciences,  il  en  est 
qui,  utiles  à  la  foule,  sont  à  sa  portée  ;  d'autres  ne  sont 
abordables  qu'à  peu  de  personnes  et  ne  sont  point  cul- 
tivées par  la  majorité,  qui  n'a  besoin  que  de  leurs  appli- 
cations les  plus  éloignées  ;  mais  la  pratique  journalière 
de  celle-ci  est  indispensable  à  tous,  bien  que  son  étude 
soit  inaccessible  au  plus  grand  nombre. 

Les  idées  générales  relatives  à  Dieu  et  à  la  nature 
humaine  sont  donc  parmi  toutes  les  idées  celles  qu'il 
convient  le  mieux  de  soustraire  à  Faction  habituelle  de 
la  raison  individuelle,  et  pour  laquelle  il  y  a  le  plus  à 
gagner  et  le  moins  à  perdre,  en  reconnaissant  une  au- 
torité. 

Le  premier  objet,  et  Tun  des  principaux  avantages  des 
religions ,  est  de  fournir  sur  chacune  de  ces  questions 
primordiales  une  solution  nette,  précise,  intelligible 
pour  la  foule  et  très-durable. 

Il  y  a  des  religions  très-fausses  et  très-absurdes  ;  ce- 
pendant l'on  peut  dire  que  toute  religion  qui  reste  dans 
le  cercle  que  je  viens  d'indiquer  et  qui  ne  prétend  pas 
en  sortir,  ainsi  que  plusieurs  l'ont  tenté,  pour  aller  ar- 
rêter de  tous  côtés  le  libre  essor  de  l'esprit  humain^  im- 
pose un  joug  salutaire  à  l'intelligence  ;  et  il  faut  recon- 
naître que,  si  elle  ne  sauve  point  les  hommes  dans  l'autre 
monde ,  elle  est  du  moins  très-utile  à  leur  bonheur  et  à 
leur  grandeur  dans  celui-ci. 

Cela  est  surtout  vrai  des  hoinmes  qui  vivent  dans  les 
pays  libres. 

Quand  la  religion  est  détruite  chez  un  peuple,  le  doute 
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s'empare  des  portions  les  plus  haules  de  rinlelligenee,  et 
il  paralyse  à  moitié  toutes  les  autres.  Chacun  s'habitue  à 
n'avoir  que  des  notions  confuses  et  changeantes  sur  les 
matières  qui  intéressent  le  plus  ses  semblables  et  lui- 
même;  on  défend  mal  ses  opinions  ou  on  les  aban- 
d(Mine,  et,  comme  on  désespère  de  pouvoir,  à  soi  seul, 
résoudre  les  plus  grands  problèmes  que  la  destinée 
humaine  présente,  on  se  réduit  lâchement  à  n'y  point 
songer. 

Un  tel  état  ne  peut  manquer  d'énerver  les  âmes  ;  il 
détend  les  ressorts  de  la  volonté  et  il  prépare  les  citoyens 
à  la  servitude. 

Non-seulement  il  arrive  alors  que  ceux-ci  laissent 
prendre  leur  liberté;  mais  souvent  ils  la  livrent. 

Lorsqu'il  n'existe  plus  d'autorité  en  matière  de  reli- 
gion, non  plus  qu'en  matière  politique,  les  hommes 
s'effrayent  bientôt  à  l'aspect  de  cette  indépendance  sans* 
limites.  Cette  perpétuelle  agitation  de  toutes  choses  les 
inquiète  et  les  fatigue.  Comme  tout  remue  dans  le 
monde  des  intelligences,  ils  veulent,  du  moins,  que 
tout  soit  ferme  et  stable  dans  l'ordre  matériel  et,  ne 
pouvant  plus  reprendre  leurs  anciennes  croyances,  ils  se 
donnent  un  maitre. 

Pour  moi,  je  doute  que  l'homme  puisse  jamais  sup- 
porter à  la  fois  une  complète  indépendance  religieuse 
et  une  entière  liberté  politique  ;  et  je  suis  porlé  à  penser 
que,  s'il  n'a  pas  de  foi,  il  faut  qu'il  serve,  et  s'il  est 
libre,  qu'il  croie. 

Je  ne  sais  cependant  si  cette  grande  utilité  des  reli- 


36  DE  LA  DÉMOCRATIE  EN  AMÉRIQUE. 

gions  n'est  pas  plus  visible  eucore  chez  les  peuples  où 
les  conditions  sont  égales  que  chez  tous  les  autres. 

Il  faut  reconnaître  que  Tégalité,  qui  introduit  de 
grands  biens  dans  le  monde,  suggère  cependant  aux 
hommes,  ainsi  qu'il  sera  montré  ci-après,  des  instincts 
fort  dangereux  ;  elle  tend  à  les  isoler  les  uns  des  aulrçs, 
pour  ne  porter  chacun  d'eux  à  ne  s'occuper  que  de 
lui  seul. 

Elle  ouvre  démesurément  leur  âme  à  l'amour  des 
jouissances  matérielles. 

Le  plus  grand  avantage  des  religions  est  d'inspiré 
des  instincts  tout  contraires.  Il  n'y  a  point  de  religion 
qui  ne  place  l'objet  des  désirs  de  l'homme  au  delà  et 
au-dessus  des  biens  de  la  terre,  et  qui  n'élève  naturelle* 
ment  son  âme  vers  des  régions  fort  supérieures  à  celles 
des  sens.  Il  n'y  en  a  point  non  plus  qui  n'impose  à  cha- 
.cun  des  devoirs  quelconques  envers  l'espèce  humaine, 
ou  en  commun  avec  elle,  et  qui  ne  le  tire  ainsi,  de 
temps  k  autre,  de  la  contemplation  de  lui-même.  Ceci 
se  rencontre  dans  les  religions  les  plus  fausses  et  les 
plus  dangereuses. 

Les  peuples  religieux  sont  donc  naturellement  forts 
précisément  à  l'endroit  où  les  peuples  démocratiques 
sont  faibles  ;  ce  qui  fait  bien  voir  de  quelle  importance 
il  est  que  les  hommes  gardent  leur  religion  en  devenant 
égaux. 

Je  n'ai  ni  le  droit  ni  la  volonlé  d'examiner  les  moyens 
surnaturels  dont  Dieu  se  sert  pour  faire  parvenir  une 
croyance  religieuse  dans  le  cœur  de  l'homme.  Je  n'en- 
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visage  en  ce  moment  les  religions  que  sous  un  point  de 
vue  purement  humain  ;  je  cherche  de  quelle  manière 
elles  peuvent  le  plus  aisément  conserver  leur  empire 
dans  les  siècles  démocratiques  où  nous  entrons. 

J'ai  fait  voir  comment,  dans  les  temps^  de  lumières 
et  d'égalité,  l'esprit  humain  ne  consentait  qu'avec  peine 
h  recevoir  des  croyances  dogmatiques,  et  n'en  ressentait 
vivement  le  besoin  qu'en  fait  de  religion.  Ceci  indique 
d*abord  que,  dans  ces  siècles-là,  les  religions  doivent 
se  tenir  plus  discrètement  qu'en  tous  les  autres  dans  les 
bornes  qui  leur  sont  propres,  et  ne  point  chercher  à  en 
sortir  ;  car,  en  voulant  étendre  leur  pouvoir  plus  loin 
que  les  matières  religieuses,  elles  risquent  de  n'être 
plus  crues  en  aucune  matière.  Elles  doivent  donc  tracer 
avec  soin  le  cercle  dans  lequel  elles  prétendent  arrêter 
l'esprit  humain,  et  au  delà  le  laisser  entièrement  libre 
et  l'abandonner  à  lui-même. 

Mahomet  a  fait  descendre  du  ciel,  et  a  placé  dans  le 
Coran,  non-seulement  des  doctrines  religieuses,  mais 
des  maiimes  politiques,  des  lois  civiles  et  criminelles, 
des  théories  scientifiques.  L'Évangile  ne  parle  au  con- 
traire que  des  rapports  généraux  des  hommes  avec  Dieu 
et  entre  eux.  Hors  de  là,  il  n'enseigne  rien  et  n'oblige 
à  rien  croire.  Cela  seul,  entre  mille  autres  raisons, 
suffit  pour  montrer  que  la  première  de  ces  deux  reli- 
gions ne  saurait  dominer  longtemps  dans  des  temps  de 
lumières  et  de  démocratie,  tandis  que  la  seconde  est 
destinée  à  régner  dans  ces  siècles  comme  dans  tous  les 
aulres. 
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Si  je  continue  plus  avant  celte  même  recherche,  je 
trouve  que,  pour  que  les  religions  puissent,  humaine- 
ment parlant,  se  maintenir  dans  les  siècles  démocrati- 
ques, il.  ne  faut  pas  seulement  qu'elles  se  renferment 
avec  soin  d^s  le  cercle  des  matières  religieuses.  Leur 
pouvoir  dépend  encore  beaucoup  de  la  nature  des  croyan- 
ces qu'elles  professent,  des  formes  extérieures  qu'elles 
adoptent,  et  des  obligations  qu'elles  imposent. 

Ce  que  j'ai  dit  précédemment,  que  l'égalité  porte  les 
hommes  à  des  idées  très-générales  et  très-vastes,  doit 
principalement  s'entendre  en  matière  de  religion.  Des 
hommes  semblables  et  égaux  conçoivent  aisément  la 
notion  d'un  Dieu  unique,  imposant  à  chacun  d'eux  les 
mêmes  règles  et  leur  accordant  le  bonheur  futur  au 
même  prix.  L'idée  de  l'unité  du  genre  humain  les  ra- 
mène sans  cesse  à  l'idée  de  l'unité  du  créateur,  tandis 
qu'au  contraire  des  hommes  très-séparés  les  uns  des 
autres  et  fort  dissemblables,  en  arrivent  volontiers  à  faire 
autant  de  divinités  qu'il  y  a  de  peuples,  de  castes,  de 
classes  et  de  familles,  et  à  tracer  mille  chemins  particu- 
liers pour  aller  au  ciel. 

L'on  ne  peut  disconvenir  que  le  christianisme  lui- 
même  n'ait  en  quelque  façon  subi  celle  influence 
qu'exerce  Tétai  social  cl  politique  sur  les  croyances  re- 
ligieuses. 

Au  moment  où  la  religion  chrétienne  a  paru  sur  la 
terre,  la  Providence,  qui,  sans  doute,  préparait  le  monde 
pour  sa  venue,  avait  réuni  une  grande  partie  de  l'espèce 
humaine,  comme  un  immense  troupeau,  sous  le  sceptre 
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des  Césars.  Les  hommes  qui  composaient  cette  multi- 
tude difTéraient  beaucoup  les  uns  des  autres  ;  mais  ils 
avaient  cependant  ce  point  commun  qu'ils  obéissaient 
tous  aux  mêmes  lois;  et  chacun  d'eux  était  si  faible  et 
si  petit  par  rapport  à  la  grandeur  du  prince,  qu'ils  pa- 
raissaient tous  égaux  quand  on  venait  à  les  comparer 
a  lui. 

Il  faut  reconnaître  que  cet  état  nouveau  et  particulier 
de  l'humanité  dut  disposer  les  hommes  à  recevoir  les 
vérités  générales  que  le  christianisme  enseigne,  et  sert 
a  expliquer  la  manière  facile  et  rapide  avec  laquelle  il 
pénétra  alors  dans  l'esprit  humain. 

Isa  contre-épreuve  se  fit  après  la  destruction  de  l'Em* 
pire. 

Le  monde  romain  s'étant  alors  brisé,  pour  ainsi  dire, 
en  mille  éclats,  chaque  nation  en  revint  à  son  indivi- 
dualité première.  Bientôt  dans  l'intérieur  de  ces  mêmes 
nations,  les  rangs  se  graduèrent  à  l'infini  ;  les  races  se 
marquèrent,  les  castes  partagèrent  chaque  nation  en 
plusieurs  peuples.  Au  milieu  de  cet  effort  commun  qui 
semblait  porter  les  sociétés  humaines  a  se  subdiviser 
elles-mêmes  en  autant  de  fragments  qu'il  était  possible 
de  le  concevoir,  le  christianisme  ne  perdit  point  de  vue 
les  principales  idées  générales  qu'il  avait  mises  en  lu- 
mière. Mais  il  parut  néanmoins  se  prêter,  autant  qu'il 
était  en  lui,  aux  tendances  nouvelles  que  le  fractionne- 
ment de  l'espèce  humaine  faisait  naître.  Les  hommes 
continuèrent  à  n'adorer  qu'un  seul  Dieu  créateur  et 
conservateur  de  toutes  choses;  mais  chaque  peuple. 
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chaque  cilé,  et,  pour  ainsi  dire,  chaque  homme,  crut 
pouvoir  obtenir  quelque  privilège  à  part  et  se  créer  des- 
prolecteurs  particuliers  auprès  du  souverain  maître.  N 
pouvant  diviser  la  Divinité,  l'on  multiplia  du  moins  e 
l'on  grandit  outre  mesure  ses  agents;  l'hommage  dû  au] 
anges  et  aux  saints  devint,  pour  la  plupart  des  chrétiens 
un  culte  presque  idolâtre,  et  l'on  put  craindre  un  mo 
ment  que  la  religion  chrétienne  ne  rétrogradât  vers  le 
religions  qu'elle  avait  vaincues. 

Il  me  parait  évident  que  plus  les  barrières  qui  sépa- 
raient les  nations  dans  le  sein  de  l'humanité  et  les  ci- 
toyens dans  l'intérieur  de  chaque  peuple,  tendent  à  dis- 
paraître, plus  l'esprit  humain  se  dirige,  comme  de 
lui-même,  vers  l'idée  d'un  être  unique  et  tout-puis- 
sant, dispensant  également  et  de  la  même  manière  les 
mêmes  lois  à  chaque  homme.  C'est  donc  particulière- 
ment dans  ces  siècl&s  de  démocratie  qu'il  importe  de  ne 
pas  laisser  confondre  l'hommage  rendu  aux  agents  se- 
condaires avec  le  culte  qui  n'est  dû  qu'au  Créateur. 

Une  autre  vérité  me  parait  fort  claire  :  c'est  que  les 
religions  doivent  moins  se  charger  de  pratiques  exté- 
rieures dans  les  temps  démocratiques  que  dans  tous  les 
autres. 

J'ai  fait  voir,  à  propos  de  la  méthode  philosophique 
des  Américains,  que  rien  ne  révolte  plus  l'esprit  hu- 
main dans  les  temps  d'égalité  que  l'idée  de  se  soumet- 
tre à  des  formes.  Les  hommes  qui  vivent  dans  ces  temps 
supportent  impatiemment  les  figures  ;  les  symboles  leur 
paraissent  des  artifices  puérils  dont  on  se  sert  pour 


MOUVEMENT  INTELLECTUEL.  41 

"Voiler  ou  parer  à  leurs  yeux  des  vcrilés  qu'il  serait  plus 
naturel  de  leur  montrer  toutes  nues  et  nu  grand  jour  ; 
ils  restent  froids  à  l'aspect  des  cérémonies  et  ils  sont  na- 
turellement portés  à  n'attacher  qu'une  importance  se- 
condaire aux  détails  du  culte. 

Ceux  qui  sont  charges  de  régler  la  forme  extérieure 
des  religions  dans  les  siècles  démocratiques,  doivent 
bien  faire  attention  à  ces  instincts  naturels  de  l'intelli- 
gence humaine  pour  ne  point  lutter  sans  nécessité  con- 
tre eux. 

Je  crois  fermement  à  la  nécessité  des  formes  ;  je  sais 
qu'elles  fixent  l'esprit  humain  dans  la  contemplation 
des  vérités  abstraites,  et,  l'aidant  à  les  saisir  fortement, 
les  lui  font  embrasser  avec  ardeur.  Je  n'imagine  point 
qu'il  soit  possible  de  maintenir  iine  religion  sans  pra- 
tiques extérieures;  mais,  d'une  autre  part,  je  pense 
que,  dans  les  siècles  où  nous  entrons,  il  serait  particu- 
lièrement dangereux  de  les  multiplier  outre  mesure; 
qu'il  faut  plutôt  les  restreindre,  et  qu'on  ne  doit  en  re- 
tenir que  ce  qui  est  absolument  nécessaire  pour  la  per- 
pétuité du  dogme  lui-même ,  qui  est  la  substance  des 
religions  \  dont  le  culte  n'est  que  la  forme.  Une  religion 
qui  deviendrait  plus  minulieuse,  plus  inflexible  et  plus 
chargée  de  petites  observances  dans  le  même  temps  que 


*  Dans  toutes  les  religions  il  y  a  des  cérémonies  qui  sont  inhérentes 
U  h  subslance  inèinc  de  la  croyance  et  auxquelles  il  faut  bien  se  garder 
de  rien  changer.  Cela  se  voit  prticulièrement  dans  le  catholicisme,  où 
luvuvent  la  forme  et  le  fond  sont  ei  étroitem«'nt  unis  qu'ils  ne  font 
qu'un. 
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les  hommes  deviennent  plus  égaux,  se  verrait  bientôt 
réduite  à  une  troupe  de  zélateurs  passionnés  au  milieu 
d'une  multitude  incrédule. 

Je  sais  qu'on  ne  manquera  pas  de  m'ôbjecter  que 
les  religions  ayant  toutes  pour  objet  des  vérités  géné- 
rales et  éternelles,  ne  peuvent  ainsi  se  plier  aux  in- 
stincts mobiles  de  chaque  siècle,  sans  perdre  aux  yeux 
des  hommes  les  caractères  de  la  certitude  :  je  répondrai 
encore  ici  qu'il  faut  distinguer  très-soigneusement  les 
opinions  principales  qui  constituent  une  croyance  et 
qui  y  forment  ce  que  les  théolpgiens  appellent  des  arti- 
cles de  foi,  et  les  notions  accessoires  qui  s'y  rattachent. 
Les  religions  sont  obligées  de  tenir  toujours  ferme  dans 
les  premières,  quel  que  soit  l'esprit  particulier  du 
temps;  mais  elles  doivent  bien  se  garder  de  se  lier  de 
la  même  manière  aux  secondes,  dans  les  siècles  où  tout 
change  sans  cesse  de  place  et  où  Tesprit,  habitué  au 
spectacle  mouvant  des  choses  humaines,  souffre  à  vg- 
gret  qu'on  le  fixe.  L'immobilité  dans  les  choses  exté- 
rieures et  secondaires  ne  me  parait  une  chance  de  durée 
que  quand  la  société  civile  elle-même  est  immobile; 
partout  ailleurs  je  suis  porté  à  croire  que  c'est  un 
péril. 

Nous  verrons  que,  parmi  toutes  les  passions  que  l'é- 
galité fait  naître  ou  favorise,  il  en  est  une  qu'elle  rend 
particulièrement  vive  et  qu'elle  dépose  en  même  temps 
dans  le  cœur  de  tous  les  hommes  :  c'est  Tamour  du 
bien-être.  Le  goût  du  bien-être  forme  comme  le  trait 
saillant  et  indélébile  des  âgesdémocraliques. 
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Il  est  permis  de  croire  qu'une  religion  qui  entrepren- 
drait de  détruire  cette  passion*mère,  serait  à  la  fin  dé- 
truite par  elle  ;  si  elle  voulait  arracher  entièrement  les 
hommes  à  la  contemplation  des  biens  de  ce  monde  pour 
les  livrer  uniquement  à  la  pensée  de  ceux  de  l'autre, 
on  peut  prévoir  que  lésâmes  s'échapperaient  enfin  d'en- 
tre ses  mains,  pour  aller  se  plonger  loin  d'elle  dans  les 
seules  jouissances  matérielles  et  présentes. 

La  principale  affaire  des  religions  est  de  purifier,  de 
régler  et  de  restreindre  le  goût  trop  ardent  et  trop  ex- 
clusif du  bien-être  que  ressentent  les  hommes  dans  les 
temps  d'égalité;  mais  je  crois  qu'elles  auraient  lort  d'es- 
sayer de  le  dompter  entièrement  et  de  le  détruire.  Elles 
ne  réussiront  point  à  détourner  les  hommes  de  l'a- 
mour des  richesses;  mais  elles  peuvent  encore  leur 
persuader  de  ne  s'enrichir  que  par  des  moyens  hon- 
nêtes. 

Ceci  m'amène  à  une  dernière  considération  qui  com- 
prend, en  quelque  façon,  toutes  les  autres.  A  mesure 
que  les  hommes  deviennent  plus  semblables  et  plus 
égaux,  il  importe  davantage  que  les  religions,  tout  en 
se  mettant  soigneusement  à  l'écart  du  mouvement  jour- 
nalier des  affaires,  ne  heurtent  point  sans  nécessité  les 
idées  généralement  admises,  et  les  intérêts  permanents 
qui  régnent  dans  la  masse  ;  car  l'opinion  commune  ap- 
paraît de  plus  en  plus  comme  la  première  et  la  plus  ir- 
résistible des  puissances,  il  n'y  a  pas  en  dehors  d'elles 
d'appui  si' fort  qui  permette  de  résister  longtemps  à  ses 
coups,  (jela  n'est  pas  moins  vrai  chez  un  peuple  démo- 
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cratique,  soumis  à  un  despote,  que  dans  une  republi- 
que. Dans  les  siècles  d'égalité,  les  rois  font  souvent 
obéir,  mais  c'est  toujours  la  majorité  qui  fait  croire  ; 
c'est  donc  à  la  majorité  qu'il  faut  complaire  dans  tout 
ce  qui  n'est  pas  contraire  à  la  foi. 

J'ai  montré  dans  mon  premier  ouvrage  comment 
les  prêtres  américains  s'écartaient  des  affaires  publi- 
ques. Ceci  est  l'exemple  le  plus  éclatant,  mais  non  le 
seul  exemple,  de  leur  retenue.  En  Amérique,  la  religion 
est  un  monde  à  part  où  le  prêtre  règne,  mais  dont  il  a 
soin  de  ne  jamais  sortir  ;  dans  ses  limites,  il  conduit 
l'intelligence  ;  au  dehors,  il  livre  les  hommes  à  eux- 
mêmes  et  les  abandonnée  l'indépendance  et  à  l'instabi- 
lité qui  sont  propres  à  leur  nature  et  au  temps.  Je  n'ai 
point  vu  de  pays  où  le  christianisme  s'enveloppât  moins 
de  formes,  de  pratiques  et  de  figures  qu'aux  États-Unis,  et 
présentât  des  idées  plus  nettes,  plussimples  et  plus  géné- 
rales à  l'esprit  hu  mai n .  Bien  que  les  chrétiens  d'Amérique 
soient  divisés  en  une  multitude  de  sectes,  ils  aperçoi- 
vent tous  leur  religion  sous  ce  même  jour.  Ceci  s'ap- 
plique au  catholicisme  aussi  bien  qu'aux  autres  croyan- 
ces. 11  n'y  a  pas  de  prêtres  catholiques  qui  montrent 
moins  de  goût  pour  les  petites  observances  individuelles, 
les  méthodes  extraordinaires  et  particulières  de  faire 
son  salut ,  ni  qui  s'attachent  plus  à  l'esprit  de  la  loi  et 
moins  à  sa  lettre  que  les  prêtres  catholiques  des  États- 
Unis  ;  nulle  part  on  n'enseigne  plus  clairement  et  l'on 
ne  suit  davantage  celte  doctrine  de  l'Église  qui'défend  de 
rendre  aux  saints  le  culte  qui  n'esl  réservé  qu'à  Dieu. 
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Cependant  les  catholiques  d'Àmcrique  sont  Irès-soumis 
et  Irès-sincères. 

Une  autre  remarque  est  applicable  au  clergé  de  tou- 
tes les  communions  :  les  prêtres  américains  n'essayent 
point  d'attirer  et  de  fixer  tous  les  regards  de  l'homme 
vers  la  vie  future;  ils  abandonnent  volontiers  une  partie 
de  son  cœur  aux  soins  du  présent  ;  ils  semblent  consi- 
dérer les  biens  du  monde  comme  des  objets  importants, 
quoique  secondaires;  s'ils  ne  s'associent  pas  eux-mêmes 
à  l'industrie,  ils  s'intéressent  du  moins  à  ses  progrès  et 
y  applaudissent,  et  tout  en  montrant  sans  cesse  au  fidèle 
Toutrc  monde  comme  le  grand  objet  de  ses  craintes  et 
de  ses  espérances,  ils  ne  lui  défendent  point  de  recher- 
cher honnêtement  le  bien-être  dans  celui-ci.  Loin  de 
faire  voir  comment  ces  deux  choses  sont  divisées  et  con- 
traires, ils  s'attachent  plutôt  à  trouver  par  quel  endroit 
elles  se  touchent  et  se  lient. 

Tous  les  prêtres  américains  connaissent  l'empire  in- 
tellectuel que  la  majorité  exerce,  et  le  respectent.  Ils 
ne  soutiennent  jamais  contre  elle  que  des  luttes  néces- 
saires. Ils  ne  se  mêlent  point  aux  querelles  des  partis, 
mais  ils  adoptent  volontiers  les  opinions  générales  de 
leur  pays  ct.de  leur  temps,  cl  ils  se  laissent  aller  sans 
résistance  dans  le  courant  de  sentiments  et  d'idées  qui 
entraînent  autour  d'eux  toutes  choses.  Ils  s'efforcent  de 
corriger  leurs  contemporains,  mais  ils  ne  s'en  sépa- 
rent point,  fc'opinion  publique  ne  leur  est  donc  jamais 
ennemie;  elle  les  soutient  plutôt  et  les  protège,  et  leurs 
croyances  régnent  à  la  fois  et  par  les  forces  qui  lui  sont 
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propres  et  par  celles  de  la  majorilé  qu'ils  empruntent. 
C'est  ainsi  qu'en  respectant  tous  les  instincts  démo- 
cratiques qui  ne  lui  sont  pas  contraires  et  en  s'aidant 
de  plusieurs  d'entre  eux,  la  religion  parvient  à  lutter 
avec  avantage  contre  l'esprit  d'indépendance  indivi- 
duelle qui  est  le  plus  dangereux  de  tous  pour  elle. 


CHAPITRE  VI 

DES  PROGRÈS  DU  CATHOLICISME  AUX  ÉTATS-UMIS. 

L'Amérique  est  la  contrée  la  plus  démocratique  do 
la  terre,  et  c'est  en  même  temps  le  pays  où ,  suiv.nn  l 
des  rapports  dignes  de  foi ,  la  religion  catholique  fait  le 
plus  de  progrès.  Cela  surprend  au  premier  abord. 

II  faut  bien  distinguer  deux  choses  :  Tégalité  dispose 
les  hommes  à  vouloir  juger  par  eux-mêmes;  mais  d'un 
autre  côté,  elle  leur  donne  le  goût  et  l'idée  d'un  pouvoir 
social  unique,  simple  ,  et  le  même  pour  tous.  Les  hom- 
mes qui  vivent  dans  les  siècles  démocratiques  sont  donc 
fort  enclins  à  se  soustraire  à  toute  autorité  religieuse. 
Mais  s'ils  consentent  h  se  soumettre  à  une  autorité  sem- 
blable, ils  veulent  du  moins  qu'elle  soit  une  et  uniforme; 
des  pouvoirs  religieux  qui  n'aboutissent  pas  tous  à  un 
même  centre,  choquent  naturellement  leur  intelligence, 
et  ils  conçoivent  presque  aussi  aisément  qu'il  n'y  ait  pas 
de  religion  que  plusieurs. 

On  voit  de  nos  jours,  plus  qu'aux  époques  antérieures, 
des  catholiques  qui  deviennent  incrédules  et  des  pro- 
testants qui  se  font  catholiques.  Si  l'on  considère  le  ca- 
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tholicismc  intcrieurcmenl ,  il  semble  perdre  ;  si  on  re- 
garde hors  de  lui,  il  gagne.  Cela  s'explique. 

I^es  hommes  de  nos  jours  sont  nalurellcment  i)eu  dis- 
posés à  croire;  mais,  dès  qu'ils  ont  une  religion,  ils 
rencontrent  aussitôt  en  eux-mêmes  un  instinct  cache  qui 
les  pousse  à  leur  insu  vers  le  catholicisme.  Plusieurs  des 
doctrines  et  des  usages  de  l'Église  romaine  les  étonnent: 
mais  ils  éprouvent  une  admiration  secrète  pour  son 
gouvernement,  et  sa  grande  unité  les  attire. 

Si  le  catholicisme  parvenait  enfin  à  se  soustraire  aux 
haines  politiques  qu'il  a  fait  naître,  je  ne  doute  presque 
point  que  ce  même  espirit  du  siècle,  qui  lui  semble  si 
contraire,  ne  lui  devint  très-favorable  ,  et  qu'il  ne  fît 
tout  à  coup  de  grandes  conquêtes. 

C'est  une  dos  faiblesses  les  plus  familières  à  l'intelli- 
gence humaine ,  de  vouloir  concilier  des  principes  con- 
traires et  d'acheter  la  paix  aux  dépens  de  la  logique.  Il 
y  a  donc  toujoui^  eu  et  il  y  aura  toujours  des  hommes 
qui ,  après  avoir  soumis  à  une  autorité  quelques-unes 
de  leurs  croyances  religieuses,  voudront  lui  en  soustraire 
plusieurs  autres,  et  laisseront  ilotter  leur  esprit  au  ha^ 
sard  entre  l'obéissance  et  la  liberté.  Mais  je  suis  porté 
à  croire  que  le  nombre  de  ceux-là  sera  moins  grand 
dans  les  siècles  démocratiques  que  dans  les  autres  siè- 
cles, et  que  nos  neveux  tendront  de  plus  en  plus  à  ne  se 
diviser  qu'en  deux  parts ,  les  uns  sortant  entièrement 
du  christianisme,  et  les  autres  entrant  dans  le  sein  de 
l'Église  romaine. 


CHAPITRE  MI 


L  «.'U   l\IT  ILNCIIER  L'ESPHIT  DES  PEUPLES  DÉMOCnATIQUES 

VERS  LE  PANTHÉISME. 


iv  montrerai  pins  tard  comment  le  goAl  prédominanl 
•ii-s  jieuples  démocTaliques  pour  les  idées  très-générales 
V*  retrouve  dans  la  |>olitique  ;  mais  je  veux  indiquer, 
liÎN  h  présent,  son  principal  elTet  en  philosophie. 

On  ne  saurait  nier  que  le  panthéisme  n'ait  lait  de 
L'randii  progrès  de  nos  jours.  Les  écrits  d'une  portion  de 
l'Europe  en  portent  visiblement  Tempreintc.  Les  Alle- 
mands rintroduisent  dans  la  philosophie,  et  les  Français 
dans  la  littérature.  Parmi  les  ouvrages  d'imagination  qui 
^  puldieni  eu  France,  la  |)lupart  renferment  quelques 
njijiiinns  ou  quelques  peintures  empruntées  aux  doc- 
Irinrs  ]ianthéistiques,  ou  laissent  apercevoir  chez  leurs 
.tuteurs  une  sorte  de  tendance  vers  ces  doctrines.  Ceci 
rit*  me  |)arai(  ]kis  venir  seulement  d*un  accident,  mais 
tenir  a  une  cause  durable. 

A  mesure  que,  les  conditions  devenani  plus  é^^alcs, 
I  liaque  homme  en  |»iirticulier  devient  plus  semblable  à 
tnu>  les  autres,  plus  faible  et  plus  petit,  on  s^habitue  à 

III  4 
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ne  plus  envisager  Irs  ciloyeus  pour  ne  considérer  que  le 

peuple  ',  on  oublie  les  individus  pour  ne  songer  qu'à  Te^- 

pèce. 

Dans  ces  {emps,  l'esprit  liumaiii  aime  îi  embrassera 
la  fois  une  foule  d'olijels  divers  ;  il  aspire  sans  cesse  à 
pouvoir  rallaclier  une  muililude  de  conséquences  à  une 
seule  cause. 

L'idée  de  l'unité  l'obsède,  il  la  cherche  de  tous  côtés, 
et,  quand  il  croit  l'avoir  liouvéc,  il  s'étend  volontiers 
d;in8  son  sein  et  s'y  repose.  Non-seulement  il  en  vient  à 
ne  découvrir  dans  le  monde  qu'une  créalîonelun  créa- 
teur ;  celle  première  division  des  cboscs  le  gène  encore, 
cl  il  cherche  volontiers  à  grandir  et  à  simplifier  sa  pen- 
sée en  renfermant  Dieu  et  l'univers  dans  un  seul  tout. 
Si  je  rencontre  un  système  philosophique  suivant  lequel 
les  choses  matérielles  et  immatérielles,  visibles  et  invi- 
sibles, que  renferme  le  monde,  ne  sont  plus  cousidéi'éo 
i)ue  lomme  les  [Kirlies  diverses  d'un  être  immense  qui 
seul  rcsle  éternel  au  milieu  du  changement  continuel  el 
de  la  transformation  incessanle  de  tout  ce  qui  le  com- 
pose, je  n'aurai  pas  de  peine  à  conclure  qu'un^  pareil 
système,  quoiqu'il  détruise  l'individualilé  humaine,  ou 
plutùl  parce  qu'il  la  détruit,  aura  des  charmes  secrets 
pour  les  hommes  qui  vivent  dans  les  démocraties  ;  toutes 
leurs  habitudes  intellectuelles  les  préparent  à  le  concC' 
voir  et  les  metlcnl  sur  lavoie  de  l'adopler.  Il  attire  natu- 
rellement leur  imagination  el  la  lixc;  il  nourrit  l'oi'gueil 
de  leur  esprit  et  flatte  sa  |i;iresse. 

Parmi  les  diCfércnls  sj^tèmes  à  l'aide  desipieb  hi  phi- 
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iosophie  cherche  à  expliquer  l'univers,  le  panthéisme  me 
parait  i'un  des  plus  propres  à  séduire  l'esprit  humain 
dans  les  siècles  démocratiques  ;  c'est  contre  lui  que  tous 
ceux  qui  restent  épris  de  la  véritable  grandeur  de  l'homme 
doivent  se  réunir  et  combatire. 


CHAPITRE  un 


COMMENT  L'ÉGALITÉ  SUGGÈnE  AUX  AMÉRICAÏAS 
L'IDÉE  DE  LA  PERFECTIBILITÉ  INDÉFIME  DE  L'HOMME. 


L'égalitc  suggère  à  Tcspril  humain  plusieurs  idées 
qui  ne  lui  seraient  pas  venues  sans  elle ,  et  elle  modifie 
presque  toutes  celles  qu'il  avait  déjà.  Je  prends  pour 
exemple  Tidée  de  la  perfectibilité  humaine,  parce  qu'elle 
est  une  des  principales  que  puisse  concevoir  rintelli- 
gence,  et  qu'elle  constitue  à  elle  seule  une  grande  théo- 
rie philosophique  dont  les  conséquences  se  font  voir  à 
chaque  instant  dans  la  pratique  des  aflaii^es. 

Bien  que  l'homme  ressemble  sur  plusieui*s  points  aux 
animaux,  un  trait  n'est  particulier  qu'à  lui  seul  :  il  se 
perfectionne,  et  eux  ne  se  perfectionnent  point.  L'espèce 
humaine  n'a  pu  manquer  de  découvrir  dès  l'origine  cette 
différence.  L'idée  de  la  perfectibilité  est  donc  aussi  an- 
cienne que  le  monde  ;  l'égalité  ne  l'a  point  fait  naître, 
mais  elle  lui  donne  un  caractère  nouveau. 

Quand  les  citoyens  sont  classés  suivant  le  rang,  la  pro- 
fession,  la  naissance,  et  que  tous  sont  contraints  de 
luivre  la  voie  à  l'entrée  de  laquelle  le  hasard  les  a  placés, 
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chacun  croit  apercevoir  près  de  soi  les  dernières  bornes 
de  la  puissance  humaine,  et  nul  ne  cherche  plus  à  lutler 
contre  une  destinée  inévitable.  Ce  n'est  pas  que  les  peu- 
ples aristocratiques  refusent  absolument  à  l'honime  la 
faculté  de  se  perfectionner.  Us  ne  la  jugent  point  indé- 
linie;  ils  conçoivent  l'amélioration,  non  le  changement; 
ils  imaginent  la  condition  des  sociétés  à  venir  meilleure, 
mais  non  point  autre  ;  el,  tout  en  admettant  que  l'huma- 
nité a  fait  de  grands  progrès  et  qu'elle  peut  en  faire 
quelques-uns  encore^  ils  la  renferment  d'avance  dans  de 
certaines  limites  infranchissables. 

Us  ne  croient  donc  point  être  parvenus  au  souverain 
bien  et  à  la  vérité  absolue  (quel  homme  ou  quel  peuple 
a  été  assez  insensé  pour  l'imaginer  jamais?),  mais  ils 
aiment  u  se  persuader  qu'ils  ont  atteint  à  peu  près  le 
degré  de  grondeur  et  de  savoir  que  comporte  notre  na- 
ture imparfaite  ;  et,  comme  rien  ne  remue  autour  d'eux, 
ils  se  ligurent  volontiers  que  tout  est  à  sa  place.  C'est 
alors  que  le  législateur  prétend  promulguer  des  lois  éter- 
nelles, que  les  peuples  et  les  rois  ne  veulent  élever  que 
des  monuments  séculaires,  et  que  la  génération  présente 
se  charge  d'épargner  aux  générations  futures  le  soin  de 
régler  leurs  destinées. 

A  mesure  que  les  castes  disparaissent,  que  les  classes 
se  rapprochent,  que,  les  hommes  se  mêlant  tumultueu- 
sement, les  usages,  les  coutumes,  les  lois  varient,  qu'il 
survient  des  faits  nouveaux,  que  des  vérités  nouvelles 
sont  mises  en  lumière,  que  d'anciennes  opinions  dispa- 
raissent et  que  d'autres  prennent  leur  place,  l'image 
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d'une  perfection  idéale  et  toujours  fugitive  se  présente  à 
l'esprit  humain. 

De  continuels  changements  se  passent  alors  à  chaque 
instant  sous  les  yeux  de  chaque  homme.  Les  uns  empi- 
rent sa  position,  et  il  ne  comprend  que  trop  bien  qu'un 
peuple,  ou  qu'un  individu,  quelque  éclairé  qu'il  soit, 
n'est  [joint  infaillible.  Les  autres  améliorent  son  sort ,  et 
il  en  conclut  que  l'homme,  en  général,  est  doué  delà  fa- 
culté indéfinie  de  perfectionner.  Ses  revers  lui  font  voir 
que  nul  ne  peut  se  flatter  d'avoir  découvert  le  bien  absolu  ; 
ses  succès  l'enflamment  a  le  poursuivre  sans  relâche. 
Ainsi,  toujours  cherchant,  tombant,  se  redressant,  sou- 
vent déçu,  jamais  découragé,  il  tend  incessamment  vers 
celle  grandeur  immense  qu'il  cnlrevoil  confusément  au 
bout  de  la  longue  carrière  que  l'humanité  doit  encore 
parcourir. 

On  ne  saurait  croire  combien  de  faits  découlent  natu- 
rellement de  cette  (héorie  philosophique  suivant  laquelle 
l'homme  est  indéfiniment  perfectible,  el  T influence  pro- 
digieuse qu'elle  exerce  sur  ceux  mômes  qui,  ne  s'étant 
jamais  occupés  que  d'agir  et  non  de  penser,  semblent  y 
conformer  leurs  actions  sans  la  connaître. 

Je  renconire  un  malelot  américain,  et  je  lui  demande 
pourquoi  les  vaisseaux  de  son  pays  sont  conslruils  do 
manière  à  durer  peu  ,  et  il  me  répond  sans  hésiler  qi:e 
l'art  de  la  navigation  fait  chaque  jour  dos  progrès  si  ra- 
pides, que  le  plus  beau  navire  deviendrait  bientôt  pres- 
que inutile  s'il  j)rolongeait  son  existence  au  delà  de  qut^l- 
ques  années. 
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Dans  C6S  mois  prononcés  au  hasard  par  un  homme 
grossier  et  à  propos  d'un  fait  particuh'er,  j'aperçois  l'idée 
générale  et  systématique  suivant  laquelle  un  grand  peu* 
pie  conduit  toutes  choses. 

I^es  nations  aristocratiques  sont  naturellement  portées 
a  trop  resserrer  les  limites  de  la  perfeclilnlité  humaine, 
et  les  nations  démocratiques  les  étendent  quelquefois 
outre  mesure. 


CHAPITRE  IX 

COMMENT  L'EXEMPLE  DES  AMÉRICAINS  NE  PROUVE  POINT 

QU'UN  PEUPLE  DÉMOCRATIQUE  NE  SAURAIT  AVOIR  DE  L'APTITUDE 

ET  DU  GOUT  POUR  LES  SCIENCES.  LA  LITTÉRATURE  ET  LES  ARTS. 


Il  faut  reconnaître  que,  i)armi  les  |>eiiples  civilisés  de 
nos  jours,  il  en  est  peu  chez  qui  les  hautes  sciences  aient 
fait  moins  de  progrès  qu'aux  États-Unis,  et  qui  aient 
fourni  moins  de  grands  artistes,  de  poètes  illustres  et 
de  célèbres  écrivains. 

Plusieurs  Européens,  frappés  de  ce  spectacle,  l'ont 
considéré  comme  un  résultat  naturel  et  inévitable  de 
l'égalité,  et  ils  ont  pensé  que,  si  l'état  social  et  les  insti- 
tutions démocratiques  venaient  une  fois  à  prévaloir  sur 
toute  la  terre,  l'esprit  humain  verrait  s'obscurcir  |)cu 
à  peu  les  lumières  qui  réclairenl  et  que  les  hommes 
retomberaient  dans  les  ténèbres. 

Ceux  qui  raisonnent  ainsi  confondeni,  je  pense,  plu- 
sieurs idées  qu'il  serait  important  de  diviser  et  d'exa- 
miner à  part.  Ils  mêlent  sans  le  vouloir  ce  qui  est  dé- 
mocratique avec  ce  qui  n'est  qu'américain. 

La  religion  que  professaient  les  premiers  émigrants, 

et  qu'ils  ont  léguée  à  Kuirs  descendants,  simple  dans 

[  '  son  culte,   austère  et  presque  sauvage  dans  ses  prin- 
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cîpes,  ennemie  des  signes  extérieurs  et  de  la  pompe  des  . 
cérémonies,  est  naturellement  peu  favorable  aux  beaux- 
arts,  et  ne  permet  qu'à  regret  les  plaisirs  littéraires. 

Ijes  Américains  sont  un  peuple  très-ancien  et  très- 
éclairé,  qui  a  rencontré  un  pays  nouveau  et  immense 
dans  lequel  il  peut  s^étendre  à  volonté^  et  qu'il  féconde 
sans  peine.  Cela  est  sans  exemple  dans  le  monde.  En 
Amérique  chacun  trouve  donc  des  facilités,  inconnues 
ailleurs,  pour  faire  sa  fortune  ou  pour  Faccroitre.  La 
cupidité  y  est  toujours  en  haleine,  et  l'esprit  humain, 
distrait  à  tout  moment  des  plaisirs  de  l'imagination  et 
des  travaux  de  l'intelligence,  n'y  est  entraîné  qu'à  la 
poursuite  de  la  richesse.  Non-seulement  on  voit  aux 
États-Unis,  comme  dans  tous  les  autres  pays^  des  classes 
industrielles  et  commerçantes,  mais,  ce  qui  ne  s'était 
jamais  rencontré,  tous  les  hommes  s'y  occupent  à  la  fois 
d'industrie  et  de  commerce. 

Je  suis  cependant  convaincu  que  si  les  Américains 
avaient  été  seuls  dans  l'univers,  avec  les  libertés  et  les 
lumières  acquises  par  leurs  pères,  et  les  passions  qui 
leur  étaient  propres,  ils  n'eussent  point  tardé  à  décou- 
vrir qu'on  ne  saurait  faire  longtemps  des  progrès  dans 
la  pratique  des  sciences  sans  cultiver  la  tluk)rie;  que 
Ions  les  arts  se  i)erfectionnent  les  uns  par  les  autres,  et, 
quelque  al>sorl)és  qu*ils  eussent  pu  être  dans  la  pour- 
suite de  l'objet  principal  de  leurs  désirs,  ils  auraient 
bientôt  reconnu  qu'il  fallait,  de  temps  en  temps,  s'en 
détourner  |)our  mieux  l'atteindre. 

\jO  poût  des  plaisii^s  de  l'esprit  est  d'ailleui's  si  natu- 
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rel  au  cœur  de  riiommc  civilisé,  que,  chez  les  nations 
polies,  qui  sont  le  moins  disposées  à  s'y  livrer,  il  se 
trouve  toujours  un  certain  nombre  de  citoyens  qui  le 
conçoivent.  Ce  besoin  intellectuel,  une  fois  senti,  aurait 
été  bientôt  satisfait. 

Mais,  en  même  temps  que  les  Américains  étaient  na- 
turellement portés  à  ne  demander  à  la  science  que  ses 
applications  particulières  aux  arts,  que  les  moyens  do 
rendre  la  vie  aisée,  la  docte  et  littéraire  Europe  se  char- 
geait de  remonter  aux  sources  générales  de  la  vérité,  et 
j>erfectionpait  en  môme  temps  tou!  ce  qui  peut  concourir 
aux  plaisirs  comme  tout  ce  qui  doit  servir  aux  besoins 
de  l'homme. 

En  tôte  des  nations  éclairées  de  l'ancien  monde,  les 
habitants  des  États-Unis  en  distinguaient  particulière- 
ment une  à  laquelle  les  unissaient  étroitement  une  ori- 
gine commune  et  des  habitudes  analogues.  Ils  trou- 
vaient chez  ce  peuple  des  savants  célèbres,  d'habiles 
artistes,  de  grands  écrivains,  et  ils  pouvaient  recueillir 
les  trésors  de  rinlelligencc,  sans  avoir  besoin  de  tra- 
vailler à  les  amasser. 

Je  ne  puis  consentir  à  séparer  FAinérique  de  l'Eu- 
rope, malgré  l'Océan  qui  les  divise.  Je  considère  le 
peuple  des  États-Unis  comme  la  portion  du  peuple  an- 
glais chargée  d'exploiter  les  forets  du  Nouveau-Monde; 
tandis  que  le  reste  de  la  nation,  pourvu  de  plus  de 
loisirs  et  moins  préoccupé  des  soins  matériels  de  la  vie, 
peut  se  livrer  à  la  pensée  et  développer  en  tous  sens 
''esprit  humain. 
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I^  situation  des  Américains  est  donc  entièrement 
exceptionnelle,  et  il  est  à  croire  qu'aucun  peuple  dé- 
mocratique n'y  sera  jamais  placé.  Leur  origine  toute 
puritaine,  leurs  habitudes  uniquement  commerciales, 
le  pays  même  qu'ils  hiibitent  et  qui  semble  détourner 
leur  intelligence  de  l'étude  des  sciences,  des  lettres  et 
des  arts;  le  voisinage  de  l'Europe  qui  leur  permet  de 
ne  point  les  étudier  sans  retomber  dans  la  barbarie; 
mille  causes  particulières  dont  je  n'ai  pu  faire  connaître 
que  les  principales,  ont  dA  concentrer  d'une  manière 
«;ingulière  l'esprit  américain  dans  le  soin  des  choses 
purement  matérielles.  Les  passions,  les  besoins,  l'édu- 
eatiou,  les  circonstances,  tout  semble,  en  effet,  concourir 
pour  pencher  l'habitant  des  fitats-l'nis  vers  la  terre.  La 
religion  seule  lui  fait,  de  temps  en  temps,  lever  des  re- 
gards passagers  et  distraits  vers  le  ciel. 

Cessons  donc  de  voir  toutes  les  nations  démocratiques 
sous  la  figure  du  peuple  américain,  et  tâchons  de  les 
envisager  enfin  sous  leurs  propres  traits. 

Un  peut  concevoir  un  peuple  dans  le  sein  duquel  il 
n'y  aurait  ni  caste,  ni  hiérarchie,  ni  classe;  où  la  loi, 
ne  reconnaissant  point  de  privilèges,  partagerait  égale- 
ment les  héritages,  et  qui,  en  même  temps,  serait  privé 
lie  lumières  et  de  liberté.  Ceci  n'est  pas  une  vaine  hy- 
|Njihèse  :  un  despote  peut  trouver  son  intérêt  à  rendre 
ses  sujets  égaux,  et  à  les  laisser  i{,morants,  alln  de  les 
tenir  plus  aisément  esclaves. 

Non-seulement  un  peuple  démocratique  de  cette  es- 
[lèce  ne  montrei^a  point  d'aptitude  ni  de  goût  pour  les 
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sciences,  la  lilléralure  et  les  nrls;  mais  il  eslà  croire 
qu'il  ne  lui  arrivera  jamais  d'en  montrer. 

La  loi  (les  successions  se  chargerait  elle-même  à  cha* 
que  génération  de  détruire  les  fortunes^  et  personne 
n'en  créerait  de  nouvelles.  Le  pauvre,  privé  de  lumières 
et  de  liberté,  ne  concevrait  même  pas  l'idée  de  s'élever 
vers  la  richesse,  et  le  riche  se  laisserait  entraîner  vers 
la  pauvreté  sans  savoir  se  défendre.  11  s'établirait  bien- 
tôt entre  ces  deux  citoyens  une  complète  et  invincible 
égalité.  Personne  n'aurait  alors  ni  le  temps,  ni  le  goût 
de  se  livrer  aux  travaux  et  aux  plaisirs  de  rintelligence. 
Mais  tous  demeureraient  engourdis  dans  une  même  igno- 
rance j3l  dans  une  égale  servitude. 

Uuand  je  viens  à  imaginer  une  société  démocratique 
de  cette  espèce,  je  crois  aussitôt  me  sentir  dans  un  de 
ces  lieux  bas,  obscurs  et  étouffés,  où  des  lumièreS|  ap- 
portées du  dehors,  ne  tardent  point  à  pâlir  et  à  s'étein- 
dre. Il  me  semble  qu'une  pesanteur  subite  m'accable, 
et  que  je  me  traîne  au  milieu  des  ténèbres  qui  m'envi- 
ronnent pour  trouver  Tissue  qui  doit  me  ramener  à  Tair 
et  au  grand  jour.  Mais  tout  ceci  ne  saurait  s'appliquer  h 
des  hommes  déjà  éclairés  qui,  après  avoir  détruit  parmi 
eux  les  droits  particuliers  et  héréditaires  qui  iixaient  à 
perpétuité  les  biens  dans  les  mains  de  certains  individus 
ou  de  certains  corps,  restent  libres. 

Quand  les  hommes,  qui  vivent  au  sein  d'une  société 
démocratique,  sont  éclairés,  ils  découvrent  sans  peine 
que  rien  ne  les  borne  ni  ne  les  fixe  et  ne  les  force  de 
se  contenter  de  leur  fortune  présente. 
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lis  conçoivent  donc  tous l'idcc de  Taccroître,  et,  s'ils 
sont  libres,  ils  essayent  tous  de  le  faire,  mais  tous  n'y 
réussissent  pas  de  la  même  manière.  La  législature 
n'accorde  plus,  il  est  vrai,  de  privilèges,  mais  la  na- 
ture en  donne.  L'inégalité  naturelle  étant  très-grande, 
les  fortunes  deviennent  inégales  du  moment  où  chacun 
fait  usagcde  toutes  ses  facultés  pour  s'enrichir. 

La  loi  des  successions  s'oppose  encore  à  ce  qu'il  se 
fonde  des  familles  riches,  mais  elle  n'empêche  plus  qu'il 
n*y  ait  des  riches.  Elle  ramène  sans  cesse  les  citoyens 
vers  un  commun  niveau  auquel  ils  échappent  sans  cesse  ; 
ils  deviennent  plus  inégaux  en  biens  à  mesure  que  leurs 
lumières  sont  plus  étendues  et  leur  liberté  plus  grande. 

Il  s'est  élevé  de  nos  jours  une  seclc  célèbre  par  son 
génie  et  ses  extravagances,  qui  prétendait  concentrer 
tous  les  biens  dans  les  mains  d'un  pouvoir  central,  et 
charger  celui-là  de  les  distribuer  ensuite,  suivant  le 
mérite,  à  tous  les  particuliers.  On  se  fût  soustrait,  de 
celte  manière,  à  la  complète  et  éternelle  égalité  qui  sem- 
ble menacer  les  sociétés  démocratiques. 

H  y  a  un  autre  remède  plus  simple  et  moins  dange- 
reux, c'est  de  n'accorder  à  personne  de  privilège,  de 
donner  à  tous  d'égales  lumières  et  une  égale  indépen- 
dance^ et  de  laisser  à  chacun  le  soin  de  marquer  lui- 
même  sa  place.  L'inégalité  naturelle  se  fera  bientôt  jour 
et  la  richesse  passera  d'elle-même  du  côté  des  plus  ha- 
biles. 

Les  sociétés  démocratiques  et  libres  renfermeront  donc 
toujours  dans  leur  sein  une  multitude  de  gens  opulents 
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OU  aisés.  Ces  riches  ne  seront  poi ni  liés  aussi  éli'oitement 
entre  eux  que  les  membres  de  l'ancienne  classe  arîslo- 
cratique  ;  ils  auront  des  instincts  différents  et  ne  possé- 
deront presque  jamais  un  loisir  aussi  assuré  et  aussi 
complet;  mais  ils  seront  infiniment  plus  nombreux  que 
ne  pouvaient  Télre  ceux  qui  com[)osaient  cette  classe. 
Ces  hommes  ne  seront  point  étroitement  renfermés  dans 
les  préoccupations  de  la  vie  matérielle,  et  ils  pourront^ 
bien  qu'à  des  degrés  divei's,  se  livrer  aux  travaux  et  aux 
plaisirs  de  l'intelligence  :  ils  s'y  livreront  donc;  car,  s^il 
est  vrai  que  l'esprit  humain  penche  par  un  bout  vei*s  le 
borné,  le  matériel  et  rutile,  de  l'autre,  il  s'élève  natu- 
rellement vers  l'iniini,  l'immatériel  et  le  beau.  lies  be- 
soins physiques  l'attachent  à  la  terre,  mais,  dès  qu'on 
ne  le  retient  plus,  ils  se  redresse  de  lui-même. 

Non-seulement  le  nombre  de  ceux  qui  peuvent  s'inté- 
resser aux  œuvres  de  l'esprit  sera  plus  grand,  mais  le 
goût  des  jouissances  intellectuelles  descendra,  de  proche 
en  proche,  jusqu'à  ceux  mémos  qui,  dans  les  sociétés 
aristocratiques,  no  semblent  avoir  ni  le  temps  ni  la  ca- 
pacité de  s'y  livrer. 

Quand  il  n'y  a  plus  de  richesses  héréditaires,  de 
privilèges  de  classes  et  de  prérogatives  de  naissance,  et 
que  chacun  ne  lire  plus  sa  force  que  de  lui-même,  il 
devient  visible  que  ce  qui  fait  la  principale  différence 
entre  la  fortune  des  hommes,  c'est  rinlelligence.  Tout  ce 
qui  sert  à  forlilier,  à  étendre,  à  orner  l'intelligencci 
acquiert  aussitôt  un  grand  prix. 

L'utilité  du  savoir  se  découvre  avec  une  clarté  toute 
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particulière  aux  yeux  mêmes  de  la  foule.  Ceux  qui  ne 
goûleul  point  ses  charmes  prisent  seseiTets  et  font  quel- 
ques efforts  pour  l'atteindre. 

Dans  les  siècles  dcmocralicpies,  éclairés  et  libres^  les 
hommes  n'ont  rien  qui  les  sépare  ni  qui  les  retienne  à 
leur  place;  ils  s'élèvent  ou  s'abaissent  avec  une  rapidité 
singulière.  Toutes  les  classes  se  voient  sans  cesse,  parce 
qu  elles  sont  fort  proches.  Elles  se  communiquent  et  se 
mêlent  tous  les  jours,  s'imitent  et  s'envient  ;  cela  sug- 
gère au  peuple  une  foule  d'idées,  de  notions,  de  désii*» 
qu*il  n'aurait  point  eus  si  les  rangs  avaient  été  fixes  et  la 
société  immobile.  Chez  ces  nations  le  serviteur  ne  se  con- 
sidère jamais  comme  entièrement  étranger  aux  plaisirs 
et  aux  travaux  du  maître,  le  pauvre  a  ceux  du  riche; 
riiomme  des  champs  s'efforce  de  ressembler  à  celui  des 
villes,  et  les  provinces  à  la  métropole. 

Ainsi,  personne  ne  se  laisse  aisément  réduire  aux 
seuls  soins  matériels  delà  vie,  et  le  plus  humble  artisan 
y  jette,  de  temps  à  autre,  quelques  regards  avides  et  fur- 
(ifsdans  le  monde  supérieur  de  l'intelligence.  On  ne  lit 
point  dans  le  même  esprit  et  de  la  même  manière  que 
chez  les  peuples  aristocratiques  ;  mais  le  cercle  des  lec- 
teurs s'étend  sans  cesse  et  unit  par  renfermer  tous  les 
citoyens. 

bu  moment  où  la  foule  commence  à  s'intéresser  aux 
travaux  de  l'esprit,  il  se  découvre  qu\jn  grand  moyen 
d'acquérir  de  la  gloire,  de  la  puissance,  ou  des  ri- 
chesses, c'est  d'exceller  dans  ({uelques-uns  d'entre  eux. 
L*iuquiète  ambition  que  Tégalité  fait  naître  se  tourne 
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aussitôt  de  ce  côte  comme  de  tous  les  autres.  I^  nombre 
de  ceux  qui  cultivent  les  sciences,  les  lettres  et  les  arls, 
devient  immense.  Une  activité  prodigieuse  se  révèle  dans 
le  monde  de  rinlclligence  ;  chacun  cherche  à  s'y  ouvrir 
un  chemin  et  s'efforce  d'altirer  Tœil  du  public  à  sa 
suite.  Il  s'y  i)asse  quelque  chose  d'analogue  à  ce  qui 
arrive  aux  États-Unis  dans  la  société  politique;  les  œu- 
vres y  sont  souvent  imparfaites,  mais  elles  sont  innom- 
brables ;  et,  bien  que  les  résultats  des  efforts  individuels 
soient  ordinairement  très-pelits,  le  résultat  général  est 
toujours  très-grand. 

Il  n'est  donc  pas  vrai  de  dire  que  les  hommes  qui 
vivent  dans  les  siècles  démocratiques  soient  naturelle- 
ment indifférents  pour  les  sciences,  les  lettres  et  les 
arts  ;  seulement  il  faut  reconnaître  qu'ils  les  cultivent  à 
leur  manière,  et  qu'ils  apportent,  de  ce  côté,  les  qualités 
et  les  défauts  qui  leur  sont  propres. 


CHAPITRE  X 


POURQUOI  LES  AMÉRICAINS  S'ATTACHENT  PLUTOT  A  LA  PRATIQUE 

DES  SCIENCES  QU'A  LA  THÉORIE. 


Si  l'état  social  et  les  institutions  démocratiques  n'arrê- 
tent point  Tessor  de  l'esprit  humain,  il  est  du  moins  in- 
contestable qu'ils  le  dirigent  d'un  côté  plutôt  que  d'un 
autre.  Leurs  efforts,  ainsi  limités,  sont  encore  très- 
grands,  et  Ton  me  pardonnera,  j'espère,  de  m'arrêlor 
un  moment  pour  les  contempler. 

Nous  avons  fait ,  quand  il  s'est  agi  delà  méthode  phi- 
losophique des  Américains,  plusieurs  remarques  dont  il 
faut  pro6 ter  ici. 

L'égalité  développe  dans  chaque  homme  le  désir  de 
juger  tout  par  lui-même;  elle  lui  donne,  en  loules  cho- 
ses, le  goût  du  tangible  et  du  réel,  le  mépris  des  tradi- 
tions et  des  formes.  Ces  instincts  généraux  se  font  prin- 
cii>alement  voir  dans  l'objet  particulier  de  ce  chapitre. 
Ceux  qui  cultivent  les  sciences  chez  les  peuples  dé- 
mocraliques  craignent  toujours  de  se  perdre  dans  les 
utopies.  Ils  se  défient  des  systèmes,  ils  aiment  à  se  tenir 
très-près  des  faits  età  les  étudier  par  eux-mêmes  ;  comme 
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ils  ne  s'en  laissent  point  imposer  facilemcnl  par  le  nom 
d'aucun  de  leurs  semblables,  ils  ne  sont  jamais  disposés 
à  jurer  sur  la  parole  du  mailre;  mais,  au  contraire,  on 
les  voit  sans  cesse  occupes  à  chercher  le  côté  faible  de 
sa  doctrine.  Les  traditions  scientifiques  ont  sur  eux  peu 
d'empire  ;  ils  ne  s'arrêtent  jamais  longtemps  dans  les 
subtilités  d'une  école  et  se  payent  malaisément  de  gi*ands 
mots;  ils  pénètrent, autant  qu'ils  le  peuvent,  jusqu'aux 
parties  principales  du  sujet  qui  les  occupe,  et  ils  aiment 
à  les  exposer  en  langue  vulgaire.  Les  sciences  ont  alors 
une  allure  plus  libre  et  plus  sure,  mais  moins  haute. 

L'esprit  peut,  ce  me  semble,  diviser  la  scienceen  trois 
parts. 

La  première  contient  les  principes  les  plus  théori- 
ques, les  notions  les  plus  abstraites,  celles  dont  l'appli- 
cation n'est  point  connue  ou  est  fort  éloignée. 

La  seconde  se  comi)Ose  des  vérités  générales  qui,  tenant 
encore  ù  la  théorie  pure,  mènent  cependant  par  un  che- 
min direct  et  court  à  la  pratique. 

Les  procédés  d'application  et  les  moyens  d'exécution 
remplissent  la  troisième. 

Chacune  de  ces  différentes  portions  de  la  science |)eut 
être  cultivée  à  part,  bien  que  la  raison  et  l'expérience 
fassent  connaître  qu'aucune  d'elles  ne  saurait  prospérer 
longtemps,  quand  on  la  sépare  absolument  des  deux 
autres. 

En  Amérique  la  jwrlie  purement  pratique  des  sciences 
est  admirablement  cultivée,  et  l'on  s'y  occupe  avec  soin 
de  la  portion  théori(|ue  immédiatement  nécessaire  à  l'ap^ 
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plicaiion  ;  les  Américains  font  voir  de  ce  colé  un  esprit 
toujours  net,  libre,  original  el  fécond  ;  mais  il  n'y  a 
presque  personne,  aux  Étals-Unis,  qui  se  livre  à  la  por- 
tion essentiellement  théorique  et  abstraile  des  connais- 
sances humaines.  Les  Américains  montrent  en  ceci  Texcès 
d'une  tendance  qui  se  retrouvera,  je  pense,  quoiqu'à  un 
degré  moindre,  chez  tous  les  peuples  démocratiques. 

Rien  n'est  plus  nécessaire  a  la  culture  des  haulcs 
sciences,  ou  de  la  portion  élevée  des  sciences,  que  la 
méditation,  et  il  n'y  a  rien  de  moins  propre  à  la  médi- 
tation que  l'intérieur  d'une  société  démocmliquc.  On  n'y 
rencontre  pas,  comme  chez  les  |)euples  aristocratiques, 
une  classe  nombreuse  qui  se  tient  dans  le  repos  parce 
qu'elle  se  trouve  bien,  et  une  autre  qui  ne  remue  point 
parce  qu'elle  désespère  d'clrc  mieux.  Chacun  s'agite; 
les  uns  veulent  atteindre  le  pouvoir,  les  autres  s'empa- 
rer de  la  richesse.  Au  milieu  de  ce  tumulte  universel,  de 
ce  choc  répété  des  intérêts  coniraires,  de  cette  marche 
continuelle  des  hommes  vers  la  fortune,  où  trouver  le 
calme  nécessaire  aux  profondes  combinaisons  de  l'intel- 
ligence? comment  arrêter  sn  pensée  sur  un  seul  pinl 
quand  autour  de  soi  tout  remue,  el  qu*on  esl  soi-même 
entraîné  et  ballotté  chaque  jour  dans  le  courant  impé- 
tueux qui  roule  toutes  choses? 

Il  faut  bien  discerner  Tcspèce  d'agitation  permanente 
qui  règne  au  sein  d'une  démocratie  tranquille  el  digà 
constituée,  des  mouvements  tumultueux  el  révolution- 
naires qui  accompagnent  presque  toujours  la  naissance 
et  le  développement  d'une  société  démocratique. 
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Lorsqu'une  violente  révolulion  a  lieu  chez  un  peuple 
très-ci  vil  isc,  elle  ne  saurait  manquer  de  donner  une  im- 
pulsion soudaine  aux  sentiments  et  aux  idées. 

Ceci  est  vrai  surtout  des  révolutions  démocratiques, 
qui,  remuant  à  la  fois  toutes  les  classes  dont  un  peuple 
se  compose,  font  nailre  en  même  temps  d'immenses  am- 
bitions dans  le  cœur  de  chaque  citoyen. 

Si  les  Français  ont  fait  tout  à  coup  de  si  admirables 
progrès  dans  les  sciences  exactes,  au  moment  même  où 
ils  achevaient  de  détruire  les  restes  de  l'ancienne  société 
féodale,  il  faut  attribuer  celte  fécondité  soudaine,  non 
pas  à  la  démocratie,  mais  à  la  révolulion  sans  exemple 
qui  accompagnait  ses  développements.  Ce  qui  survint 
alors  était  un  fuit  particulier;  il  serait  imprudent  d'y 
voir  l'indice  d'une  loi  générale. 

Les  grandes  révolutions  ne  sont  pas  plus  communes 
chez  les  [^uplcs  démocratiques  que  chez  les  autres  peu- 
ples ;  je  suis  même  porté  à  croire  qu'elles  le  sont  moins. 
Mais  il  règne  dans  le  sein  de  ces  nations  un  petit  mou- 
vement incommode,  une  sorte  de  roulement  incessant 
des  hommes  les  uns  sur  les  autres,  qui  trouble  et  distrait 
l'espril  sans  l'animer  ni  rélever. 

Non-seulement  les  hommes  qui  vivent  dans  les  socié- 
tés démocratiques  se  livrent  difficilement  à  la  médita- 
tion, mais  ils  ont  naturellement  \yeu  d'estime  pour  elle. 
L'étal  social  et  les  institutions  démocratiques  portent  la 
plupart  des  hommes  à  agir  constamment  ;  or,  les  habi- 
tudes d'esprit  qui  conviennent  fi  l'action  ne  conviennent 
pas  toujours  à  la  pensée.  L'homme  qui  agit  en  est  réiluit 
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à  se  contenter  souvent  d'à  peu  près  parce  qu'il  n'arrivc- 
i^ait  jamais  au  bout  de  son  dessein,  s'il  voulait  perfeclion- 
ner  chaque  détail.  Il  lui  faut  s'appuyer  sans  cesse  sur  des 
idées  qu'il  n'a  pas  eu  le  loisir  d'approfondir,  car  c'est 
bien  plus  Topportunilé  de  l'idée  dont  il  se  sert  que  sa 
rigoureuse  justesse  qui  l'aide;  et  à  tout  prendre,  il  y  a 
moins  de  risque  pour  lui  à  faii^  usage  de  quelques  prin- 
cipes faux,  qu'à  consumer  son  temps  à  établir  la  vérité 
de  tous  ses  principes.  Ce  n'est  point  par  de  longues  et 
savantes  démonstrations  que  se  mène  le  monde.  I^a  vue 
rapide  d'un  fait  particulier,  l'étude  journalière  des  pas- 
sions changeantes  de  la  foule,  le  hasard  du  moment  et 
l'habileté  à  s'en  saisir,  y  décident  de  toutes  les  affaires. 

Dans  les  siècles  où  presque  tout  le  monde  agit,  on  est 
donc  généralement  porté  a  attacher  un  prix  excessif  aux 
élans  rapides  et  aux  conceptions  superficielles  de  l'intel- 
ligence, et,  au  contraire,  à  déprécier  outre  mesure  son 
travail  profond  et  lent. 

Celte  opinion  publique  influe  sur  le  jugement  des 
hommes  qui  cultivent  les  sciences,  elle  leur  persuade 
qu'ils  peuvent  y  réussir  sans  méditation,  ou  les  écarte 
de  celles  qui  en  exigent. 

Il  y  a  plusieurs  manières  d'étudier  les  sciences.  On 
rencontre  chez  une  foule  d'hommes  un  goût  égoïste, 
mercantile  et  industriel  pour  les  découvertes  de  Tesprit, 
qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  la  passion  désintéressée 
qui  s'allume  dans  le  cœur  d'un  petit  nombre;  il  y  a  un 
désir  d'utiliser  les  connaissances  et  un  pur  désir  de  con- 
naître. Je  ne  doute  point  qu'il  ne  naisse,  de  loin  en  loin. 
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chez  quelques-uns,  un  amour  nrdenl  et  inépuisable  de 
la  vérité,  qui  se  nourrit  de  lui-inéme  et  jouit  incessam- 
ment sans  pouvoir  jamais  se  satisfaire.  C'est  cet  amour 
ardent,  orgueilleux  et  désintéressé  du  vrai,  qui  conduit 
les  hommes  jusqu'aux  sources  abstraites  de  la  vérilé 
pour  y  puiser  les  idées  mères. 

Si  Pascal  n'eût  envisagé  que  quelque  grand  profit, 
ou  si  même  il  n'eût  élé  mû  que  par  le  seul  désir  de  la 
gloire,  je  ne  saurais  croiixî  qu'il  eût  jamais  pu  rassem- 
bler, comme  il  Ta  fait,  toutes  les  puissances  de  son  in- 
telligence pour  mieux  découvrir  les  secrets  les  plus  ca- 
chés du  Créateur.  Quand  je  le  vois  arracher,  en  quelque 
façon,  son  «Ime  du  milieu  des  soins  de  la  vie,  afin  de 
l'attacher  tout  entière  à  celle  recherche,  et,  brisant 
prématurément  les  liens  qui  la  retiennent  au  corps, 
mourir  de  vieillesse  avant  quarante  ans,  je  m'arrête  in- 
terdit, et  je  comprends  que  ce  n'est  point  une  cause 
ordinaire  qui  peut  produire  de  si  extraordinaires  ef- 
forts. 

L'avenir  prouvera  si  ces  passions,  si  rares  et  si  fécon- 
des, naissent  et  se  développent  aussi  aisément  au  milieu 
des  sociétés  démocratiques  qu'au  sein  des  aristocraties. 
Quant  à  moi,  j'avoue  que  j'ai  peine  à  le  eroiiT. 

Dans  les  sociétés  aristocratiques,  la  classe  qui  dirige 
l'opinion  et  mène  les  affaires,  élanl  placée  d'une  ma- 
nière permanente  et  héréditaire  au-dessus  de  la  foule, 
conçoit  naturellement  une  idée  superbe  d'elle-même  et 
de  riiomme.  Elle  imagine  volontiers  pour  lui  des  jouis- 
sances glorieuses,  et  iixe  dos  buts  magnilîques  h  ses  dé- 
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sirs.  Les  aristocraties  font  souvent  des  actions  fort  tyran- 
niques  et  fort  inhumaines,  mais  elles  conçoivent  rare- 
ment des  pensées  basses,  et  elles  montrent  un  certain 
dédain  orgueilleux  pour  les  petits  plaisirs,  alors  môme 
qu'elles  s*y  livrent  ;  cela  y  monte  toutes  les  âmes  sur  un 
ton  fort  haut.  Dans  les  temps  aristocratiques,  on  se  fait 
généralement  des  idées  très-vastes  de  la  dignité,  de  la 
puissance,  de  la  grandeur  de  l'homme.  Ces  opinions  in- 
fluent sur  ceux  qui  cultivent  les  sciences  comme  sur 
tous  les  autres  ;  elles  facilitent  l'élan  naturel  de  l'esprit 
vers  les  plus  hautes  régions  de  la  pensée,  et  la  disposent 
naturellement  à  concevoir  l'amour  sublime  et  presque 
divin  de  la  vérité. 

Fies  savants  de  ces  temps  sont  donc  entraînés  vers  la 
théorie,  et  il  leur  arrive  môme  souvent  de  concevoir  un 
mépris  inconsidéré  pour  la  pratique,  a  Àrchimède,  dit 
IMutarque,  a  eu  le  cœur  si  haut  qu'il  ne  daigna  jamais 
laisser  par  écrit  aucune  œuvre  de  la  manière  de  dresser 
toutes  ces  machines  de  guerre,  et  repu  tant  toute  cette 
science  d'inventer  et  composer  machines  et  générale- 
ment tout  art  qui  rapporte  quelque  utilité  à  le  mettre  en 
pratique,  vil,  bas  et  mercenaire,  il  employa  son  esprit 
et  son  étude  à  écrire  seulement  choses  dont  la  beauté  et 
la  subtilité  ne  fût  aucunement  mêlée  avec  nécessité.  » 
Voilà  la  visée  aristocratique  des  sciences. 

Elle  ne  saurait  être  la  même  chez  les  nations  démo- 
cratiques. 

Fil  plupart  des  hommes  qui  composent  ces  nations 
sont  fort  avides  de  jouissances  matérielles  et  présentes; 
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comme  ils  sont  toujours  mécontents  de  la  position  qu^ils 
occupent,  et  toujours  libres  de  la  quitter,  ils  ne  son- 
gent qu'aux  moyens  de  changer  leur  fortune  ou  de  Tac- 
croître.  Pour  des  esprits  ainsi  disposés,  toute  méthode 
nouvelle  qui  mène  par  un  chemin  plus  court  à  la  ri- 
chesse,  toute  machine  qui  abrège  le  travail,  tout  instru- 
ment qui  diminue  les  frais  de  la  production,  toute  dé- 
couverte qui  facilite  les  plaisirs  et  les  augmente,  semble 
le  plus  magnifique  effort  de  rintelligence  humaine. 
C'est  principalement  par  ce  côté  que  les  peuples  démo- 
cratiques s'atlachent  aux  sciences,  les  comprennent  et 
les  honorent.  Dans  les  siècles  aristocratiques  on  demande 
particulièrement  aux  sciences  les  jouissimcesde  l'esprit; 
dans  les  démocraties,  celles  du  corps. 

Comptez  que  plus  une  nation  est  démocratique,  éclai- 
rée et  libre,  plus  le  nombre  de  ces  appréciateurs  inté- 
ressé^ du  génie  scientifique  iras'accroissant,  et  plus  les 
découvertes  immédiatement  applicables  à  l'industrie 
donneront  de  profit,  de  gloire  et  même  de  puissance  à 
leure  auteurs  ;  car,  dans  les  démocraties,  la  classe  qui 
travaille  prend  part  aux  affaires  publiques,  et  ceux  qui 
la  servent  ont  à  attendre  d'elle  des  honneurs  aussi  bien 
que  de  l'argent. 

On  peut  aisément-  concevoir  que  dans  une  société  or- 
ganisée de  cette  manière,  Tespril  humain  soit  insensible- 
ment conduit  à  négliger  la  théorie,  et  qu'il  doit  au  con- 
traire, se  sentir  poussé  avec  une  énergie  sans  i>areille 
vers  l'application,  ou  tout  au  moins  vers  celle  portion 
lie  la  théorie  qui  est  nécessaire  h  ceux  qui  appliquent. 
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En  vain ,  un  penchant  instinctif  rélève-t-il  vei*s  les 
plus  hautes  sphères  deTintelligence,  Tintérél  le  ramène 
vei*s  les  moyennes.  C'est  là  qu'il  déploie  sa  force  et  son 
inquiète  activité,  et  enfante  des  merveilles.  Ces  mêmes 
Américains ,  tpii  n'ont  pas  découvert  une  seule  des  lois 
générales  de  la  mécanique ,  ont  introduit  dans  la  na- 
vigation une  machine  nouvelle  qui  change  la  face  du 
inonde. 

Certes ,  je  suis  loin  de  prétendre  que  les  peuples  dé- 
mocratiques de  nos  jours  soient  destinés  à  voir  éteindre 
les  lumières  transcendantes  de  Tesprit  humain,  ni  même 
qu*il  ne  doive  pas  s'en  allumer  de  nouvelles  dans  leur 
sein.  A  Tâge  du  monde  où  nous  sommes ,  et  parmi  tant 
de  nations  lettrées,  que  tourmente  incessamment  l'ar- 
deur de  l'industrie,  les  liens  qui  unissent  en  Ire  elles  les 
difTérentes  parties  de  la  science  ne  peuvent  manquer  de 
frapper  les  regards  ;  et  le  goût  même  de  la  pratique,  s'il 
est  éclairé,  doit  porter  les  hommes  à  ne  point  négliger 
la  théorie.  Au  milieu  de  tant  d'essais  d'applications,  de 
tant  d'expériences  chaque  jour  répétées,  il  est  comme 
impossible  que,  souvent,  des  lois  très-générales  ne  vien- 
nent pas  à  apparaître;  de  telle  sorte  que  les  grandes  dé- 
couvertes seraient  fréquentes,  bien  que  les  grands  in- 
venteurs fussent  rares. 

Je  crois  d'ailleurs  aux  hautes  vocalions  scientifiques. 
Si  la  démocratie  ne  porte  point  les  hommes  à  cultiver 
les  sciences  pour  elles-mêmes,  d'une  autre  part  elle  aug- 
mente immensément  le  nombre  de  ceux  qui  les  culti- 
vent. Il  n'est  [>as  à  croire  que,  parmi  une  si  grande  mul- 
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lituJc,  il  ne  naisse  point  de  temps  en  temps  quelque 
génie  spéculatif,  que  le  seul  amour  de  la  vérité  enflamme. 
On  peut  être  assuré  que  celui-là  s'efforcera  de  percer  les 
plus  profonds  mystères  de  la  nature,  quel  que  soit  l'es- 
prit de  son  pays  et  de  son  temps.  Il  n'est  pas  besoin  d'ai- 
der son  essor  ;  il  suffit  de  ne  point  l'arrêter.  Tout  ce 
que  je  veux  dire  est  ceci  :  l'inégalilé  permanente  des 
conditions  porte  les  hommes  à  se  renfermer  dans  la  re- 
cherche orgueilleuse  et  stérile  des  vérités  abstraites; 
tandis  que  l'état  social  et  les  institutions  démocratiques 
les  disposent  à  no  demander  aux  sciences  que  leurs  ap* 
plications  immédiates  et  utiles. 

Cette  tendance  est  naturelle  et  inévitable.  11  est  curieux 
de  la  connaître,  ot  il  peut  être  nécessaire  de  la  montrer. 

Si  ceux  qui  sont  appelés  à  diriger  les  nations  de  nos 
jours  apercevaient  clairement  et  de  loin  ces  instincts 
nouveaux  qui  bientôt  seront  irrésistibles,  ils  compren- 
draient qu'avec  des  lumières  et  de  la  liberté  ,  les  hom- 
mes qui  vivent  dans  les  siècles  démocratiques  ne  peu- 
vent manquer  de  perfectionner  la  portion  industrielle 
des  sciences,  et  que  désormais  tout  l'effort  du  ]K)uvoir 
social  doit  se  porter  ù  soutenir  les  hautes  études  et  à 
créer  de  grandes  passions  scientifiques. 

De  nos  jours,  il  faut  retenir  Tesprit  humain  dans  la 
théorie,  il  court  de  lui-même  à  la  pratique,  et  au  lieu 
de  le  ramener  sans  cesse  vers  Texamen  détaillé  des 
effets  secondaires,  il  est  bon  de  l'en  distraire  quelque- 
fois, pour  l'élever  jusqu'à  la  contemplation  des  causes 
premières. 
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Parce  que  la  civilisation  romaine  est  morte  à  la  suite 
de  l'invasion  des  barbares,  nous  sommes  peut-être  trop 
enclins  à  croire  que  la  civilisation  ne  saurait  autrement 
mourir. 

Si  les  lumières  qui  nous  éclairent  venaient  jamais  à 
s'éteindre ,  elles  s'obscurciraient  peu  h  peu  et  comme 
d'elles-mâmes.  A  force  de  se  renfermer  dans  l'applica- 
tion, on  perdrait  de  vue  les  principes ,  et  quand  on  au- 
rait entièrement  oublié  les  principes,  on  suivrait  mal  les 
méthodes  qui  on  dérivent;  on  ne  pourrait  plus  en  inven- 
ter de  nouvelles,  et  Ton  emjïloierait  sans  intelligence  et 
sans  art,  de  savants  procédés  qu'on  ne  comprendraitplus. 

liOrsqiie  les  Européens  abordèrent,  il  y  a  trois  cents 
ans,  à  la  Chine,  ils  y  trouvèrent  i)resque  tous  les  arts 
parvenus  à  un  certain  degré  de  perfection,  et  ils  s'éton- 
nèrent, qu'étant  arrivés  à  ce  point,  on  n'eût  pas  été 
plus  avant.  Plus  lard,  ils  découvrirent  les  vestiges  de 
quelques  hautes  connaissances  qui  s'étaient  perdues. 
La  nation  était  industrielle  ;  la  plupart  des  méthodes 
scientifiques  s'étaient  conservées  dans  son  sein  ;  mais  la 
sciena»  elle-même  n'y  existait  plus.  Cela  leur  expliqua 
l'espèce  d'immobilité  singulière  dans  laquelle  ils  avaient 
trouvé  l'esprit  de  ce  peuple.  Fx?s  Chinois,  en  suivant  la 
trace  de  leiii-s  pères,  avaient  oublié  les  raisons  qui 
avaient  dirigé  ceux-ci.  Ils  se  servaient  encore  de  la  for- 
mule sans  en  rechercher  le  sens  ;  ils  gardaient  l'instru- 
ment et  ne  possédaient  plus  l'art  de  le  modifier  et  de  le 
reproduire.  Les  Chinois  ne  pouvaient  donc  ritui  chan- 
ger. Ils  devaient  renoncer  à  améliorer.  Ils  étaient  forcés 
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d'imilcr  toujours  el  en  tout  leurs  pères,  pour  ne  pas  se 
jeler  dans  des  ténèbres  impénétrables,  s'ils  s'écarlaient 
un  instant  du  chemin  que  ces  derniers  avaient  tracé.  La 
source  des  connaissances  humaines  était  presque  Lirie  ; 
cl,  bien  que  le  fleuve  cou hU  encore ,  il  ne  pouvait  plus 
gix)ssir  ses  ondes  ou  changer  son  cours. 

Cependant  la  Chine  subsistait  paisiblement,  depuis 
des  siècles;  ses  conquérants  avaient  pris  ses  mœurs; 
Tordre  y  régnait.  Une  sorte  de  bien-être  matériel  s'y 
laissait  apercevoir  de  tous  côtés.  I^es  révolutions  y 
étaient  très-i*ares,  et  la  guerre  pour  ainsi  dire  inconnue. 

Il  ne  faut  donc  point  se  rassurer  en  pensant  que  les 
barbares  sont  encore  loin  de  nous;  car,  s'il  y  a  des 
peuples  qui  se  laissent  an^acher  des  mains  la  lumière, 
il  y  en  a  d'autres  qui  Télouffent  eux-mêmes  sous  leurs 
pieds. 


CHAPITRE  XI 

DANS  QUEL  ESpniT  LES  AMÉRICAINS  CULTIVENT  LES  ARTS. 

Je  croirais  perdre  le  temps  des  lecteurs  et  le  mien, 
si  je  m'attachais  à  montrer  comment  la  médiocrité  gé- 
nérale des  fortunes,  l'absence  du  superflu,  le^ésir  uni- 
versel du  bien-être,  et  les  constants  efforts  auxquels 
chacun  se  livre  pour  se  le  procurer,  font  prédominer 
dans  le  cœur  de  Thomme  le  goût  de  l'utile  sur  l'amour 
du  beau.  Les  nations  démocratiques,  chez  lesquelles  tou- 
tes ces  choses  se  rencontrent ,  cultiveront  donc  les  arts 
qui  servent  à  rendre  la  vie  commode,  de  préférence  à 
ceux  dont  l'objet  est  de  l'embellir;  elles  préféreront  ha- 
bituellement l'utile  au  beau,  et  elles  voudront  que  le 
bc«'iu  soit  utile. 

Mais  je  prétends  aller  plus  avant ,  et  après  avoir  indi- 
qué le  premier  trait,  en  dessiner  plusieurs  autres. 

H  arrive  d'ordinaire  que  dans  les  siècles  de  privilè- 
ges, l'exercice  de  presque  tous  les  arts  devient  un  privi- 
lège, et  que  chaque  profession  est  un  monde  u  part  où 
il  n'est  pas  loisible  à  chacun  d'entrer.  Et  lors  mémo 
que  l'industrie  est  libre,  l'immobilité  naturelle  aux  na- 
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lions  aristocraliques  fait  que  lous  ceux  qui  s'occupent 
d'un  même  art  finissent  néanmoins  par  former  une 
classe  distincte,  toujours  composée  des  mêmes  familles, 
dont  tous  les  membres  se  connaissent,  et  où  il  naît  bien- 
tôt une  opinion  publique  et  un  orgueil  de  corps.  Dans 
une  classe  industrielle  de  celte  espèce^  chaque  artisan  n'a 
pas  seulement  sa  fortune  à  faire,  mais  sa  considération 
h  garder.  Ce  n'est  pas  seulement  son  intérêt  qui  fait  sa 
règle,  ni  môme  celui  de  l'acheteur ,  mais  celui  du  corps, 
et  l'intérêt  du  corps  est  que  chaque  arlisan  produise  des 
chefs-d'œuvre.  Dans  les  siècles  aristocratiques,  la  visée 
des  arts  est  donc  de  faire  le  mieux  possible,  et  non  le 
plus  vile  ni  au  meilleur  marché. 

Lorsqu'au  contraire  chaque  profession  est  ouverte  à 
tous ,  que  la  foule  y  entre  et  en  sort  sans  cesse,  et  que 
ses  différents  membres  deviennent  étrangers,  indiffé- 
renls  et  presque  invisibles  les  uns  aux  autres,  à  cause 
de  leur  multitude,  le  lien  social  est  détruit,  et  chaque 
ouvrier,  ramené  vers  lui-même,  ne  cherche  qu'à  gagner 
le  plus  d'argent  possible  aux  moindres  frais,  il  n'y  a 
plus  que  la  volonté  du  consommateur  qui  le  limite.  Or, 
il  arrive  que,  dans  le  même  temps,  une  révolution  cor- 
respondante se  fait  sentir  chez  ce  dernier. 

Dans  les  pays  où  la  richesse  comme  le  pouvoir  se 
trouve  concentrée  dans  quelques  mains  et  n'en  sort 
pas,  l'usage  de  la  plupart  des  biens  de  ce  monde  appar- 
tient à  un  petit  nombre  d'individus  toujours  le  même; 
la  nécessité,  l'opinion ^  la  modération  des  désii*s  en  écar- 
tent tous  les  autres. 
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Comme  celle  classe  aristocralique  se  tient  immobile 
au  point  de  grandeur  où  elle  est  placée  sans  se  resserrer 
ni  s'étendre,  elle  éprouve  toujours  les  mêmes  besoins  et 
les  ressent  de  la  même  manière.  Les  hommes  qui  la 
composent  puisent  naturellement  dans  la  position  supé- 
rieure et  héréditaire  qu'ils  occupent  le  goût  de  ce  qui 
est  très-bien  fait  et  très-durable. 

Cela  donne  une  tournure  générale  aux  idées  de  la  na- 
tion en  fait  d'arts 

Il  arrive  souvent  que,  chez  ces  peuples,  le  paysan 
lui-même  aime  mieux  se  priver  entièrement  des  objels 
qu'il  convoite,  que  de  les  acquérir  imparfaits. 

Dans  les  aristocraties,  les  ouvriers  ne  travaillent  dohc 
que  pour  un  nombre  limité  d'acheteurs,  très-difficiles  à 
satisfaire.  C'est  de  la  perfection  de  leurs  travaux  que 
dépend  principalement  le  gain  qu'ils  attendent. 

Il  n'en  est  plusainsi  lors(]ue,  tous  les  privilèges  étant 
détruits,  les  rangs  se  mêlent,  et  que  tous  les  hommes 
s'abaissent  et  s'élèvent  sans  cesse  sur  réchelle  sociale. 

On  rencontre  toujours,  dans  le  sein  d'un  peuple  dé- 
mocratique, une  foule  de  citoyens  dont  le  patrimoine  se 
divise  et  décroit.  Ils  ont  contracté,  dans  des  temps  meil- 
leurs, certains  besoins  qui  leur  restent,  après  que  la  fa- 
culté de  les  satisfaire  n'existe  plus,  et  ils  cherchent  avec 
inquiétude  s'il  n'y  aurait  pas  quelques  moyens  détour- 
nés d*y  pourvoir. 

D'autre  |)art,  on  voit  toujours  dans  les  démocraties 
un  très-grand  nombre  d'hommes  dont  la  fortune  croit, 
mais  dont  les  désirs  croissent  bien  plus  vite  que  la  for- 
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tune,  et  qui  dévorcnl  des  yeux  les  biens  qu'elle  leur 
promet,  longtemps  avant  qu'elle  les  livre.  Ceux-ci 
cherchent  de  tous  côtés  a  s'ouvrir  des  voies  plus  courfes 
vers  ces  jouissances  voisines.  De  la  combinaison  de  ces 
deux  causes  il  résulte  qu'on  rencontre  toujours  dans 
les  démocraties  une  multitude  de  citoyens  dont  les  be- 
soins sont  au-dessus  des  ressources,  et  qui  consenti- 
raient volontiers  à  se  satisfaire  incomplètement,  plutôt 
que  de  renoncer  tout  à  fait  à  l'objet  de  leur  con- 
voitise. 

L'ouvrier  comprend  aisément  ces  passions,  parce  que 
lui-même  les  partage  :  dans  les  aristocraties,  il  cher- 
chait à  vendre  ses  produits  très-cher  à  quelques-uns; 
il  conçoit  mainlenanl  qu'il  y  aurait  un  moyen  plus  expé- 
ditif  de  s'enrichir,  ce  serait  de  les  vendre  bon  marché  à 
tous. 

Or,  il  n'y  a  que  deux  manières  d'arriver  à  bais^^er  le 
prix  d'une  marchandise. 

f^  première  est  do  Iroiiver  des  moyens  meilleurs, 
plus  courts  et  plus  savants  de  la  produire.  La  seconde 
est  de  fabriquer  en  plus  grande  quanliU;  des  objets  à  peu 
près  semblables,  mais  d'une  moindre  valeur.  Chez  les 
peuples  démocraliqucs,  loules  les  (iicullés  intellectuelles 
de  l'ouvrier  sont  dirigées  vers  ces  deux  points. 

11  s'efforce  d'invenler  des  procédés  qui  lui  permet- 
tent de  travailler,  non  pas  seulement  mieux,  mais  plus 
vite  et  à  moindres  frais,  et,  s'il  ne  peut  y  parvenir,  de 
diminuer  les  qualités  intrinsèques  de  la  chose  qu'il  fait, 
sans  la  rendre  enlièitiment  impropre  à  l'usage  auquel 
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onladesline.  Quand  il  n'y  avait  que  les  riches  qui  eus- 
sent des  monlres,  elles  étaient  presque  loutes  excellen- 
te. On  n'en  fait  plus  guère  que  des  médiocres,  mais  tout 
le  monde  en  a.  Ainsi  la  démocratie  ne  tend  pas  seule- 
"îcnl  à  diriger  l'esprit  humain  vers  les  arts  utiles,  elle 
porte  les  artisans  à  faire  très-rapidement  beaucoup  de 
choses  imparfaites,  et  le  consommateur  à  se  contenter 
de  ces  choses. 

Ce  n'est  pas  que  dans  les  démocraties  l'art  ne  soit  ca- 
pable^  au  besoin,  de  produire  des  merveilles.  Cela  se 
découvre  parfois,  quand  il  se  présente  des  acheteui's 
qui  consentent  à  payer  le  temps  et  la  peine.  Dans  celte 
lutte  de  toutes  les  industries,  au  milieu  de  cette  concur- 
rence immense  et  de  ces  essais  sans  nombre,  il  se  forme 
des  ouvriers  excellents  qui  pénètrent  jusqu'aux  der- 
nières limites  de  leur  profession  ;  mais  ceux-ci  ont  ra- 
rement l'occasion  de  montrer  ce  qu'ils  savent  faire  :  ils 
ménagent  leurs  efforts  avec  soin  ;  ils  se  tiennent  dans 
une  médiocrité  savante  qui  se  juge  elle-même,  et  qui, 
pouvant  atteindre  au  delà  du  but  qu'elle  se  propose,  ne 
vise  qu'au  1)ut  qu'elle  atteint.  Dans  les  aristocraties,  au 
contraire,  les  ouvriers  font  toujours  tout  ce  qu'ils  savent 
faire,  et  lorsqu'ils  s'arrêtent  c'est  qu'ils  sont  au  bout  de 
leur  science. 

liOrsque  j'arrive  dans  un  pays  et  que  je  vois  les  arts 
donner  quelques  produits  admirables,  cela  ne  m'ap- 
prend rien  sur  Tétai  social  et  la  constitution  politique 
du  pays.  Mais  si  j'aperçois  que  les  produits  des  arts  y 
sont  généralement  imparfaits,  en  très-grand  nombre  et 

lit.  6 
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ù  bas  prix,  je  suis  assuré  que,  chez  le  peuple  où  ceci  se 
passe,  les  privilèges  s'affaiblissent,  et  les  classes  com- 
mencent à  se  mêler  et  vont  bientôt  se  confondre. 

Les  artisans  qui  vivent  dans  les  siècles  démocratiques 
ne  cherchent  pas  seulement  à  mettre  à  la  portée  de  tous 
les  citoyens  leurs  produits  utiles,  ils  s'efforcent  encore 
de  donner  à  tous  leurs  produits  des  qualités  brillantes 
que  ceux-ci  n'ont  pas. 

Dans  la  confusion  de  toutes  les  classes,  chacun  espère 
pouvoir  paraître  ce  qu'il  n'est  pas  et  se  livre  à  de  grands 
efforts  pour  y  parvenir.  La  démocratie  ne  fait  pas  naître 
ce  sentiment  qui  n'est  que  trop  naturel  au  cœur  de 
l'homme;  mais  elle  l'applique  aux  choses  matérielles  : 
l'hypocrisie  de  la  vertu  est  de  tous  les  temps  ;  celle  du 
luxe  appartient  plus  particulièrement  aux  siècles  démo- 
cratiques. 

Pour  satisfaire  ces  nouveaux  besoins  de  la  vanité  hu- 
maine, il  n'est  point  d'impostures  auxquelles  les  arts 
n'aient  recours  ;  l'industrie  va  quelquefois  si  loin  dans 
ce  sens  qu'il  lui  arrive  de  se  nuire  à  elle-même.  On  est 
déjà  parvenu  à  imiter  si  parfaitement  le  diamant  qu'il 
est  facile  de  s'y  méprendre.  Du  moment  où  l'on  aura 
inventé  Tart  de  fabriquer  les  faux  diamants,  de  manière 
a  ce  qu'on  ne  puisse  plus  les  distinguer  des  véritables, 
on  abandonnera  vraisemblablement  les  uns  et  les  autres, 
et  ils  redeviendront  des  cailloux. 

Ceci  me  conduit  à  parler  de  ceux  des  arts  qu'on  a 
nommés,  par  excellence,  les  beaux-arts. 

Je  ne  crois  point  que  Teffet  nécessaire  de  l'état  social 
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et  des  institutions  démocratiques  soit  de  diminuer  le 
nombre  des  hommes  qui  cultivent  les  beaux-arts  ;  mais 
ces  causes  influent  puissamment  sur  la  manière  dont  ils 
sont  cultivés.  La  plupart  de  ceux  qui  avaient  déjà  con- 
tracté le  goût  des  beaux-arts  devenant  pauvres,  et,  d'un 
autre  côté,  beaucoup  de  ceux  qui  ne  sont  pas  encore  ri- 
ches commençant  à  concevoir,  par  imitation,  le  goût  des 
lieaux-arts,  la  quantité  des  consommateurs  en  général 
s^accroit,  et  les  consommateurs  très-ricbes  et  très-fins 
deviennent  plus  rares.  Il  se  passe  alors  dans  les  beaux- 
arts  quelque  chose  d'analogue  à  ce  que  j'ai  déjà  fait  voir 
quand  j*ai  parlé  des  arts  utiles.  Ils  multiplient  leurs  œu- 
vres et  diminuent  le  mérite  de  chacune  d'elles. 

Ne  pouvant  plus  viser  au  grand,  on  cherche  l'élégant 
et  le  joli;  on  tend  moins  à  la  réalité  qu'à  l'apparence. 

Dans  les  aristocraties,  on  Tait  quelques  grands  tableaux , 
el,  dans  les  pays  démocratiques,  une  multitude  de  petites 
peinlares.  Dans  les  premières,  on  élève  des  statues  de 
bronze,  et  dans  les  seconds,  on  coule  des  statues  de 
plâtre. 

LfOrsque  j'arrivai  pour  la  première  fois  à  Nevr-York 
par  celte  partie  de  l'océan  Atlantique  qu'on  nomme  la 
rivière  de  l'Est,  je  fus  surpris  d'apercevoir,  le  long  du 
rivage,  à  quelque  distance  de  la  ville,  un  certain  nombre 
de  petits  palais  de  marbre  blanc  dont  plusieurs  avaient 
unearchiteclureantique;lelcndemain,ayantétéj)ourcon- 
sidérer  de  plus  près  celui  qui  avait  particulièrement  attiré 
mes  regards,  je  trouvai  que  ses  murs  étaient  de  briques 
blanchies  et  ses  colonnes  de  bois  peint.  Il  en  était  de 
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même  dr.  tous  les  montimcnts  que  j'avais  admirés  la 

veille. 

L'élat  social  et  les  institutions  démoci'atirjucs  donnent 
de  plus,  à  tous  les  arts  d'imitation,  de  certaines  ten- 
dances particulières  qu'il  est  facile  de  signaler.  Ils  les 
délournent  souvent  de  la  peinture  de  l'àmo  pour  ne  les 
attacher  qu'à  celle  du  corps  5  et  ils  substituent  la  repré- 
sentation des  mouvemcnls  et  des  sensations  à  celle  des 
sentiments  et  des  idées  ;  à  la  place  de  l'idéal  ils  mettent 
enfin  le  réel. 

Je  doute  que  Raphaël  ail  Tait  une  étude  aussi  appro- 
fondie des  moindres  ressorts  du  corps  humain  que  les 
dessinateurs  de  nos  jours.  Il  n'attachait  pas  la  même  im- 
portance qu'eux  à  la  rigoureuse  exactitude  sur  ce  point, 
car  il  prétendait  surpasser  la  nature.  Il  voulait  faire  de 
l'homme  quelque  chose  qui  fût  supérieur  à  l'homme;  il 
entreprenait  d'embellir  la  heaulc  même. 

David  et  ses  élèves  étaient,  au  contraire,  aussi  bons 
anatomisles  que  bons  peintres.  Ils  représentaitmt  mer- 
veilleusement bien  les  modèles  qu'ils  avaient  sous  les 
yeux,  mais  il  était  rare  qu'ils  imaginassent  rien  au  delà  ; 
ils  suivaient  exacicmont  la  nature,  tandis  que  Raphaël 
cherchait  mieux  qu'elle.  Ils  nous  ont  laissé  une  e^iaclc 
peinture  de  l'homme,  mais  le  premier  nous  fait  entre- 
voir la  Divinité  dans  ses  œuvres. 

On  |)eut  appliquer  au  choix  même  du  sujet  ce  que  j'ai 
dit  de  la  manière  de  le  traiter. 

Les  peintres  delà  Renaissance  cherchaient  d'ordinaire 
au-dessus  d'eux,  on  loin  de  leur  temps,  de  fiiands  su- 
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jets  qui  laissassent  à  leur  imagination  une  vasle  carrièi^. 
Nos  peintres  mettent  souvent  leur  talent  à  reproduire 
exactement  les  détails  de  la  vie  privée  qu'ils  ont  sans 
cesse  sous  les  yeux,  et  ils  copient  de  tous  côtés  de  petits 
objets  qui  n'ont  que  trop  d'originaux  dans  la  nature. 


CHAPITRE  XII 

POURQUOI  LES  AMÉRICAINS  ÉLÈVENT  EN  MÊME  TEMPS  DE  SI  PETITS 

ET  DE  SI  GRANDS  MONUMENTS. 


Je  viens  de  dire  que,  dans  les  siècles  démocratiques, 
les  monuments  des  arls  tendaient  à  devenir  plus  nom- 
breux et  moins  grands.  Je  me  hâte  d'indiquer  moi-même 
l'exception  à  cette  règle. 

Chez  les  peuples  démocratiques,  les  individus  sont 
très-faibles  ;  mais  l'État  qui  les  représente  tous  et  les 
tient  tous  dans  sa  main,  est  très-fort.  Nulle  part  les  ci- 
toyens ne  paraissent  plus  petits  que  dans  une  nation  dé- 
mocratique. Nulle  part  la  nation  elle-même  ne  semble 
plus  grande  et  l'esprit  ne  s'en  fait  plus  aisément  un  vaste 
tableau.  Dans  les  sociétés  démocratiques,  l'imagination 
des  hommes  se  resserre  quand  ils  songent  à  eux-mêmes; 
elle  s*ctend  indéfiniment  quand  ils  pensent  à  l'État.  Il 
arrive  de  là  que  les  mêmes  hommes  qui  vivent  petite- 
ment dans  d'étroites  demeures,  visent  souvent  au  gigan- 
tesque dès  qu'il  s'agit  des  monuments  publics. 

Les  Américains  ont  placé  sur  le  lieu  dont  ils  voulaient 
faire  leur  capitale,  l'enceinte  d'une  ville  immense  qui, 
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aujourd'hui  encore,  n'est  guère  plus  peuplée  que  Pon- 
toise ,  mais  qui ,  suivant  eux ,  doit  contenir  un  jour  un 
million  d'habitants  ;  déjà  ils  ont  déraciné  les  arbres  à 
dix  lieues  à  la  ronde,  de  peur  qu'ils  ne  vinssent  ci  incom- 
moder les  Futurs  citoyens  de  cette  métropole  imaginaire. 
Ils  ont  élevé,  au  centre  de  la  cité,  un  palais  magnifique 
pour  servir  de  siège  au  congrès  et  ils  lui  ont  donné  le 
nom  pompeux  de  Gapitole. 

Tous  les  jours ,  les  Ëtats  particuliers  eux-mêmes  con- 
çoivent et  exécutent  des  entreprises  prodigieuses  dont 
s'étonnerait  le  génie  des  grandes  nations  de  l'Europe. 

Ainsi,  la  démocratie  ne  porte  pas  seulement  les  hom- 
mes à  faire  une  multitude  de  menus  ouvrages;  elle  les 
porte  aussi  à  élever  un  petit  nombre  de  très-grands  mo- 
numents. Mais  entre  ces  deux  extrêmes,  il  n'y  a  rien. 
Quelques  restes  épars  de  très-vastes  édifices  n'annoncent 
donc  rien  sur  Tétat  social  et  les  institutions  du  peuple 
qui  les  a  élevés. 

J'ajoute ,  quoique  cela  sorte  de  mon  sujet,  qu'ils  ne 
font  pas  mieux  connaître  sa  grandeur,  ses  lumières  et  sa 
prospérité  réelle. 

Toutes  les  fois  qu'un  pouvoir  quelconque  sera  capable 
de  faire  concourir  tout  un  peuple  à  une  seule  entreprise, 
il  parviendra  avec  peu  de  science  et  beaucoup  de  temps 
à  tirer  du  concours  de  si  grands  efforts  quelque  chose 
d'immense,  sans  que  pour  cela  il  faille  conclure  que  le 
peuple  est  très-heureux ,  Irès-cclairé  ni  mémo  très-fort. 
Les  Espagnols  ont  trouvé  la  ville  de  Mexico  remplie  de 
temples  magnifiques  et  de  vastes  palais  ;  ce  qui  n'a  point 
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empêché  Gortez  de  conquérir  l'empire  du  Mexique  avec 
six  cents  fantassins  et  seize  chevaux. 

Si  les  Romains  avaient  mieux  connu  les  lois  de  l'hy- 
draulique, ils  n'auraient  point  élevé  tous  ces  aqueducs 
qui  environnent  les  ruines  de  leurs  cités ,  ils  auraient 
fait  un  meilleur  emploi  de  leur  puissance  et  de  leur  ri- 
chesse. S'ils  avaient  découvert  la  machine  à  vapeur,  peut- 
être  n'auraient-ils  point  étendu  jusqu'aux  extrémités  de 
leur  empire  ces  longs  rochers  artificiels  qu'on  nomme 
des  voies  romaines. 

Ces  choses  sont  de  magnifiques  témoignages  de  leur 
ignorance  en  même  temps  que  de  leur  grandeur. 

Le  peuple  qui  ne  laisserait  d'autres  vestiges  de  son 
passage  que  quelques  luyaux  de  plomb  dans  la  teiTe  et 
quelques  tringles  de  fer  sur  sa  surface,  pourrait  avoir 
été  plus  maître  de  la  nature  que  les  Romains. 


CHAPITRE  XIII 

PHYSIONOMIE  LITTÉRAIRE  DES  SIÈCLES   DÉMOCRATIQUES. 

Lorsqu'on  entre  dans  la  boutique  d'un  libraire  aux 
Ëtats-Unis,  et  qu'on  visite  les  livres  américains  qui  en 
garnissent  les  rayons  ,  le  nombre  des  ouvrages  y  parait 
fort  grand  ;  tandis  que  celui  des  auteurs  connus  y  semble 
au  contraire  fort  petit. 

On  trouve  d'abord  une  multitude  de  traités  élémen- 
taires destinés  à  donner  la  première  notion  des  connais- 
sances humaines.  La  plupart  de  ces  ouvrages  ont  été 
composés  en  Europe.  Les  Américains  les  réimprimenten 
les  adaptant  à  leur  usage.  Vient  ensuite  une  quantité 
presque  innombrable  de  livres  de  religion,  Bibles,  ser- 
mons, anecdotes  pieuses ,  controverses,  comptes-rendus 
d'établissements  charitables.  EnGn,  parait  le  long  cata- 
logue des  pamphlets  politiques  ;  en  Amérique,  les  partis 
ne  font  point  de  livres  pour  se  combattre,  mais  des  bro- 
chures c(lii  circulent  avec  une  incroyable  rapidité,  vivent 
un  jour  et  meurent. 

Au  milieu  de  toutes  ces  obscures  productions  de  l'es- 
prit humain,  apparaissent  les  œuvres  plus  remarquables 
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d'un  petit  nombre  d'auteurs  seulement  qui  sont  connus 
des  Européens  ou  qui  devraient  l'élre. 

Quoique  l'Amérique  soit  peut-élre  de  nos  jours  le  pays 
civilisé  où  l'on  s'occupe  le  moins  de  littérature,  il  s'y 
rencontre  cependant  une  grande  quantité  d'individus 
qui  s'intéressent  aux  choses  de  l'esprit,  et  qui  en  font 
sinon  l'étude  de  toute  leur  vie ,  du  moins  le  charme  de 
leurs  loisirs.  Mais  c'est  l'Angleterre  qui  fournit  à  ceux-ci 
la  plupart  des  livres  qu'ils  réclament.  Presque  tous  les 
grands  ouvrages  anglais  sont  reproduits  aux  États-Unis. 
Le  génie  littéraire  de  la  Grande-Bretagne  darde  encore 
ses  rayons  jusqu'au  fond  des  forêts  du  Nouveau-Monde. 
Il  n'y  a  guère  de  cabane  de  pionnier  où  l'on  ne  rencontre 
quelques  tomes  dépareillés  de  Shakspeare.  Je  me  rap- 
pelle avoir  lu  pour  la  première  fois  le  drame  féodal  de 
Henri  V  dans  une  log-house. 

Non-seulement  les  Américains  vont  puiser  chaque  jour 
dans  les  trésors  de  la  littérature  anglaise,  mais  on  peut 
dire  avec  vérité  qu'ils  trouvent  la  littérature  de  l'Angle- 
terre sur  leur  propre  sol.  Parmi  le  petit  nombre  d'hom- 
mes qui  s'occupent  aux  Ëtats-Unis  à  composer  des  œuvres 
de  littérature,  la  plupart  sont  Anglais  par  le  fond  et  sur- 
tout par  la  forme.  Ils  transportent  ainsi  au  milieu  de  la 
démocratie  les  idées  et  les  usages  littéraires  q\ii  ont  cours 
chez  la  nation  aristocratique  qu'ils  ont  prise  pour  mo- 
dèle. Ils  peignent  avec  des  couleurs  empruiftées  des 
mœurs  étrangères  ;  ne  représentant  presque  jamais  dans 
sa  réalité  le  pays  qui  les  a  vus  naître,  ils  y  sont  rare- 
ment populaires. 
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Les  citoyens  des  États-Unis  semblent  eux-mômes  si 
convaincus  que  ce  n'est  point  pour  eux  qu'on  publie  des 
livres,  qu'avant  de  se  fixer  sur  le  mérite  d'un  de  leurs 
écrivains,  ils  attendent  d'ordinaire  qu'il  ait  été  goûté  en 
Angleterre.  C'est  ainsi  qu'en  fait  de  tableaux  on  laisse 
volontiers  à  l'auteue  de  l'original  le  droit  de  juger  la 
copie. 

Les  habitants  des  États-Unis  n'ont  donc  point  encore, 
à  proprement  parler,  de  littérature.  Les  seuls  auteurs 
que  je  reconnaisse  pour  Américains  sont  des  journalistes. 
Ceux-ci  ne  sont  pas  de  grands  écrivains,  mais  ils  parlent 
la  langue  du  pays  et  s'en  font  entendre.  Je  ne  vois  dans 
les  autres  que  des  étrangers.  Ils  sont  pour  les  Américains 
ce  que  furent  pour  nous  les  imitateurs  des  Grecs  et  des 
Romains  h  l'époque  de  la  renaissance  des  lettres,  un  objet 
de  curiosité,  non  de  générale  sympathie.  Ils  amusent 
l'esprit,  et  n'agissent  point  sur  les  mœurs. 

J'ai  déjà  dit  que  cet  état  de  choses  était  bien  loin  de 
tenir  seulement  à  la  démocratie,  et  qu'il  fallait  en  re- 
chercher les  causes  dans  plusieurs  circonstances  parti- 
culières et  indépendantes  d'elle. 

Si  les  Américains,  tout  en  conservant  leur  état  social 
et  leurs  lois,  avaient  une  autre  origine  et  se  trouvaient 
transportés  dans  un  autre  pays ,  je  ne  doute  point  qu'ils 
n'eussent  une  littérature.  Tels  qu'ils  sont,  je  suis  assuré 
qu'ils  finiront  par  en  avoir  une;  mais  elle  aura  un  ca- 
ractère différent  de  celui  qui  se  manifeste  dans  les  écrits 
américains  de  nos  jours  et  qui  lui  sera  propre.  Il  n'est 
pas  impossible  de  tracer  ce  caractère  à  l'avance. 
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Je  suppose  un  peuple  aristocratique  chez  loque!  on 
cultive  les  lettres  ;  les  travaux  de  l'intelligence,  de  même 
que  les  affaires  du  gouvernement,  y  sont  réglés  par  une 
classe  souveraine.  La  vie  littéraire,  comme  Texistence 
politique,  est  presque  entièrement  concentrée  dans  cette 
classe  ou  dans  celles  qui  l'avoisinent  le  plus  près.  Ceci 
me  suffit  pour  avoir  la  clef  de  tout  le  reste. 

Lorsqu'un  petit  nombre  d'hommes,  toujours  les  mêmes, 
s'occupent  en  même  temps  des  mêmes  objets,  ils  s'enten- 
dent aisément  et  arrêtent  en  commun  certaines  règles 
principales  qui  doivent  diriger  chacun  d'eux.  Si  l'objet 
qui  attire  l'attention  de  ces  hommes  est  la  littérature, 
les  travaux  de  l'esprit  seront  bientôt  soumis  par  eux  à 
quelques  lois  précises  dont  il  ne  sera  plus  permis  de  s'é- 
carter. 

Si  ces  hommes  occupent  dans  le  pays  une  position  hé- 
réditaire, ils  seront  naturellement  enclins  non-seulement 
à  adopter  pour  eux-mêmes  un  certain  nombre  de  règles 
iixcs,  mais  à  suivre  celles  que  s'étaient  imposées  leurs 
aïeux;  leur  législation  sera  tout  à  la  fois  rigoureuse  et 
traditionnelle. 

Comme  ils  ne  sont  point  nécessairement  préoccupésdes 
choses  matérielles,  qu'ils  ne  l'ont  jamais  été,  et  que  leurs 
pères  ne  l'étaient  pas  davantage,  ils  ont  pu  s'intéresser, 
pendant  plusieurs  générations,  aux  travaux  de  l'esprit. 
Ils  ont  compris  l'art  littéraire  et  ils  finissent  par  l'aimer 
pour  lui-même  et  par  goûter  un  plaisir  savant  à  voir 
qu'on  s'y  conforme. 

Ce  n'est  pas  tout  encore  :  les  hommes  dont  je  parle  ont 
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commence  leur  vie  et  Tachèvent  dans  l'aisance  ou  dans 
la  richesse;  ils  ont  donc  naturellement  conçu  le  goût  des 
jouissances  recherchées  et  l'amour  des  plaisirs  fins  et 
délicats. 

Bien  plus,  une  certaine  mollesse  d'esprit  et  de  cœur, 
qu'ils  contractent  souvent  au  milieu  de  ce  long  et  paisible 
usage  de  tant  de  biens,  les  porte  à  écarter  de  leurs  plaisirs 
mémos  ce  qui  pourrait  s'y  rencontrer  de  trop  inattendu  et 
de  trop  vif.  Ilspréfèrentélreamusés  que  vivement  émus; 
ils  veulent  qu'on  les  intéresse,  mais  non  qu'on  les  en- 
traine. 

Imaginez  maintenant  un  grand  nombre  de  travaux  lit- 
téraires exécutés  parles  hommes  queje  viens  de  peindre, 
ou  pour  eux,  et  vous  concevrez  sans  peine  une  littérature 
où  tout  sera  régulier  et  coordonné  à  l'avance.  Le  moindre 
ouvrage  y  sera  soigné  dans  ses  plus  petits  détails  ;  l'art 
et  le  travail  s'y  montreront  en  toutes  choses  ;  chaque  genre 
y  aura  ses  règles  particulières  dont  il  ne  sera  point  loi- 
sible de  s*écarter,  et  qui  l'isoleront  de  tous  les  autres. 

Le  style  y  paraîtra  presque  aussi  important  que  l'idée, 
la  forme  que  le  fond  ;  le  ton  en  sera  poli,  modéré,  sou- 
tenu. L'esprit  y  aura  toujours  une  démarche  noble,  rare- 
ment une  allure  vive,  et  les  écrivains  s'attacheront  plus 
à  perfectionner  qu'à  produire. 

Il  arrivera  quelquefois  que  les  membres  de  la  classe 
lettrée,  ne  vivant  jamais  qu'entre  eux  et  n'écrivant  que 
|K)ur  eux,  perdrontenlièremenl  de  vue  le  reste  du  monde, 
ce  qui  les  jettera  dans  le  recherché  et  le  faux  ;  ils  s'impo- 
seront de  petites  règles  littéraires  à  leur  seul  usage  qui 
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les  écarleront  insensiblement  du  bon  sens  et  les  condui- 
ront enCn  hors  de  la  nature. 

A  force  de  vouloir  parler  autrement  que  le  vulgaire,  ils 
en  viendront  à  une  sorte  de  jargon  aristocratique  qui 
n'est  guère  moins  éloigné  du  beau  langage  que  le  patois 
du  peuple. 

Ce  sont  là  les  écueils  naturels  dé  la  littérature  dans  les 
aristocraties. 

Toute  aristocratie  qui  se  met  entièrement  à  part  du 
peuple  devient  impuissante.  Gela  est  vrai  dans  les  lettres 
aussi  bien  qu'en  politique  ^ 

Retournons  présentement  le  tableau  et  considérons  le 
revers. 

Transportons-nous  au  sein  d'une  démocratie  que  ses 
anciennes  traditions  et  ses  lumières  présentes  rendent 
sensible  aux  jouissances  de  l'esprit.  Les  rangs  y  sont  mê- 
lés et  confondus  j  les  connaissances  comme  le  pouvoir  y 
sont  divisés  à  l'infini,  et,  si  j'ose  le  dire,  éparpillés  de 
tous  côtés. 

Voici  une  foule  confuse  dont  les  besoins  intellectuels 
sont  à  satisfaire.  Ces  nouveaux  amateurs  des  plaisirs  de 


i  tout  ceci  est  surtout  vrai  des  pays  aristocratiques  qui  ont  été  loDg« 
temps  et  paisiblement  soumis  au  pouvoir  d*un  roi. 

Quand  la  liberté  règne  dans  une  aristocratie,  les  hautes  classes  sont 
sans  cci^se  obligées  de  se  servir  des  basses;  et,  en  s'en  servant,  elles  s  en 
rapprochent.  Cela  fait  souvent  pénétrer  quelque  chose  de  Tesprit  démo- 
cratiqtie  dans  leur  sein.  Il  se  dcveloppe/d'ailleurs,  chei  un  corps  privi- 
légié qui  gouverne,  une  énergie  et  une  habitude  d'entreprise,  un  goût  du 
tnouvement  et  du  bruit,  qui  ne  peuvent  manquer  d'influer  sur  tous  les 
travaux  littéraires. 
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Tesprit  n'ont  jj^oini  tous  reçu  la  même  éducation  ;  ils  ne 
possèdent  pas  les  mêmes  lumières,  ils  ne  ressemblent 
point  à  leurs  pères,  et  à  chaque  instant  ils  diffèrent  d'eux- 
mêmes;  car  ils  changent  sans  cesse  de  place,  de  senti- 
ments et  de  fortunes.  L'esprit  de  chacun  d'eux  n'est  donc 
point  lié  à  celui  de  tous  les  autres  par  des  traditions  et 
des  habitudes  communes,  et  ils  n'ont  jamais  eu  ni  le 
pouvoir,  ni  la  volonté,  ni  le  temps  de  s'entendre  entre 
eux. 

C'est  pourtant  au  sein  de  cette  multitude  incohérente 
et  agitée  que  naissent  les  auteurs,  et  c'est  elle  qui  distri- 
bue à  ceux-ci  les  profits  et  la  gloire. 

Je  n'ai  point  de  peine  à  comprendre  [que,  les  choses 
étant  ainsi,  je  dois  m'attendre  à  ne  rencontrer  dans  la 
littérature  d'un  pareil  peuple  qu'un  petit  nombre  de  ces 
conventions  rigoureuses  que  reconnaissent  dans  les  siècles 
aristocratiques  les  lecteurs  et  les  écrivains.  S'il  arrivait 
que  les  hommes  d'une  époque  tombassent  d'accopd  sur 
quelques-unes,  cela  ne  prouverait  encore  rien  pour 
l'époque  suivante;  car,  chez  les  nations  démocratiques, 
chaque  génération  nouvelle  est  un  nouveau  peuple.  Chez 
ces  nations,  tes  lettres  ne  sauraient  donc  que  difficile- 
ment être  soumises  à  des  règles  étroites,  et  il  est  comme 
impossible  qu'elles  le  soient  jamais  à  des  règles  perma- 
nentes. 

Dans  les  démocraties,  il  s'en  faul  de  beaucoup  que  tous 
les  hommes  qui  s'occupent  de  littérature  aient  reçu  une 
éducation  littéraire  et,  parmi  ceux  d'entre  eux  qui  ont 
quelque  teinture  de  l)el les* lettres,  la  plupart  suivent  une 
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carrière  politique,  ou  embrassent  une  profession  dont  ils 
ne  peuvent  se  détourner  que  par  moments,  pour  goûter 
à  la  dérobée  les  plaisirs  de  Tesprit.  Ils  ne  font  donc  point 
de  CCS  plaisirs  le  charme  principal  de  leur  existence;  mais 
ils  les  considèrent  comme  un  délassement  passager  et 
nécessaire  au  milieu  des  sérieux  travaux  de  la  vie  :  de 
telshommes  ne  sauraientjamais  acquérir  la  connaissance 
assez  approfondie  de  Tari  littéraire  pour  en  sentir  les 
délicatesses  ;  les  petites  nuances  leur  échappent.  N'ayant 
qu'un  temps  fort  court  à  donner  aux  lettres,  ils  veulent 
le  mettre  à  profit  tout  entier.  Ils  aiment  les  livres  qu'on 
se  procure  sans  peine,  qui  se  lisent  vite,  qui  n^exigent 
point  de  recherches  savantes  pour  être  compris.  Ils  de- 
mandent des  beautés  faciles  qui  se  livrent  d'elles-mêmes 
et  dont  on  puisse  jouir  sur  l'heure;  il  leur  faut  surtout 
de  l'inattendu  et  du  nouveau.  Habitués  à  une  existence 
pratique,  contestée,  monotone,  ils  ont  besoin  d'émotions 
vives  et  rapides,  de  clartés  soudaines,  de  vérités  ou  d'er- 
reurs brillantes  qui  les  tirent  à  l'instant  d'eux-mêmes  et 
les  introduisent  tout  à  coup  et  comme  par  violence,  au 
milieu  du  sujet. 

Qu'ai-je  besoin  d'en  dire  davantage?  et  qui  ne  com- 
prend, sans  que  je  l'exprime,  ce  qui  va  suivre  ? 

Prise  dans  son  ensemble,  la  littérature  des  siècles  dé- 
mocratiques ne  saurait  présenter,  ainsi  que  dans  les  temps 
d'aristocratie,  l'image  de  l'ordre,  de  la  régularité,  de  la 
science  et  deTart;  la  forme  s'y  trouvera,  d'ordinaii^e, 
négligée  et  parfois  méprisée.  Le  slylc  s'y  montrera  sou- 
vent bizarre,  incorrect,  surchargé  et  mou,  et  presque 
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toujours  hardi  cl  véhément.  Les  auteurs  y  viseront  à  la 
rapidité  de  l'exécution  plus  qu'à  la  perfection  des  détails. 
Les  petits  écrits  y  seront  plus  fréquents  que  les  gros 
livres,  l'esprit  que  l'érudition,  l'imagination  que  la  pro- 
fondeur ;  il  y  régnera  une  force  inculte  et  presque  sau- 
vage dans  la  pensée,  et  souvent  une  variété  très-grande 
et  une  fécondité  singulière  dans  ses  produits.  On  tâchera 
d'étonner  plutôt  que  de  plaire,  et  l'on  s'efforcera  d'cn- 
t rainer  les  passions  plus  que  de  charmer  le  goût. 

Il  se  rencontrera  sans  doute  de  loin  en  loin  des  écri- 
vains qui  voudront  marcher  dans  une  autre  voie,  et,  s'ils 
ont  un  mérite  supérieur,  ils  réussiront,  en  dépit  de  leurs 
défauts  et  de  leurs  qualités,  à  se  faire  lire;  mais  ces 
exceptions  seront  rares,  et  ceux  même  qui,  dans  l'en- 
semble de  leurs  ouvrages,  seront  ainsi  sortis  du  commun 
usage,  y  rentreront  toujours  par  quelques  détails. 

Je  viens  de  peindre  deux  étals  extrêmes  ;  mais  les  na« 
lions  ne  vont  \mnl  tout  à  coup  du  premier  au  second  ; 
elles  n'y  arrivent  que  graduellement  et  à  travers  dos 
nuances  infinies.  Dans  le  passage  qui  conduit  un  peuple 
lettré  de  l'un  à  l'autre,  il  survient  presque  toujours  un 
moment  où  le  génie  littéraire  des  nations  démocratiques 
se  rencontrant  avec  celui  des  aristocraties,  tous  deux 
semblent  vouloir  régner  d'accord  sur  l'esprit  humain. 

Ce  sont  là  des  époques  passagères,  mais  très-brillantes  : 
on  a  alors  la  fécondité  sans  exubérance,  et  le  mouve- 
ment sans  confusion.  Telle  fut  la  littérature  française 
du  dix-huitième  siècle. 

J'irais  plus  loin  que  ma  pensée,  si  je  disais  que  la  lit- 

m.  "ï 
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téralurc  d'une  nalion  est  toujours  subordonnée  à  son  étal 
social  cl  à  sa  constilulion  politiquo.  Je  sais  que,  indé- 
pendammecl  de  ces  causes,  il  en  est  plusieurs  autres, 
qui  donnent  de  certains  caractères  aux  œuvres  littéraires; 
mais  celles-là  me  paraissent  les  principales. 

Les  rapiwrls  qui  existent  entre  l'état  social  et  politique 
d'un  peuple  et  le  génie  de  ses  écrivains  sont  toujours 
1  rès-nombreux  ;  qui  connaît  l'un,  n'ignore  jamais  com- 
plètement l'autre. 


CHAPITRE  XIV 


DE    L'INDUSTRIE    LITTÉRAIUE. 


La  dcmocralie  ne  fait  pas  seulement  pénétrer  le  goûl 
(les  letlres  dans  les  classes  industrielles,  elle  introduit 
l'esprit  industriel  au  sein  de  la  littérature. 

Dans  les  aristocraties,  les  lecteurs  sont  didiciles  et  peu 
nombreux  ;  dans  les  démocraties,  il  est  moins  malaisé 
de  leur  plaire,  et  leur  nombre  est  prodigieux.  Il  résulte 
de  là  que,  chez  les  peuples  aristocratiques,  on  ne  doit 
espérer  de  réussir  qu'avec  d'immenses  efforts,  et  que  ces 
efforts,  qui  peuvent  donner  beaucoup  de  gloire,  ne  sau- 
raient jamais  procurer  beaucoup  d'argent;  tandis  que, 
chez  les  nations  démocratiques,  un  écrivain  peut  se  flat- 
ter d'obtenir  à  bon  marche  une  médiocre  renommée  et 
une  grande  fortune.  Il  n'est  pas  nécessaire  pour  cela 
qu'on  l'admire,  il  suffit  qu'on  le  goûte. 

I^  foule  toujours  croissante  des  lecteurs  et  le  besoin 
continuel  qu'ils  ont  du  nouveau^  assurent  le  débit  d'un 
livre  qu'ils  n'estiment  guère^ 

Dans  les  temps  de  démocratie,  le  public  en  agit  sou" 
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vent  avec  les  nulcurs,  comme  le  font  d'ordinairû  les  rois 
avec  leurs  courtisans  ;  il  les  enrichit  et  les  méprise.  Que 
Ditit-il  de  plus  nui  âmes  vénales  qui  naissent  dans  les 
cours,  ou  qui  sont  dignes  d'y  vivre? 

Les  littératures  démocraliqucs  fourmillent  loujoursdc 
CCS  auteurs  qui  n'aperçoivent  dans  les  lettres  qu'une  in- 
dustrie, et,  pour  quelques  grands  écrivains  qu'on  y  voit, 
on  y  compte  par  milliers  des  vendeurs  d'idées. 


CHAPITRE  XV 


POORQUOl  L'ÉTDDE  DE  LA  LITTÉRATURE  GRECQUE  ET  LATINE 

EST  PARTICULIÈREMENT 
UTILE  DANS  LES  SOCIÉTÉS  DÉMOCRATIQUES. 


Ce  qu'on  appelait  le  peuple,  dans  les  républiques  les 
plus  démocratiques  de  rantiquité,  ne  ressemblait  guère  a 
ce  que  nous  nommons  le  peuple.  A  Athènes,  tous  les 
citoyens  prenaient  part  aux  affaires  publiques  ;  mais  il 
n'y  avait  que  vingt  mille  citoyens  sur  plus  de  trois  cent 
cinquante  mille  habitants;  tous  les  autres  étaient  esclaves, 
et  remplissaient  la  plupart  des  fonctions  qui  appar- 
tiennent de  nos  jours  au  peuple  et  même  aux  classes 
moyennes. 

Athènes,  avec  son  suffrage  universel,  n'était  donc, 
après  tout,  qu'une  république  aristocratique  où  tous  les 
nobles  tivaient  un  droit  égal  au  gouvernement. 

Il  faut  considérer  la  lutte  des  patriciens  et  des  plébéiens 
de  Kome  sous  le  même  jour  et  n'y  voir  qu'une  querelle 
intestine  entre  les  cadets  et  les  aines  de  la  même  famille. 
Tous  tenaient  en  effet  à  l'aristocratie,  et  en  avaient 
Ft^sprit. 
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L'on  doit,  de  plus,  ramirqaer  que  daas  Imite  l'anti- 
quité les  livres  ont  été  rares  et  chers,  et  qu'on  a  éprouve 
une  grande  difTicullé  à  les  reproduire  et  à  les  faire  circu- 
ler. Ces  circonstances  venant  à  concentrer  dans  un  petit 
nombre  d'hommes  le  goût  et  l'usage  des  lettres,  formaient 
comme  une  petite  aristocrntic  litlérairc  de  l'élite  d'une 
grande  aristocratie  politique.  Aussi  lien  n'annonce  que 
chez  les  Grecs  et  les  Romains  les  lettres  aient  jamais  été 
traitées  comme  une  industrie. 

Ces  peuples,  qui  ne  formaient  pas  seulement  des  aris- 
tocraties, mais  qui  étaient  encore  des  nations  très-policées 
et  Irès-libres,  ont  donc  dû  donner  à  leurs  productions 
littéraires  lesvicespaniculiersctles  qualités  spéciales  qui 
caractérisent  la  littérature  dans  les  siècles  aristocratiques. 

Il  suffît,  en  effet,  de  jeter  les  yeux  sur  les  écrits  que 
nous  a  laissés  l'anliquilé,  pourdecouvrirque,  si  les  écri- 
vains y  ont  quelquefois  manqué  de  vanété  et  de  fécondité 
dans  les  sujets,  de  hardiesse,  de  mouvement  et  de  géné- 
ralisation d.ins  t.i  pensét;,  ils  ont  toujout-s  fait  voir  un  art 
et  un  soin  adminiblcs  dans  les  détails;  rien  dans  leurs 
œuvres  ne  semble  fait  à  la  liiUe  ni  au  hasard;  tout  y  est 
écrit  pour  les  connaisseurs,  cl  la  rccberclie  de  !a  beauté 
idéale  s'y  montre  sans  cesse.  Il  n'y  a  pas  de  littérature 
qui  mette  plus  en  relief  que  celle  des  anciens  les  qualités 
qui  manquent  naturellement  aux  écrivains  des  démocra- 
ties. Il  n'existe  donc  point  de  littcrnlure  qu'il  convienne 
mieux  d'étudier  dans  les  siècles  démocratiques.  Cette 
élude  est,  de  toutes,  la  plus  propre  à  comjjaltre  les  défauts 
litléraircs  inbércnls  à  ces  siùcles  ;  quant  à  leurs  qualités 
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n.ilurellcs,  ellus  nailronl  bien  toutes  seules,  ^ns  qu'il 
Mtit  nccessairc  d'apprendre  à  les  acquérir. 

C'est  ici  qu'il  est  l>esoin  de  bien  s'entendre. 

l'ne  étude  peut  être  utile  ù  la  littérature  d'un  peuple, 
vi  ne  |toiiit  être  appropriée  à  ses  besoins  sociaux  et  ]ki- 
liliques. 

Si  l'on  s'obstinait  à  n'enseigner  que  les  belles-lettres, 
dans  une  société  oii  chacun  serait  habiluellemenl  conduit 
i  faire  de  violents  efforts  [wur  accroître  sa  fortune  ou 
[wur  la  maintenir,  on  aurait  des  citoyens  Irès-polis  et 
tr^s-dangereux  ;  car  l'état  social  et  politique  leur  doininnt, 
tous  les  Joui's,  des  besoins  que  t'édiicalion  ne  leur  ap- 
prendrait jamais  à  satisfaire,  ils  troubleraient  l'État,  au 
nom  des  Grées  et  des  Hoiiiains,  nu  lieu  de  lu  féconder  pr 
leur  industrie. 

Il  ei^l  évident  que,  dans  tes  sociétés  démoi'ratiqiios. 
l'intérêt  des  individus,  aussi  bien  que  la  sArelé  de  l'Étal, 
eirgent  que  l'éilucation  du  plus  grand  nombre  soit  scien- 
tiliquo,  commerciale  et  industrielle  plutôt  que  litlémirc. 

Le  grec  et  le  latin  ne  doivent  pas  étn'  enseignés  dans 
loutM  les  écoles  ;  mais  il  importe  que  ceux  que  leur  na- 
turel oa  leur  fortune  destinent  à  cultiver  les  lettres  ou 
prédisposent  h  les  goûter,  trouvent  des  écoles  où  l'on 
puisse  se  rendre  jvirfaitement  mnitre  de  la  littérature  an- 
I  lM]ue,ct  se  [wnétrer  entièrement  de  son  esprit.  Quelques 
I  Unirersiléâ  excellentes  vaudraient  mieux,  pour  atteindre 
p-  ce  résultai,  qu'une  multitude  de  mauvais  collèges,  où  des 
*  àudes  supcrlliies  qui  se  font  mnl  empécbent  de  bien 
LjBÎrcdes  éludes  nécessaires. 


CHAPITRE  XYI 


COMMENT  LA  DÉMOCRATIE  AMÉIUCAINB  A  MODIFIÉ  LA  LANGUE 

ANGLAISE. 


Si  ce  que  j\ii  dit  précédemment,  à  propos  des  lettres 
en  général ,  a  élc  bien  compris  du  lecteur ,  il  concevra 
sans  peine  quelle  espèce  d'influence  l'état  social  et  les 
institutions  démocratiques  peuvent  exercer  sur  la  langue 
elle-même,  qui  est  le  premier  instrument  de  la  pensée. 

I.es  auteurs  américains  vivent  plus ,  à  vrai  dire  ,  en 
Angleterre  que  dans  leur  propre  pays,  puisqu'ils  étudient 
sans  cesse  les  écrivains  anglais  et  les  prennent  chaque 
jour  pour  modèle.  Il  n'en  est  pas  ainsi  de  la  population 
elle-même  :  celle-ci  est  soumise  plus  immédiatement  aux 
causes  particulières  qui  peuvent  agir  sur  les  États-Unis. 
Ce  n'est  donc  point  au  langage  licrit ,  mais  au  langage 
jiarlé,  qu'il  faut  faire  attention  ,  si  l'on  veut  apercevoir 
les  modifications  que  l'idiome  d'un  peuple  aristocratique 
fient  subir  en  devenant  la  langue  d'une  démocratie. 

Des  Anglais  instniitset  appréciateurs  pluscom|HMenls 
de  ces  nuances  délicates  que  je  ne  puis  l'être  moi-même, 
m'ont  souvent  assuré  que  les  classes  éclairées  des£tals- 
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Unis  dirréraient  notablement,  par  leur  langage,  des 

classes  éclairées  de  la  Grande-Bretagne. 

Ils  ne  se  plaignaient  pas  seulement  de  ce  que  les  Amé- 
ricains avaient  mis  en  usage  beaucoup  de  mots  nouveaux  ; 
la  dilTérence  et  l'éloignement  des  pays  eût  sufli  pour 
l'expliquer;  mais  de  ce  que  ces  mots  nouveaux  étaient 
parliculièremenl  empruntés,  soit  au  jargon  des  partis, 
soit  aux  arts  mécaniques,  ou  à  la  langue  des  afTaires.  Ils 
ajoutaient  que  les  anciens  mots  anglais  étaient  souvent 
pris  par  les  Américains  dans  une  acception  nouvelle. 
Its  disaient  enBn  que  les  habitants  des  ËtAts-Uniss 
entremêlaient  fréquemment  les  styles  d'une  manière  sin- 
gulière, et  qu'ils  plaçaient  quelquefois  ensemble  des 
mots  qui,  dans  le  langage  de  la  mère-patiie,  avaient  cou- 
tume de  s'évilcr. 

Ccsremarques,  qui  me  furentfaites  à  plusieurs  reprises 
par  des  gens  qui  me  parurent  mériter  d'être  crus,  me 
portèrent  moi-même  à  réflédiirsur  ce  sujet,  et  mes  ré- 
lltixions  m'amenèrent,  par  la  théorie,  au  même  point  oà 
ils  étaient  arrivés  par  la  pratique. 

Dans  les  aristocraties ,  la  lanjîuc  doit  naturellement 
participer  au  repos  où  se  tiennent  toutes  choses.  On  fait 
peu  de  mots  nouveaux  ,  parce  qu'il  se  fait  jteu  do 
choses  nouvelles  ;  et  fit-on  de?  choses  nouvelles,  on  s'ef- 
forcerait de  les  peindre  avec  les  mots  connus  e1  dont  la 
Irndilinn  n  fixé  le  sens. 

S'il  arrive  que  l'esprit  humain  s'y  agile  cntin  de  lui- 
même,  ou  que  la  lumière  ,  pénétrant  du  dehors,  le  ré- 
veille, les  expressions  nouvelles  qu'on  crée  ont  un  ca- 
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i^clèresavanl,  intellectuel  et  philosophique,  qui  indique 
qu'elles  ne  doivent  pas  la  naissance  à  une  démocratie, 
'^rsque  la  chute  de  Constnntinople  eut  fait  refluer  les 
^'lences  et  les  lettres  vers  l'occident ,  la  langue  fran- 
çaise se  trouva  presque  tout  à  coup  envahie  par  une 
iQullitude  de  mots  nouveaux,  qui  tous  avaient  leur  ra- 
cine dans  le  grec  et  le  latin.  On  vit  alors  en  France  un 
néologisme  érudit ,  qui  n'était  à  l'usage  que  des  classes 
flairées,  et  dont  les  effets  ne  se  firent  jamais  sentir  ou 
ne  parvinrent  qu'à  la  longue  jusqu'au  peuple. 

Toutes  les  nations  de  l'Europe  donnèrent  successive- 
ment le  même  spectacle.  Le  seul  Milton  a  introduit 
dans  la  langue  anglaise  plus  de  six  cents  mots,  presque 
tous  tirés  du  latin,  du  grec  et  de  l'hébreu. 

Le  mouvement  perpétuel  qui  règne  au  sein  d'une  dé- 
mocratie, tend  au  contraire  à  y  renouveler  sans  cesse 
la  face  de  la  langue,  comme  celle  des  aiTaires.  Au  mi- 
lieu de  cette  agitation  générale  et  de  ce  concours  de 
tous  les  esprits,  il  se  forme  un  grand  nombre  d'idées 
nouvelles  ;  des  idées  anciennes  se  peixlent  ou  refiarais- 
sent  ;  ou  bien  elles  se  subdivisent  en  petites  nuances  in-- 
finies. 

Il  s'y  trouve  donc  souvent  des  mots  qui  doivent  sortir 
de  l'usage,  et  d*autres  qu'il  faut  y  faire  entrer. 

Les  nations  démocratiques  aimeitl  d'ailleurs  le  mou- 
vement pour  lui-môme.  Gela  se  voit  dans  la  langue 
aussi  bien  que  dans  la  politique.  Alors  qu*elles  n'ont 
pas  le  besoin  de  changer  les  mots,  elles  en  sentent  quel- 
quefois le  désir. 
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Le  génie  des  peuples  démocratiques  ne  se  manifeste 
pas  seulement  dans  le  grand  nombre  de  nouveaux  mots 
qu'ils  mettent  en  usage,  mais  encore  dans  la  nature  des 
idées  que  ces  mots  nouveaux  représentent. 

Chez  ces  peuples,  c'est  la  majorité  qui  fait  la  loi  en 
matière  de  langue,  ainsi  qu'en  tout  le  reste.  Son  esprit 
se  révèle  là  comme  ailleurs.  Or,  la  majorité  est  plus 
occupée  d'affaires  que  d'études ,  d'intérêts  politiques  et 
commerciaux  que  de  spéculations  philosophiques  ou 
de  belles-lettres.  La  plupart  des  mots  créés  ou  admis 
par  elle  porteront  l'empreinte  de  ces  habitudes  ;  ils  ser- 
viront principalement  à  exprimer  les  besoins  de  l'indus- 
trie, les  passions  des  partis  ou  les  détails  de  l'adminis- 
tration publique.  C'est  de  ce  côté-là  que  la  langue 
s'étendra  sans  cesse,  tandis  qu'au  contraire  elle  aban- 
donnera peu  î\  peu  le  lorrain  de  la  métaphysique  et  de  la 
théologie. 

Quant  à  la  source  où  les  nations  démocratiques  pui- 
sent leurs  mots  nouveaux ,  el  n  la  manière  dont  elles  s'y 
prennent  pour  les  fabriquer,  il  est  facile  de  les  dire. 

Les  hommes  qui  vivent  dans  les  pays  démocratiques 
ne  savent  guère  la  langue  qu'on  parlait  à  Rome  et  à 
Alhènes,  et  ils  ne  se  soucient  point  de  remonter  jusqu'à 
Tantiquilé,  pour  y  trouver  l'expression  qui  leur  manque. 
S'ils  ont  quelquefois  recouis  aux  savantes  étymologies, 
c'est  d'ordinaire  la  vanité  qui  les  leur  fait  chercher  au 
fond  des  langues  mortes ,  et  non  Tcrudition  qui  les  offre 
naturellement  à  leur  esprit.  Il  arrive  même  quelquefois 
que  ce  sont  les  plus  ignorants  d'entre  eux  qui  en  font 
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le  plus  (l*usage.  Lcdcsir  tout  démocratique  de  soriir  de 
sa  sphère  les  porte  souvent  à  vouloir  rehausser  une 
profession  très-grossière  par  un  nom  grec  ou  latin. 
Plus  le  métier  est  bas  et  éloigné  de  la  science ,  plus  le 
nom  est  pompeux  et  érudit.  C'est  ainsi  que  nos  danseurs 
de  corde  se  sont  transformés  en  acrobates  et  en  funam- 
bules. 

A  défaut  de  langues  mortes,  les  peuples  démocrati- 
ques empruntent  volontiers  des  mots  aux  langues 
vivantes.  Car  ils  communiquent  sans  cesse  entre  eux, 
et  les  hommes  des  différents  pays  s'imitent  volontiers, 
parce  qu*ils  se  ressemblent  chaque  jour  davantage. 

Biais  c'est  principalement  dans  leur  propre  langue  que 
les  peuples  démocratiques  cherchent  les  moyens  d'in- 
nover. Ils  reprennent  de  temps  en  temps  dans  leur  vo- 
cabulaire, des  expressions  oubliées  qu'ils  remettent  en 
lumière  ;  ou  bien  ils  retirent  à  une  classe  particulière 
de  citoyens  un  terme  qui  lui  est  propre,  pour  le  faire 
entrer  avec  un  sens  figuré  dans  le  langage  habituel  ; 
une  multitude  d'expressions  qui  n'avaient  d'abord  ap 
partenuqu'à  la  langue  spéciale  d'un  parti  ou  d'une  pro- 
fession ,  se  trouvent  ainsi  entraînées  dans  la  circulation 
générale. 

L'expédient  le  plus  ordinaire  qu'emploient  les  peu- 
pies  démocratiques  pour  innover  en  fait  de  langage, 
consiste  h  donner  à  une  expression  déjà  en  usage  un 
sens  inusité.  Cette  mélhode-Ià  est  très-simple,  très- 
prompte  et  très-commode.  Il  ne  faut  pas  de  science 
pour  s'en  bien  servir ,  et  l'ignorance  même  en  facilite 
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remploi.  Mais  elle  fait  courir  de  grands  périls  à  la  lan- 
gue. Les  peuples  démocratiques,  en  doublant  ainsi  le 
sens  d'un  mot ,  rendent  quelquefois  douteux  celui  qu'ils 
lui  laissent  et  celui  qu'ils  lui  donnent. 

Un  auteur  commence  par  détourner  quelque  peu 
une  expression  connue  de  son  sens  primitif,  et ,  après 
l'avoir  ainsi  modifiée,  il  l'adapte  de  son  mieux  à  son  su- 
jet. Un  autre  survient  qui  attire  la  signification  d'uif 
autre  côté;  un  troisième  l'entraine  avec  lui  dans  une 
nouvelle  route  ;  et,  comme  il  n'y  a  point  d'arbitre  com- 
mun, point  de  tribunal  permanent  qui  puisse  fixer  dé- 
finitivement le  sens  du  mot,  celui-ci  reste  dans  une  si- 
tuation ambulatoire.  Cela  fait  que  les  écrivains  n'ont 
presque  jamais  l'air  de  s'attacher  à  une  seule  pensée, 
mais  qu'ils  semblent  toujours  viser  au  milieu  d'un 
groupe  d'idées,  laissant  au  lecteur  le  soin  de  juger  celle 
qui  est  atteinte. 

Ceci  est  une  conséquence  fâcheuse  de  la  démocratie. 
J'aimerais  mieux  qu'on  hérissât  la  langue  de  mots  chi- 
nois, tartares  ou  hurons  ,  que  de  rendre  incertain  le 
sens  des  mots  français.  L'harmonie  et  l'homogénéité  ne 
sont  que  des  beautés  secondaires  du  langage.  Il  y  a 
beaucoup  de  convention  dans  ces  sortes  de  choses ,  et 
l'on  peut  à  la  rigueur  s'en  passer.  Mais  il  n'y  a  pas  de 
bonne  langue  sans  termes  clairs. 

L'égalité  apporte  nécessairement  plusieurs  autres 
changements  au  langage. 

Dans  les  siècles  aristocratiques,  où  chaque  nation  tend 
à  se  tenir  à  l'écart  de  toutes  les  autres ,  et  aime  à  avoir 
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une  physionomie  qui  lui  soit  propre,  il  arrive  souvent 
que  plusieurs  peuples  qui  ont  une  origine  commune  de- 
viennent cependant  fort  étrangers  les  uns  aux  autres, 
de  telle  sorte,  que  sans  cesser  de  pouvoir  tous  s'enten- 
dre, ils  ne  parlent  plus  tous  de  la  même  manière. 

Dans  ces  mêmes  siècles  chaque  nation  est  divisée  en 
un  certain  nombre  de  classes  qui  se  voient  peu  et  ne  se 
mêlent  point;  chacune  de  ces  classes  prend  et  conserve 
invariablement  des  habitudes  intellectuelles  qui  ne  sont 
propres  qu'à  elle,  et  adopte  de  préférence  certains  mots 
et  certains  termes  qui  passent  ensuite  de  génération  en 
génération  comme  des  héritages;  On  rencontre  alors 
dans  le  même  idiome  une  langue  de  pauvres  et  une  lan- 
gue de  riches,  une  langue  de  roturiers  et  une  langue 
de  nobles,  une  langue  savante  et  une  langue  vulgaire, 
Plus  les  divisions  sont  profondes  et  les  barrières  infran- 
chissables, plus  il  doit  en  être  ainsi.  Je  parierais  volon- 
tiers que  parmi  les  castes  de  l'Inde  le  langage  varie  pro- 
digieusement, et  qu'il  se  trouve  presque  autant  de 
diflerence  entre  la  langue  d'un  paria  et  celle  d'un  brame 
qu'entre  leurs  habits. 

Quand,  au  contraire,  les  hommes,  n'étant  plus  tenus 
i  leur  place,  se  voient  et  se  communiquent  sans  cesse, 
que  les  castes  sont  détruites  et  que  les  classes  se  re-* 
nouvellent  et  se  confondent,  tous  les  mots  de  la  langue 
se  mêlent.  Ceux  qui  ne  peuvent  pas  convenir  au  plus 
grand  nombre  périssent;  le  reste  forme  une  masse 
commune  où  chacim  prend  à  peu  près  au  hasaixi.  Pres- 
que tous  les  différents  dialectes  qui  divisaient  les  idio^ 
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mes  de  l'Europe  lendcnt  visiblement  à  s'eflacer  ;  il  n'y  a 
pas  de  patois  dans  le  Nouveau-Monde,  e  l  ils  disparaissent 
chaque  jour  de  l'ancien. 

Celte  révolution  dans  Tctat  social  influe  aussi  bien 
sur  le  style  que  sur  la  langue. 

Non-seulement  tout  le  monde  se  sert  des  mêmes  mots, 
mais  on  s'habitue  à  employer  indifféremment  chacun 
d'eux.  Les  règles  que  le  style  avait  créées  sont  presque 
détruites.  On  ne  rencontre  guère  d'expressions  qui, 
par  leur  nature,  semblent  vulgaires,  et  d'autres  qui  pa- 
raissent distinguées.  Des  individus  sortis  de  rangs  di- 
vers ayant  amené  avec  eux,  partout  où  ils  sont  parve- 
nus, les  expressions  et  les  termesdont  ils  avaient  l'usage, 
l'origine  des  mots  s'est  perdue  comme  celle  des  hom- 
mes, et  il  s'est  fait  une  confusion  dans  le  langage 
comme  dans  la  société.  * 

Je  sais  que  dans  la  classification  des  mots  il  se  ren- 
contre des  règles  qui  ne  tiennent  pas  à  une  forme  de 
société  plutôt  qu'à  une  autre,  mais  qui' dérivent  de  la 
nature  mémo  des  choses.  Il  y  a  des  expressions  et  des 
tours  qui  sont  vulgaires  parce  que  les  sentiments  qu'ils 
doivent  exprimer  sont  réellement  bas,  et  d'autres  qui 
sont  relevés  parce  que  les  objets  qu'ils  veulent  peindre 
sont  naturellement  fort  haut. 

Les  rangs,  en  se  mêlant,  ne  feront  jamais  disparaître 
ces  différences.  Mais  l'égalité  ne  peut  manquer  de  dé- 
truire ce  qui  est  purement  conventionnel  et  arbitraire 
dans  les  formes  de  la  pensée.  Je  ne  sais  même  si  la 
classification  nécessaire,  que  j'indiquais  plus  haut,  ne 
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^ï'a  pas  toujours  moins  respectée  chez  un  peuple  dé- 

'^ocraiique  que  chez  un  autre;  parce  que,  chez  un  pa- 

''^ïl  peuple,  il  ne  se  trouve  point  d'hommes  que  leur 

*^^calion,  leurs  lumières  et  leurs  loisirs  disposent  d'une 

'^onière  permanente  à  étudier  les  lois  naturelles  du  lan- 

S^gc  et  qui  les  fassent  respecter  en  les  observant  eux- 

'^«mes. 

Je  ne  veux  point  abandonner  ce  sujet  sans  peindre 
^^s  langues  démocratiques  par  un  dernier  trait  qui  les 
^^ractérisera  plus  peut-être  que  tous  les  autres. 

J'ai  montré  précédemment  que  les  peuples  démocra- 
l'iques  avaient  le  goAt  et  souvent  la  passion  des  idées 
générales;  cela  tient  à  des  qualités  et  à  des  défauts  qui 
leur  sont  propres.  Cet  amour  des  idées  générales  se 
manifeste,  dans  les  langues  démocratiques,  par  le  con- 
tinuel usage  des  termes  génériques  et  des  mots  abstraits, 
et  par  la  manière  dont  on  les  emploie.  C'est  là  le  grand 
mérite  et  la  grande  faiblesse  de  ces  langues. 

Les  peuples  démocratiques  aiment  passionnément  les 
termes  génériques  et  les  mots  abstraits,  parce  que  ces 
expressions  agrandissent  la  pensée  et,  permettant  de  ren- 
fermer en  peu  d'espace  beaucoup  d'objets,  aident  le 
travail  de  l'intelligence. 

Un  écrivain  démocratique  dira  volontiers  d'une  ma- 
nière abstraite  les  capacités  pour  les  hommes  capables,  et 
sans  entrer  dans  le  détail  des  choses  auxquelles  cette 
capacité  s'applique.  Il  parlera  des  actualités  pour  pein- 
dre d'un  seul  coup  les  choses  qui  se  passent  en  ce  mo- 
ment sous  ses  yeux,  et  il  comprendra,  sous  le  moiéicn- 
III.  K 
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tualilà,  tout  ce  qui  peut  arriver  dans  l'univei^s  à  partir 
du  moment  où  il  parle. 

Les  écrivains  démocratiques  font  sans  cesse  des  mots 
abstraits  de  cette  espèce,  ou  ils  prennent  dans  un  sens 
de  plus  en  plus  abstrait  les  mots  abstraits  de  la  langue. 

Bien  plus,  pour  rendre  le  discours  plus  rapide,  ils 
personnifient  Tobjet  de  ces  mots  abstraits  et  le  font  agir 
comme  un  individu  réel.  Ils  diront  que  la  force  des 
choses  veut  que  les  capacités  gouvernent. 

Je  ne  demande  pas  mieux  que  d'expliquer  ma  pensée 
par  mon  propre  exemple  : 

J'ai  souvent  fait  usage  du  mot  égalité  dans  un  sens 
absolu;  j'ai,  de  plus,  personnifié  l'égalité  en  plusieurs 
endroits,  et  c'est  ainsi  qu'il  m'est  arrivé  de  dire  que 
l'égalité  faisait  de  ci^rlaines  choses,  ou  s'abstenait  de 
certaines  autres.  On  peut  affirmer  que  les  hommes  du 
siècle  de  liOuis  XIV  n'eussent  point  parlé  de  cette  sorte; 
il  ne  serait  jamais  venu  dans  l'esprit  d'aucun  d'entre 
eux  d'user  du  mot  égalité  sans  l'appliquer -à  une  chose 
particulière,  et  ils  auraient  plutôt  renoncé  à  s'en  ser- 
vir que  de  consentir  à  faire  de  l'égalité  une  personne 
vivante. 

Ces  mots  abstraits  qui  remplissent  les  langues  démo- 
cratiques, et  dont  on  fait  usage  à  tout  propos  sans  les 
rattachera  aucun  fait  particulier,  agrandissent  et  voi- 
lent la  pensée  ;  ils  rendent  l'expression  plus  rapide  et 
ridée  moins  nette.  Mais,  en  fait  de  langage,  les  peuples 
démocratiques  aiment  mieux  l'obscurité  que  le  travail. 

Je  nesai!l  d'ailleurs  si  le  vague  n'a  point  un  certain 
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charme  secret  pour  ceux  qui  parlent  et  qui  écrivent 
chez  ces  peuples. 

Les  hommes  qui  y  vivent  étant  souvent  livrés  aux 
cfTorts  individuels  de  leur  intelligence,  sont  presque 
toujours  travaillés  par  le  doute.  De  plus,  comme  leur 
situation  change  sans  cesse,  ils  ne  sont  jamais  tenus 
fermes  à  aucune  de  leurs  opinions  par  l'immobilité  même 
de  leur  fortune. 

Les  hommes  qui  habitent  les  pays  démocratiques 
ont  donc  souvent  des  pensées  vacillantes  ;  il  leur  faut 
des  expressions  Irès-larges  pour  les  renfermer.  Comme 
ils  ne  savent  jamais  si  l'idée  qu'ils  expriment  aujour- 
d'hui conviendra  à  la  situation  nouvelle  qu'ils  auront 
demain,  ils  conçoivent  naturellement  le  goût  des  termes 
abstraits.  Un  mot  abstrait  estcomme  une  boite  à  double 
fond  ;  on  y  met  les  idées  que  l'on  désire,  et  on  les  en 
relire  sans  que  personne  le  voie. 

Chez  tous  les  peuples  les  termes  génériques  et  abs- 
traits forment  le  fond  du  langage  ;  je  ne  prélends  donc 
point  qu'on  ne  rencontre  ces  mois  que  dans  les  langues 
démocratiques  ;  je  dis  seulement  que  la  tendance  des 
hommes,  dans  les  temps  d'égalité,  est  d'augmenter  par- 
ticulièrement le  nombre  des  mots  de  cette  espèce  ;  de 
les  prendre  toujours  isolément  dans  leur  acception  la 
plus  abstraite,  et  d'en  faire  usage  à  tout  propos,  lors 
même  que  le  besoin  du  discours  ne  le  requiert  point. 


CHAPITRE  XVll 


DE    QUELQUES    SOUnCES    DE    POÉSIE    CHEZ    LES    NATIONS 

DÉMOCRATIQUES. 


On  a  donné  plusieurs  significations  fort  diverses  au 
mot  poésie.  Ce  serait  fatiguer  les  lecteurs  que  de  recher- 
cher avec  eux  lequel  de  ces  différents  sens  il  convient  le 
mieux  de  choisir  ;  je  préfère  leur  dire  sur-le-champ 
celui  que  j'ai  choisi. 

La  poésie,  à  mes  yeux,  est  la  recherche  et  la  peinture 
de  l'idéal . 

Celui  qui,  retranchant  une  partie  de  ce  qui  existe, 
ajoutant  quelques  traits  imaginaires  au  tableau,  combi- 
nant certaines  circonstances  réelles,  mais  dont  le  con- 
cours ne  se  rencontre  pas,  complète,  agrandit  la 
nature  :  celui-là  est  le  poëte.  Ainsi,  la  poésie  n'aura  pas 
pour  but  de  représenter  le  vrai,  mais  de  l'orner,  cl 
d'offrir  à  l'esprit  une  image  supérieure. 

Les  vers  me  paraîlront  comme  le  beau  idéal  du  lan- 
gage, et,  dans  ce  sens,  ils  seront  éminemment  poéli- 
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quos;  mais,  à  eux  seuls^  ils  ne  constitueront  pas  la 
poésie. 

Je  veux  rechercher  si  parmi  les  actions,  les  senti- 
ments et  les  idées  des  peuples  démocratiques,  il  ne  s'en 
rencontre  pas  quelques-uns  qui  se  prêtent  à  l'imagina- 
tion de  Tidéal,  et  qu'on  doive,  pour  cette  raison,  consi- 
dérer comme  des  sources  naturelles  de  poésie. 

Il  faut  d'abord  reconnaître  que  le  goût  de  l'idéal  et 
le  plaisir  que  l'on  prend  à  en  voir  la  peinture,  ne  sont 
jamais  aussi  vifs  et  aussi  répandus  chez  un  peuple  dé- 
mocratique qu'au  sein  d'une  aristocratie. 

Chez  les  nations  aristocratiques,  il  arrive  quelquefois 
que  le  corps  agit  comme  de  lui-même,  tandis  que  l'âme 
est  plongée  dans  un  repos  qui  lui  pèse.  Chez  ces  na- 
tions, le  peuple  lui-même  fait  souvent  voir  des  goûts 
poétiques,  et  son  esprit  s'élance  parfois  an  delà  et  au- 
dessus  de  ce  qui  l'environne. 

Mais,  dans  les  démocraties,  l'amour  des  jouissances 
matérielles,  l'idée  du  mieux,  la  concurrence,  le  charme 
prochain  du  succès,  sont  comme  autant  d'aiguillons  qui 
précipitent  les  pas  de  chaque  homme  dans  la  carrière 
qu'il  a  embrassée,  et  lui  défendent  de  s'en  écarter  un 
seul  moment.  Le  principal  effort  de  l'âme  va  de  ce  . 
côté.  L'imagination  n'est  |>oint  éteinte;  mais  elle  s'a- 
donne presque  exclusivement  à  concevoir  l'utile  et  à 
représenter  le  réel. 

L'égalité  ne  détourne  pas  seulement  les  hommes  de 
la  peinture  de  l'idéal  ;  elle  diminue  le  nombre  des  objets 
îi  peindre. 
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L'arislocralie,  en  tenant  la  société  immobile,  favorise 
la  fermeté  et  la  durée  des  religions  positives,  comme  la 
stabilité  des  institutions  politiques. 

Non-seulement  elle  maintient  l'esprit  humain  dans  la 
foi,  mais  elle  le  dispose  n  adopter  une  foi  plutôt  qu'une 
autre.  Un  peuple  aristocratique  sera  toujours  enclin 
à  placer  des  puissances  intermédiaires  entre  Dieu  et 
l'homme. 

On  peut  dire  qu'en  ceci  l'aristocratie  se  montre  très- 
favorable  à  la  poésie.  Quand  l'univers  est  peuplé  d'êtres 
surnaturels  qui  ne  tombent  point  sous  les  sens,  mais 
que  l'esprit  découvre,  l'imagination  se  sent  à  l'aise,  et 
les  poètes,  trouvant  mille  sujets  divers  à  peindre,  ren- 
contrent des  spectateurs  sans  nombre  prêts  à  s'intéresser 
à  leurs  tableaux. 

Dans  les  siècles  démocratiques,  il  arrive  au  con- 
traire quelquefois  que  les  croyances  s'en  vont  flottantes 
comme  les  lois.  Le  doute  ramène  alors  l'imagination 
des  poêles  sur  la  terre,  et  les  renferme  dans  le  monde 
visible  et  réel. 

Lors  môme  que  l'égalité  n'ébranle  point  les  religions, 
elle  les  simplifie  ;  elle  détourne  Tatlention  des  agents 
•    secondaires,  pour  la  porter  principalement  sur  le  sou- 
verain maître. 

L'aristocratie  conduit  naturellement  l'esprit  humain 
à  la  contemplation  du  passé,  et  l'y  fixe.  La  démocratie, 
au  contraire,  donne  aux  hommes  une  sorte  de  dégoût 
instinctif  pour  ce  qui  est  ancien.  En  cela,  l'aristocratie 
est  bien  pins  favorable  à  la  poésie  :  car  les  choses  gran- 
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dissent  d'ordinaire  et  se  voilent  à  mesure  qu'elles  s'éloi- 
gnent ;  et,  sous  ce  double  rapport,  elles  prélent  davan- 
tage à  la  peinture  de  l'idéal. 

Après  avoir  ôlé  à  la  poésie  le  passé,  Tégalilé  lui  en- 
lève en  partie  le  présent. 

Chez  les  peuples  aristocratiques,  il  existe  un  certain 
nombre  d'individus  privilégiés,  dont  Texistence  est  pour 
ainsi  dire  en  dehors  et  au-dessus  de  la  condition  hu- 
maine ;  le  pouvoir,  la  richesse,  la  gloire,  l'esprit,  la 
délicatesse  et  la  distinction  en  toutes  choses  paraissent 
appartenir  en  propre  à  ceux-là.  La  foule  ne  les  voit  ja- 
mais de  fort  près,  ou  ne  les  suit  point  dans  les  détails  ; 
on  a  peu  à  faire  pour  rendre  poétique  la  peinture  de  ces 
hommes. 

D'une  autre  part,  il  existe  chez  ces  mêmes  peuples 
des  classes  ignorantes,  humbles  et  asservies  ;  et  celles-ci 
prêtent  à  la  poésie,  par  l'excès  même  de  leur  grossièreté 
et  de  leur  misère,  comme  les  autres  par  leur  raffine- 
ment et  leur  gi*andeur.  De  plus,  les  différentes  classes 
dont  un  peuple  aristocratique  se  compose  étant  fort  sé- 
parées les  unes  des  autres  et  se  connaissant  mal  entre 
elles,  l'imagination  peut  toujours,  en  les  représentant, 
ajouter  ou  ôter  quelque  chose  au  réel. 

Dans  les  sociétés  démocratiques,  où  les  hommes  sont 
tous  très-petits  et  fort  semblables,  chacun,  en  s'envisa- 
geant  soi-même,  voit  à  l'instant  tous  les  autres.  Les 
poêles  qui  vivent  dans  les  siècles  démocratiques  ne  sau- 
raient donc  jamais  prendre  un  homme  en  particuUer 
pour  sujet  de  leur  tableau  ;  car  un  objet  d'une  gran- 
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(leur  médiocre  et  qu'on  aperçoit  distinctement  de  tous 
les  côtés,  ne  prêtera  jamais  à  Tidéal. 

Ainsi  donc  l'égalité,  en  s'établissant  sur  la  terre,  tarit 
la  plupart  des  sources  anciennes  de  la  poésie. 

Essayons  de  montrer  comment  elle  en  décou?re  de 
nouvelles. 

Quand  le  doute  eut  dépeuplé  le  ciel,  et  que  lespn^rès 
de  l'égalilé  eurent  réduit  chaque  homme  à  des  propor- 
tions mieux  connues  et  plus  petites,  les  poètes  n'imagi- 
nant pas  encore  ce  qu'ils  pouvaient  mettre  à  la  place 
de  ces  grands  objets  qui  fuyaient  avec  l'aristocratie, 
tournèrent  les  yeux  vers  la  nature  inanimée.  Perdant 
de  vue  les  héros  et  les  dieux,  ils  entreprirent  d'abord  de 
peindre  des  fleuves  et  des  monlagnes. 

Cela  donna  naissance,  dans  le  siècle  dernier,  à  la 
poésie  qu'on  a  appelée,  par  excellence,  descriptive. 

Quelques-uns  ont  pensé  que  cette  peinture,  embellie 
des  choses  matérielles  et  inanimées  qui  couvrent  la  terre, 
était  la  poésie  propre  aux  siècles  démocratiques  ;  qiais 
je  pense  que  c'est  une  erreur.  Je  crois  qu'elle  ne  repré- 
sente qu'une  époque  de  passage. 

Je  suis  convaincu  qu'à  la  longue  la  démocratie  dé- 
tourne l'imagination  de  (ont  ce  qui  est  extérieur  à 
l'homme  pour  ne  la  fixer  que  sur  l'homme. 

Les  peuples  démocratiques  peuvent  bien  s'amuser  un 
moment  à  considérer  la  nature  ;  mais  ils  ne  s'animent 
réellement  qu'à  la  vue  d'eux-mêmes.  C'est  de  ce  côte 
seulement  que  se  trouvent  chez  ces  peuples  les  sources 
naturelles  de  la  poésie,  et  il  est  permis  de  croire  que 
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lous  les  poêles  qui  ne  voudront  point  y  puiser  perdront 
tout  empire  sur  Tâme  de  ceux  qu'ils  prétendent  char- 
mer, et  qu'ils  finiront  par  ne  plus  avoir  que  de  froids 
témoins  de  leurs  transports. 

J*ai  fait  voir  comment  Fidée  du  progrès  et  de  la  per- 
fectibilité indéfinie  de  l'espèce  humaine  était  propre  aux 
âges  démocratiques. 

Les  peuples  démocratiques  ne  s*inquiètent  guère  de 
ce  qui  a  été  ;  mais  ils  révent  volontiers  à  ce  qui  sera,  et, 
de  ce  côté,  leur  imagination  n'a  point  de  limites  ;  elle  s'y 
étend  et  s'y  agrandit  sans  mesure. 

Ceci  offre  une  vaste  carrière  aux  poètes  et  leur  permet 
de  reculer  loin  de  l'œil  leur  tableau.  La  démocratie,  qui 
ferme  le  passé  à  la  poésie,  lui  ouvre  l'avenir. 

Tous  les  citoyens  qui  composent  une  société  démocra- 
tique étant  à  peu  près  égaux  et  semblables,  la  poésie  ne 
saurait  s'attacher  à  aucun  d'entre  eux  ;  mais  la  nation 
elle-même  s'offre  à  son  pinceau.  La  similitude  de  tous  les 
individus,  qui  rend  chacun  d'eux  séparément  impropre 
h  devenir  l'objet  de  la  poésie,  permet  aux  poètes  de  les 
renfermer  tous  dans  une  même  image,  et  de  considérer 
enfin  le  peuple  lui-même.  I>es  nations  démocratiques 
aperçoivent  plus  clairement  que  toutes  les  autres  leur 
propre  figure,  et  cette  grande  figure  prête  merveilleuse- 
ment à  la  peinture  de  l'idéal. 

Je  conviendrai  aisément  que  les  Américains  n'ont  point 
de  poètes;  je  ne  saurais  admettre  de  même  qu'ils  nont 
point  d'idées  poétiques. 

On  s'occupe  beaucoup  en  Europe  des  déserts  de  TAmé- 
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rique  ;  mais  les  Américains  eux-mêmes  n'y  songent  guère. 
Les  mei^veilles  de  la  nature  inanimée  les  trouvent  insen- 
sibles, et  ils  n'aperçoivent  pour  ainsi  dire  les  admirables 
forêts  qui  les  environnent  qu'au  moment  où  elles  tombent 
sous  leurs  coups.  Leur  œil  est  rempli  d'un  autre  spec- 
tacle. Le  peuple  américain  se  voit  marcher  lui-même 
à  travers  ces  déserts,  desséchant  les  marais,  redressant 
les  fleuves,  peuplant  la  solitude  et  domptant  la  nature. 
Celte  image  magnifique  d'eux-mêmes  ne  s'offre  pas  seu- 
lement de  loin  en  loin  à  l'imagination  des  Américains; 
on  peut  dire  qu'elle  suit  chacun  d'entre  eux  dans  les 
moindres  de  ses  actions  comme  dans  les  principales,  et 
qu'elle  reste  toujours  suspendue  devant  son  intelli- 
gence. 

On  ne  saurait  rien  concevoir  de  si  petit,  de  si  terne, 
de  si  rempli  de  misérables  inlérêls,  de  si  antipoétique, 
en  un  mol,  que  la  vie  d'un  homme  aux  États-Unis  ;  mais, 
parmi  les  pensées  qui  la  dirigent,  il  s'en  rencontre  tou- 
jours une  qui  est  pleine  de  poésie,  et  celle-là  est  comme 
le  nerf  caché  qui  donne  la  vigueur  à  tout  le  reste. 

Dans  les  siècles  aristocratiques,  chaque  peuple,  comme 
chaque  individu,  est  enclin  à  se  tenir  immobile  et  séparé 
de  tous  les  autres. 

Dans  les  siècles  démocratiques,  Texlrême  mobilité  des 
hommes  et  leurs  impatients  désii*s  font  qu'ils  changent 
sans  cesse  de  place,  et  que  les  habitants  des  différents 
pays  se  mêlent,  se  voient,  s'écoutent  et  s'empruntent. 
Ce  ne  sont  donc  pas  seulement  les  membres  d'une  même 
nation  qui  deviennent  semblables  ;  les  nations  elles- 
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"t'mes  s'assimilcnl,  el  toutes  ensemble  w.  formciil  plus 
:>  l'iril  ilu  speclaleui"  qu'une  vaste  démocratie  dont  chaque 
cilojen  est  un  jjeuple.  Cela  met  pour  la  première  fois  au 
grand  jour  la  figuic  du  genre  liumain. 

Tuul  ce  qui  se  rappoitc  à  Pexislence  du  genre  liuinain 
fH'is  en  entier,  ù  ses  vicissitudes,  à  son  avenir,  devient 
une  mine  très-féconde  pour  la  poésie. 

Les  poètes  qui  vécurent  dans  les  âges  arisloci-atiques 
ûut  fait  d'admirables  peintures  en  prenant  [lour  sujets 
certains  incidents  de  la  vie  d'un  peuple  ou  ii'un  homme  ; 
m.iis  aucun  d'entre  eux  n'a  jamais  osé  renfermer  dans  son 
tableau  les  destinées  de  l'espèce  humaine,  tandis  que  les 
[loëles  qui  écrivent  dans  les  âges  démoeraliques  peuvent 
l'en  I  reprendre. 

Dans  le  même  temps  que  ciiacun,  élevant  les  jeux 
au-dessus  de  son  pays,  commence  enfin  à  apercevoir 
l'humanité  elle-même,  Dieu  se  manifeste  de  plus  en  plus 
à  l'esprit  humain  dans  sa  pleine  et  entière  majesté. 

Si  dans  les  siècles  démocratiques  la  fol  aux  religions 
|jOMtîvcs  esX  souvent  chancelante,  et  que  les  croyances  à 
dt^  puissances  intermédiaires,  quelque  nom  qu'on  leur 
i'obscurcissenl  ;  d'autre  part  les  hommes  sont 
i^s  i^  concevoir  une  idée  beaucoup  plus  vaste  de  la 
irinité  ellc-m<^mc,  et  son  intervention  dans  les  affaires 
humaines  leur  apjtaraîl  sous  un  jour  nouveau  et  plus 
grand. 

Apercevant  le  genre  humain  comme  un  seul  tout,  ils 
conçoiveul  aisément  qu'un  môme  dessein  préside  h  ses 
j^'tnées;  el,  dans  les  actions  de  chaque  individu,  il^ 
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sonl  portés  à  reconnaître  la  trace  de  ce  plan  général  et 
constant  suivant  lequel  Dieu  conduit  Tespèce. 

Ceci  peut  encore  être  considéré  comme  une  source  très- 
abondante  de  poésie,  qui  s'ouvre  dans  ces  siècles. 

Les  poètes  démocratiques  paraîtront  toujours  petits  et 
froids  s'ils  essayent  de  donner  à  des  dieux,  à  des  démons 
ou  à  des  anges,  des  formes  corporelles,  et  s'ils  cherchent 
à  les  faire  descendre  du  ciel  pour  se  disputer  la  terre. 

Mais  s'ils  veulent  rattacher  les  grands  événements 
qu'ils  retracent  aux  desseins  généraux  de  Dieu  sur  l'uni- 
vers, et,  sans  montrer  la  main- du  souverain  maître,  faire 
pénétrer  dans  sa  pensée,  ils  seront  admirés  et  compris, 
car  Timagination  de  leurs  contemporains  suit  d'elle-même 
cette  route. 

On  peut  également  prévoir  que  les  ])oëles  qui  vivent 
dans  les  âges  démocratiques  peindront  des  passions  et  des 
idées  plutôt  que  des  personnes  et  des  actes. 

Le  langage,  le  costume  et  les  actions  journalières  des 
hommes  dans  les  démocraties  se  refusent  à  l'imagination 
de  l'idéal.  Ces  choses  ne  sont  pas  poétiques  par  elles- 
mêmes,  et  elles  cesseraient  d'ailleurs  de  l'être,  par  celte 
raison  qu'elles  sont  trop  bien  connues  de  tous  ceux  aux- 
quels on  entreprendrait  d'en  parler.  Cela  force  les  poètes 
à  percer  sans  cesse  au-dessous  de  la  surface  extérieure 
que  les  sens  leur  découvrent,  afin  d'entrevoir  l'âme  elle- 
même.  Or,  il  n'y  a  rien  qui  prête  plus  a  la  peinture  de 
l'idéal  que  Thomme  ainsi  envisagé  dans  les  profondeurs 
de  sa  nature  immatérielle. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  parcourir  le  ciel  et  la  terre  pour 
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''luuviir  iiii  obJL'l  merveilleux  plein  de  conlraslc,  de 
JMinIeurs  cl  de  petitesses  infinies,  d'ohscurités  profondes 
L'I  (le  singulières  clartés  ;  capable  à  la  fois  de  faire  naître 
I3  [litié,  l'admiration,  le  mépris,  la  terreur.  Je  n'ai  qu'à 
me  cousidéi-er  moi-même  :  l'homme  sort  du  nénni,  Ira- 
*erM;  le  temps,  el  Ta  disparaître  pour  toujours  dans  le 
scin  de  Dieu.  On  ne  le  voit  qu'un  moment  errer  sur  la 
limite  des  deux  abîmes  où  il  se  perd. 

Si  riioinrac  s'ignorait  complètement,  il  ne  serait  poinl 
jiot'tii[ue;  car  on  ne  peut  peindre  ce  dont  on  n'a  pas 
l'idée.  S'il  se  voyait  clairement,  son  ininginalion  resterait 
oisire  et  n'aurait  rien  à  ajouter  au  tableau.  Hais  l'homme 
Bl  asse7.  découvert  pour  qu'il  aperçoive  quelque  chose  de 
lui-même,  et  assez  voilé  pour  que  le  reste  s'enfonce  dans 
des  ténèbres  împi^nélrablcs,  parmi  lesquelles  il  plonge 
s;ins  cesse,  et  toujours  on  vain,  ;ifin  d'achever  do  se  saisir. 
Ilnerauldoncpass'altcndreàwi  que,  chez  les  peuples 
démocratiques,  la  poésie  vive  de'  légendes,  qu'elle  se 
nourrisse  de  traditions  cl  d'antiques  souvenirs,  qu'elle 
essayede  œpciipler  r  uni  vers  d'élres  surnaturels  auxquels 
les  lecteurs  et  les  poêles  eux-mêmes  ne  croient  plus,  ni 
qu'elle  personnifie  froidement  des  vertus  et  des  vices, 
qu'on  veut  voir  sous  leur  propre  forme.  Toutes  ces  res- 
sources lui  manquerd  ;  mais  l'homme  lui  reste,  et  c'est 
assez  pour  elle.  Les  destinées  humaines,  l'homme,  pris  à 
pari  de  .son  temps  et  de  son  pays,  cl  placé  en  face  de  la 
iinlureetdeDieu,  avecse-s  pssions,  sesdoules,  ses  pro- 
spciili'-s  inouïes  et  ses  misèresincompréhensihli's,  devirn- 
^ni  pour  ces  peuples  l'objet  principal  et  presque  unique 
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de  la  poésie  ;  et  c'est  ce  dont  on  peut  déjà  s'assurer  i 
l'on  considère  ce  qu'ont  écrit  les  plus  grands  poêles  qi 
aient  paru  depuis  que  le  monde  achève  de  tourner  à  I 
démocratie. 

Les  écrivains  qui,  de  nos  jours,  ont  si  admirablemec 
reproduit  les  traits  deGhilde-Uarold,deRenéetde  Jocdyi 
n'ont  pas  prétendu  raconter  les  actions  d'un  homme  ;  i 
ont  voulu  illuminer  et  agrandir  certains  côtés  enooi 
obscui*s  du  cœur  humain. 

Ce  sont  là  les  poèmes  de  la  démocratie. 

L'égalité  ne  délruit  donc  pas  tous  les  objets  de  1 
poésie*,  elle  les  rend  moins  nombreux  et  plus  vastes. 


cii.vpiTiiE  xvni 


J'ai  soiivcnlremaïquô  que  les  Américains,  qui  tniileiil 
•  général  les  alfaircs  dans  un  langage  cinir  i;l  si-c, 
■^aarru  de  lout  ornement  cl  dont  l'estrêmu  simplicilë 
"'«OUTcnt  vulgaiiv,  donnent  vtilonlicrs  dans  le  bour- 
^Uflê,  dès  qu'ils  veulent  nliorder  le  slyle  {toétique.  Ils 
^  Rionlrenl  alors  |)onipeii.\  sans  relâche  d'un  boni  à 
'  atilre  du  discoui-s,  el  l'on  croirait,  en  les  voyant  prodi- 
Suer  ainsi  les  images  à  tout  propos,  qu'ils  n'ont  jamais 
'^a  dit  simplement. 

Les  Anglais  tombent  |ilus  rarement  dans  un  déraiit 
^Diblable. 

La  cause  de  ceci  pinil  cire  indiquée  sans  bc^iuconp  île 
Peine. 

Dans  les  sociétés  démocialiqiies,  cbaquc  citoyen  est 
Iwbiluellcment  occupé  à  contempler  un  très-petit  objet, 
t)ui  est  lui-même.  S'il  vient  h  lever  plus  haut  les  yeux, 
il  n'apet\oit  alors  que  l'imago  immense  de  la  sociélé,  ou 
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la  figure  plus  grande  encore  du  genre  humain.  Il  ; 
que  des  idées  très-particulières  et  très-claires,  ou  desi 
tions  très-générales  et  très-vagues  ;  Tespace  intermédia 
est  vide. 

Quand  on  l'a  tiré  de  lui-même,  il  s'attend  donc  U 
jours  qu'on  va  lui  offrir  quelque  objet  prodigieux  à 
garder,  et  ce  n'est  qu'à  ce  prix  qu'il  consent  à  s'arrad 
un  moment  aux  petits  soins  compliqués  qui  agiteni 
charment  sa  vie. 

Ceci  me  parait  expliquer  assez  bien  pourquoi 
hommes  des  démocraties,  qui  ont,  en  général,  de 
minces  affaires,  demandent  à  leiu*s  poètes  des  conc 
tions  si  vastes  et  des  peintures  si  démesurées. 

De  leur  côté,  les  écrivains  ne  manquent  guère  d'ot 
à  ces  instincts  qu'ils  partagent  :  ils  gonflent  leur  ima 
nation  sans  cesse,  et  l'étendant  outre  mesure,  ils 
font  atteindre  le  gigantesque,  pour  lequel  elleabandoi 
souvent  le  grand. 

De  cette  manière,  ils  espèrent  attirer  sur-le-champ 
regards  de  la  foule  et  les  fixer  aisément  autour  d'ei 
et  ils  réussissent  souvent  à  le  faire;  car  la  foule,  qui 
cherche  dans  la  poésie  que  des  objets  très- vastes,  n'a  j 
le  temps  de  mesurer  exactement  les  proportions  de  U 
les  objets  qu'on  lui  présente,  ni  le  goût  assez  sûr  p< 
apercevoir  facilement  en  quoi  ils  sont  disproportionn 
L'auteur  et  le  public  se  corrompent  à  la  fois  l'un  ] 
l'autre. 

Nousavons  vu  d'ailleurs  que,  chez  les  i)euplesdén 
cra tiques,  les  sources  de  la  poésie  étaient  l)clles,  m 
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peu  abondantes.  On  finit  bienlôl  par  les  épuiser.  Ne 
(rouvanl  plus  malière  à  Tidéal  dans  le  réel  et  dans  le 
vrai,  les  poètes  en  sortent  entièrement  et  créent  des 
monstres. 

Je  n*ai  pas  peur  que  la  poésie  des  peuples  démocrati- 
ques se  montre  timide  ni  qu'elle  se  tienne  très-près  de 
terre.  J'appréhende  plutôt  qu'elle  ne  se  perde  à  chaque 
instant  dans  les  nuages,  et  qu^elle  ne  finisse  par  peindre 
des  contrées  entièrement  imaginaires.  Je  crains  que  les 
œuvres  des  poêles  démocratiques  n'offrent  souvent  des 
iinages  immenses  et  incohérentes,  des  peintures  sur- 
chargées, des  composés  bizarres,  et  que  les  êtres  fantas- 
tiques sortis  de  leur  esprit  ne  fassent  quelquefois  regret- 
ter le  monde  réel. 


m.  U 


CHAPITRE  XIX 


QUELQUES    OBSERVATIONS    SUR    LE    THÉÂTRE    DES    PEUPLE^ 

DÉMOCRATIQUES. 


Lorsque  la  révolution  qui  a  changé  l'élat  social  et  p<^ 
litique  d'un  peuple  arislocraticiue  commence  à  se  foir^ 
jour  dans  la  lilléralure,  c'est  en  général  par  le  théâtre 
qu'elle  se  produit  d'abord,  et  c'est  là  qu'elle  demeura 
toujours  visible. 

Le  spectateur  d'une  œuvre  dramatique  est  en  quel- 
que  sorte  pris  au  dépourvu  par  l'impression  qu'on  lui 
suggère.  Il  n'a  pas  le  temps  d'interroger  sa  mémoire, 
ni  de  consulter  les  habiles  ;  il  ne  songe  point  à  combattre 
les  nouveaux  instincts  littéraires  qui  commencent  à  se 
manifesler  en  lui  ;  il  y  cède  avant  de  les  connaître. 

Les  auteurs  ne  tardent -pas  à  découvrir  de  quel  côté 
incline  ainsi  secrètement  le  goût  du  public.  Ils  tournent 
de  ce  côte-là  leurs  œuvres  ;  et  les  pièces  de  théâtre^  après 
avoir  servi  à  faire  apercevoir  la  révolution  littéraii^  qui 
se  proparc,  achèvent  bientôt  de  l'accomplir.  Si  vous 
voulez  juger  d'avance  la  lilléralure  d'un  peuple  qui 
tourne  à  la  démocratie,  étudiez  son  théâtre. 
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I^  pièces  de  ihéalre  forment  d'ailleurs,  chez  les  na- 
tions aristocratiques  elles-mêmes,  la  portion  la  plus  dé- 
niocralique  de  la  littérature.  Il  n'y  a  pas  de  jouissance 
liilérairc  plus  à  portée  de  la  foule  que   celles  qu'on 
<îprouve  à  la  vue  de  la  scène.  Il  ne  faut  ni  préparation 
^^  étude  pour  les  sentir.  Elles  vous  saisissent  au  milieu 
"e  vos  préoccupations  et  de  votre  ignorance.  Lorsque 
"amour  encore  à  moitié  grossier  des  plaisirs  de  l'esprit 
^mmence  à  pénétrer  dans  une  classe  de  citoyens,  il  la 
pousse  aussitôt  au  théâtre.  Les  théâtres  des  nations  aris- 
locratiques  ont  toujours  été  remplis  de  spectateurs  qui 
'i  appartenaient  point  à  raristocralie.  C'est  au  théâtre 
seulement  que  les  classes  supérieures  se  sont  mêlées 
avec  les  moyennes  et  les  inférieures,  et  qu'elles  ont  con- 
senti sinon  à  recevoir  l'avis  de  ces  dernières,  du  moins 
à  souffrir  que  celles-ci  le  donnassent.  C'est  au  thcâlre 
que  les  érudits  et  les  lettrés  ont  toujours  eu  le  plus  de 
peine  à  faire  prévaloir  leur  goût  sur  celui  du  peuple,  et 
à  se  défendre  d'être  entraînés  eux-mêmes  par  le  sien. 
Le  parterre  y  a  souvent  fait  la  loi  aux  loges. 

S'il  est  difficile  à  une  aristocratie  de  ne  point  laisser 
envahir  le  théâtre  par  le  peuple,  on  comprendra  aisé- 
ment que  le  peuple  doit  y  régner  en  maître  lorsque,  les 
principes  démocratiques  ayant  pénétré  dans  les  lois  et 
dans  les  mœurs,  les  rangs  se  confondent  et  les  intelli- 
gences se  rapprochent  comme  les  fortunes,  et  que  la 
classe  supérieure  perd,  avec  ses  richesses  héréditaires, 
son  pouvoir,  ses  traditions  et  ses  loisirs. 

Les  goûts  et  les  instincts  naturels  aux  peuples  démo^ 
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craliqucs  ,  en  fait  du  lilléralurc,  se  manifeslcront  donc; 
d'abord  au  llicâlre,  el  on  pcul  prévoir  qu'ils  s'y  intro- 
duiront avec  violence.  Dans  les  écrits,  les  loislitlcmircs 
de  l'arislocralie  se  modilieronl  peu  à  peu,  d'une  manière 
graduelle  cl  pour  ainsi  dire  légale.  Au  ihéâlrc,  elles  se- 
ront renversées  par  des  émeutes. 

Le  théâtre  met  en  relief  la  plupart  des  qualilcs  et 
presque  tous  les  vices  inhérents  aux  littératures  Hémo- 
cratiques. 

Les  peuples  démocratiques  n'ont  qu'une  estime  fort 
médiocre  pour  l'énidilion,  et  ils  ne  se  soucient  guère  de 
ce  qui  se  passait  à  Rome  et  à  Athènes  ;  ils  entendent 
qu'on  leur  parle  d'eux-mCmes,  cl  c'est  le  tableau  du  pré- 
sent qu'ils  demandent. 

Aussi,  quand  les  licros  et  tes  mœurs  de  l'antiquité 
sont  l'eproduils  soiivenl  sur  la  scène,  et  qu'on  a  soin  d'y 
rester  Irès-fidèle  aux  traditions  antiques,  cela  sufTit  pour 
en  conclure  que  les  classes  démocratiques  ne  domiacDt 
point  cncorc  au  tliéùtrc. 

Racine  s'excuse  fort  humblement,  dans  la  préface  de 
^itanniciis,  4'avoir  fait  entrer  Juuic  au  nombre  des  ves- 
tales, où,  selon Aulu-Gellc,  dit-il,  «  on  ncrccevait  per- 
ce sonne  au-dessous  de  six  ans,  ni  au-dessus  de  dix.  »  H 
est  à  croire  qu'il  n'eût  pas  songé  à  s'accuser  ou  à  se 
défendre  d'un  pareil  crime,  s'il  avait  écrit  de  nos  jours. 
Un  semblable  fait  m'éclaire,  non-seulement  sur  l'étal 
de  la  littérature  dans  les  temps  oiî  il  a  lieu,  mais  encore 
sur  celui  de  la  société  elle-mâmc.  Un  Ihéàlre  démocra- 
Itquc  nu  prouve  point  que  la  nation  est  en  démocratie  ; 
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>r,  emme  omis  tcocnk  Ac  le  voir,  dan^^  los  .iri^^lncratKis 
tecs  ii  pnil  srrirer  quo  les  ^ôâts  domncraiiqurs  in- 
eal  sv  la  scroe  ;  nuis  quand  l'espril  de  l'arislocntie 
r^ne  seul  m  Ihéitrv,  c«la  déinonlrc  invinribleniftil  qiio 
la  «odâé  loat  entière  est  arislocralique,  et  Von  {k'iiI  tur- 
diinoil  en  conclure  qne  celti.'  même  t-lasçe  t-rudile  el 
lellrêe,  qui  dirige  les  auteurs  ,  commande  U-s  citoyens 
et  mène  les  afraires. 

Il  e»l  bien  rare  que  les  goûl?  rafïincs  el  K^s  pcnch.inls 
luulaius  de  l'arislocralie,  quand  elle  régit  le  IhôAtre^  ne 
la  portent  point  à  faire  ,  pour  ainsi  dire ,  un  chni\  dans 
b  nature  humaine.  Certaines  conditions  sociaU-s  l'inli'- 
rcssent  principalement,  et  elle  se  ptait  ^  on  retrouver  la 
peinture  sur  la  scène;  certaines  vertus,  et  même  cer- 
tains vices,  lui  paraissent  mériter  plus  |iarliculièiimienl 
d'y  tMrc  reproduits  ;  elle  ag;rêe  le  tal))i'au  de  ceux-ci  lan- 
de qu'elle  éloigne  de  ses  yeux  tous  les  autres.  Au  tliéâ- 
iRt,  comme  ailleurs,  elle  ne  veut  rencontrer  que  de  grands 
seigneurs,  el  elle  ne  s'émeut  que  pour  des  rois.  Ainsi 
■les  styles.  Une  aristocratie  impose  volontiei-s,  aux  auteurs 
liramaliqites,  de  certaines  manièn.'S  de  din*,  elle  veut 
que  tout  soit  dit  sur  ce  ton. 

Le  iht'Alre  arrive  souvent  ainsi  à  ne  peindre  qu'un 
lies  cités  de  l'homme,  ou  même  quelquefois  îi  l'oprésenter 
oc  qui  ne  se  rencontre  point  dans  la  nalure  humaine;  il 
K'élÈvc  au-dessus  d'elle  et  eu  sort . 

Dans  les  sociétés  démocratiques,  les  s|tccliiteiirs  n'ont 

point  de  pareilles  préférences  ,  el  ils  font  rarement  voir 

Bile  ScmMaldes  antipalliici  ;  ih  ntmetil  ;'i  retrouver  sur  la 
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scène  le  mélange  confus  de  conditions,  de  sentiments  et 
d'idées  qu'ils  rencontrent  sous  leurs  yeux;  le  théfttre 
devient  plus  Trappanl,  plus  vulgaire  et  plus  vrai. 

-Quelquefois  cependant  ceux  qui  écrivent  pour  le  théâ- 
tre dans  les  démocraties,  sortent  aussi  de  la  nature  hu- 
maine, mais  c'est  par  un  autre  bout  que  leurs  devanciers. 
A  force  de  vouloir  reproduire  minutieusement  les  petites 
singularités  du  moment  présent  et  la  physionomie  par- 
ticulière de  certains  hommes,  ils  oublient  de  retracer  les 
traits  généraux  de  l'espèce. 

Quand  les  classes  démocratiques  régnent  au  théâtre, 
elles  introduisent  autant  de  liberté  dans  la  manière  de 
traiter  le  sujet  que  dans  le  choix  même  de  ce  sujet. 

L'amour  du  théâtre  étant,  do  tous  les  goûts  littéraires, 
le  plus  naturel  aux  peuples  démocratiques ,  le  nombre 
des  auteurs  et  celui  des  spectateurs  s'accroît  sans  cesse 
chez  ces  peuples  comme  celui  des  spectacles.  Une  pa- 
reille multitude,  composée  d'éléments  si  divers  et  ré- 
|)andus  en  tant  de  lieux  difiérents,  ne  saurait  reconnaître 
les  mêmes  règles  et  se  soumettre  aux  mêmes  lois.  Il  n'y 
a  pas  d'accord  possible  entre  des  juges  très-nombreux, 
qui,  ne  sachant  point  où  se  retrouver,  portent  chacun  à 
part  leur  arrêt.  Si  l'effet  de  la  démocratie  est  en  général 
de  rendre  douicuses  les  règles  et  les  conventions  litté- 
raires, au  théâtre  elle  les  abolit  entièrement  pour  n'y 
substituer  que  le  caprice  de  chaque  auteur  et  de  chaque 
public. 

C'est  également  au  théâtre  que  se  fait  surtout  voir  ce 
que  j'ai  déjà  dit  ailleurs,  d'une  manière  générale,  à 
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propos  du  Style  et  de  l'art  dans  les  littératures  démo- 
cratiques. Lorsqu'on  lit  les  critiques  que  faisaient  naître 
les  ouvrages  dramatiques  du  siècle  de  Louis  XFV,  on 
e4  surpris  de  voir  la  grande  estime  du  public  pour  la 
Traisemblance,  et  Timportance  qu'il  mettait  à  ce  qu'un 
homme,  restant  toujours  d'accord  avec  lui-même,  ne  fit 
rien  qui  ne  pût  être  aisément  expliqué  et  compris.  Il 
est  Clément  surprenant  combien  on  attachait  alors  de 
prix  aux  formes  du  langage  et  quelles  petites  querelles 
de  mots  on  faisait  aux  auteurs  dramatiques. 

II  semble  que  les  hommes  du  siècle  de  Louis  XIV  atta- 
chaient une  valeur  fort  exagérée  à  ces  détails,  qui  s'a- 
perçoivent dans  le  cabinet,  mais  qui  échappent  à  la 
scène.  Car,  après  tout,  le  principal  objet  d'une  pièce  de 
théâtre  est  d'être  représentée  et  son  premier  mérile 
d'émouvoir.  Gela  venait  de  ce  que  les  spectateurs  de 
oeUe  époque  étaient  en  même  temps  des  lecteurs.  Au 
iortir  de  la  représentation,  ils  attendaient  chez  eux 
r^rivain,  afin  d'achever  de  le  juger. 

Dans  les  démocraties,  on  écoute  les  pièces  de  théâtre, 
mais  on  ne  les  lit  point.  La  plupart  de  ceux  qui  assistent 
aux  jeux  de  la  scène  n'y  cherchent  pas  les  plaisirs  de 
l'espril,  mais  les  émotions  vives  du  cœur.  Ils  ne  s'atten- 
dent point  à  y  trouver  une  œuvre  de  littérature,  mais 
un  spectacle,  et  pourvu  que  l'auteur  parle  assez  correc- 
tement la  langue  du  pays  pour  se  faire  entendre,  et  que 
ses  personnages  excitent  la  curiosité  et  éveillent  la  sym- 
pathie, ils  sont  contents  ;  sans  rien  demander  de  plus  à 
la  fiction,  ils  rentrent  aussitôt  dans  le  monde  réel.  Le 
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slyle  y  est  donc  moins  néccssiiire;  car,  à  la  scène,  l'ob- 
sprvalion  de  ces  règles  écliappc  davantage. 

Quant  aux  vraisemblances,  il  est  impossible  d'étrc 
souvent  nouveau,  inattendu,  rapide,  en  leur  rcslanl 
fidèle.  On  les  néglige  donc,  et  le  public  le  pardonne  On 
peut  compter  qu'il  ne  s'inquiétera  point  des  cbcmins 
par  où  vous  l'avez  conduit,  si  vous  l'amenez  enfin  de- 
vant un  objet  qui  le  touche.  Il  ne  vous  reprochera  jamais 
de  l'avoir  ému  en  dépit  des  règles. 

Les  Américains  mettent  au  grand  jour  les  différents 
instincts  que  je  viens  de  peindre,  quand  ils  vont  au 
thcâlre,  Mais  il  faut  reconnaître  qu'il  n'y  a  encore  qu'un 
petit  nombre  d'entre  eux  qui  y  aillent.  Quoique  les 
spectateurs  et  les  spectacles  se  soient  prodigieusement 
accrus  depuis  quarante  ans  aux  Ëlats-Unis,  la  popula* 
tion  ne  se  livre  encore  à  ce  genre  d'amusement  qu'avec 
une  extrême  retenue. 

Cela  lient  à  des  amses  particulières,  que  le  lecteur 
connaît  déjà,  et  qu'il  suffit  de  lui  rappeler  en  deux 
mois  ; 

Les  Puritains  qui  ont  fondé  les  républiques  amérl- 
,  caines  n'étaient  pas  seulement  ennemis  des  plaisirs  ;  ils 
professaient  de  plus  une  horreur  toute  spéciale  pour  le 
tliéAtre.  Ils  le  considéraient  comme  un  diverlissanent 
abominable,  et,  tant  que  leur  esprit  a  régné  sans  par- 
tage, les  représentations  dramatiques  ont  élé  absolument 
inconnues  parmi  eux.  Ces  opinions  des  premiers  pères 
de  la  colonie  ont  laisse'  des  traces  profondes  dans  l'esprit 
de  leurs  descendants. 
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L'extrême  régularité  d'habiludes  ci  la  grande  rigidité 

de  mœurs  qui  se  voient  aux  États-Unis,  ont  d'ailleurs  été 
jusqu'à  présent  peu  favorables  au  développement  de  l'art 
(béâlral . 

Il  n'y  a  point  de  sujets  de  drame  dans  un  pays  qui 
o'a  pas  été  témoin  de  grandes  catastrophes  politiques, 
et  où  l'amour  mène  toujours  par  un  chemin  direct  et 
facile  au  mariage.  Des  gens  qui  emploient  tous  les  jours 
de  la  semaine  à  faire  fortune  et  le  dimanche  à  prier 
Dieu,  ne  prêtent  point  à  la  muse  comique. 

Un  seul  fait  suffit  pour  montrer  que  le  théaire  est  peu 
populaire  aux  États-Unis. 

Les  Américains,  dont  les  lois  autorisent  la  liberté  et 
même  la  licence  de  la  parole  en  toutes  choses,  ont  néan- 
moins soumis  les  auteurs  dramatiques  à  une  sorte  do 
censure.  Les  représentations  théâtrales  ne  peuvent  avoir 
lieu  que  quand  les  administrateurs  de  la  commune  les 
permettent.  Ceci  montre  bien  que  les  peuples  sont 
comme  les  individus.  Ils  se  livrent  sans  ménagement  à 
leurs  passions  principales,  et  ensuite  ils  prennent  bien 
garde  de  ne  point  trop  céder  à  Tentralnement  des  goûls 
qu'ils  n'ont  pas. 

11  n'y  a  point  de  portion  de  la  littérature  qui  se  ratta- 
che par  des  liens  plus  étroits  et  plus  nombreux  h  l'état 
acii  e!  de  la  société  que  le  théâtre. 

I^  théâtre  d'une  époque  ne  saurait  jamais  convenir 
«î  ré|KK{ue  suivante,  si,  entre  les  deux,  une  importante 
révolution  a  changé  les  mœurs  et  les  lois. 

On  étudie  encore  les  grands  écrivains  d'un  autre 
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siècle.  Biais  on  n'assiste  plus  à  dtô  pièces  écrites  j 
un  autre  public.  Les  auteurs  dramatiques  du  te 
passé  ne  vivent  que  dans  les  livres. 

Le  goût  traditionnel  de  quelques  hommes,  la  vai 
la  mode,  le  génie  d'un  acteur,  peuvent  soutenir  quel 
temps  ou  relever  un  théâtre  aristoci*atique  au  sein  d' 
démocratie;  mais  bientôt  il  tombe  de  lui-même.  Or 
le  renverse  point,  on  l'abandonne. 


CHAPITRE  XX 


Les  hisiorieiis  qui  écrivcnldans  les  siècles  arislocra- 
liques  foiil  ili'|H.'ndrc  d'ordinaire  tous  les  événements  de 
l:i  volonté  parliculière  el  de  l'iiumcnr  de  certains  lioni- 
ines,  et  ils  rittachent  volontiers  aux  moindres  accidenis 
les  rëvolulions  les  [jIus  impctanlcs.  Ils  font  ressortir 
avec  sagacité  les  pins  petites  canses,  et  souvent  ils  n'a- 
|.eivoivenl  point  les  plus  grandes, 

U-s  liisloriens  qui  vivent  dans  les  siècles  déniocrali- 
i|iie^  nionlrcnl  des  tendances  toutes  contraires. 

La  plupart  d'entre  eux  n'alliibueut  presque  aucune 
influence  à  l'individu  sur  la  dtstinée  de  l'espèce,  ni  aux 
citojens  sur  le  sort  du  peuple.  Mais,  en  i-ctour,  ils  don- 
nent de  grandis  causes  générales  à  tous  tes  petits  faits 
particuliers.  Ces  tendances  opposées  s'oxpliqueni. 

Quand  les  historiens  des  sièdc?.  aristocratiques  jettent 
les  jeux  sur  le  théâtre  du  monde,  ils  y  ajierçoiveut  tout 
d'abord  un  Irès-pelit  nombre  d'acteurs  principaux  qui 
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conduisent  loulo  la  pièce.  Ces  grands  personnages,  qnî 
■  se  tiennent  sur  le  devant  de  la  scène,  arrêtent  leur  vue 
et  la  fixent  ;  tandis  qu'ils  s'appliquent  à  dévoiler  les 
motirsseerels  qui  font  agir  et  parler  eeux-là,  ils  oublient 
le  resti". 

L'importance  des  choses  qu'ils  volent  faire  il  quelques 
hommes  leur  donne  une  idée  exagérée  de  l'influence 
que  peut  exercer  un  homme,  et  les  dispose  naturelle- 
ment à  croire  qu'il  faut  toujours  rcmonler  à  l'aclion 
particulière  d'un  individu  pour  expliquer  les  mouve- 
ments de  la  foule. 

Lorsque,  au  contraire,  tous  les  citoyens  sont  indti- 
pendanls  les  uns  des  autres,  et  que  chacun  d'eux  csl 
faible,  on  n'en  découvre  jioint  qui  exerce  un  pouvoir 
fort  grand,  ni  surtout  fort  durable,  sur  la  masse.  Au 
premier  abord,  les  individus  semblent  absolument  im- 
puissants sur  elle  ;  et  l'on  dirait  que  la  société  mareho 
loule  seule  par  le  concours  libre  et  spontané  de  tous  les 
hommes  qui  la  composent. 

Cela  porte  naturellement  l'esprit  humain  à  recher- 
cher In  raison  générale  qui  a  pu  frapper  ainsi  à  la  fois 
tant  d'inlL'IlIgcnccs,  cl  les  tourner  simultanément  du 
même  calé. 

Jesuis  Iris-convaiucu  que,  chez  les  nations  démocra- 
tiques elle-mfinics,  le  génie,  les  vices  ou  les  vertus  de 
certains  individus  retardent  ou  précipitent  le  cours  na- 
turel de  la  destinée  du  peuple  ;  mais  ces  sortes  de  causes 
fortuites  el  secondaires  sont  infiniment  plus  variées, 
plus  racliéos,  pins  compliquées,  moins  puissantes,  et 
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par  conséquent  plus  difGciles  à  démêler  el  à  suivre  dans 
des  icmps  d'égalilé  que  dans  des  siècles  d'arislocralic, 
oui!  ne  s'agit  que  d^analyser,  au  milieu  des  faits  génc- 
raax,  raclion  particulière  d'un  seul  homme  ou  de  quel- 
ques-uns. 

L'historien  se  fatigue  bientôt  d'un  pareil  travail  ;  son 
cspril  se  perd  au  milieu  de  ce  labyrinthe,  et,  ne  pouvant 
parvenir  à  apercevoir  clairement  et  à  meltre  suflisam- 
nienten  lumière  les  influences  individuelles,  il  les  nie. 
Il  préfère  nous  parler  du  naturel  des  races,  de  la  consti- 
tution physique  du  pays,  ou  deTesprit  de  la  civilisation. 
Cela  abrège  son  travail,  et  à  moins  de  frais  satisfait 
milieux  le  lecteur. 

M.  de  la  Fayetle  a  dit  quelque  part  dans  ses  Mémoires 
que  le  système  exagéré  des  causes  générales  procurait 
de  merveilleuses  consolations  aux  hommes  publics  mé- 
diocres. J'ajoute  qu'il  en  donne  d'admirables  aux  bis- 
^oriens  médiocres.  Il  leur  fournit  toujours  quelques 
Sniodcs  raisons  qui  les  tirent  promptement  d'affaire 
^  TenJroit  le  plus  difTicile  de  leur  livre,  et  favorisent  la 
laiblcsse  ou  la  paresse  de  leur  esprit,  lout  en  faisant 
"onneur  à  sa  profondeur. 

Pour  moi,  je  pense  qu'il  n'y  a  pas  d'é[)oque  où  il  ne 
'^illc  attribuer  une  partie  des  événements  de  ce  monde 
^  des  faits  très-généraux,  et  une  autre  à  des  influences 
*fès-particulières.  Ces  deux  causes  se  rencontrent  tou- 
jours;  leur  rapport  seul  diffère.  Les  faits  généraux  ex- 
pliquent plus  de  choses  dans  les  siècles  démocratiques 
que  dans  les  siècles  aristocratiques,  et  les  influences 


142  DE  LA  DÉMOCRATIE  EN  AMÉRIQUE. 

particulières  moins.  Dans  les  temps  d'aristocratie,  c'est 
le  contraire  :  les  influences  particulières  sont  plus 
fortes,  et  les  causes  générales  sont  plus  faibles,  à  moins 
qu'on  ne  considère  comme  une  cause  générale  le  fait 
même  de  l'inégalité  des  conditions,  qui  permet  à  quel- 
ques individus  de  contrarier  les  tendances  naturelles  de 
tous  les  autres. 

Les  historiens  qui  cherchent  à  peindi'e  ce  qui  se  passe 
dans  les  sociétés  démocratiques,  ont  donc  raison  de  faire 
une  large  part  aux  causes  générales,  et  de  s'appliquer 
principalement  à  les  découvrir  ;  mais  ils  ont  tort  de  nier 
enlièrement  l'action  particulière  des  individus,  parce 
qu'il  est  malaisé  de  la  retrouver  et  de  la  suivre. 

Non-seulement  les  historiens  qui  vivent  dans  les  siè- 
cles démocratiques  sont  entraînés  à  donner  à  chaque 
fait  une  grande  cause,  mais  ils  sont  encore  portés  à  lier 
les  faits  entre  eux  et  à  en  faire  sortir  un  système. 

Dans  les  siècles  d'aristocratie,  l'attention  des  histo- 
riens étant  détournée  à  tous  moments  sur  les  individus, 
l'enchaînement  des  événements  leur  échappe,  ou  plutôt 
ils  ne  croient  [kis  à  un  enchaînement  semblable.  La 
trame  de  l'histoire  leur  semble  à  chaque  instant  rompue 
par  le  passage  d'un  homme. 

Dans  les  siècles  démocratiques,  au  contraire^  l'histo* 
rien,  voyant  beaucoup  moins  les  acteurs  et  beaucoup 
plus  les  actes,  peut  établir  aisément  une  filiation  et  un 
ordre  méthodique  entre  ceux-ci» 

La  littérature  antique,  qui  nous  a  laissé  de  si  belles 
histoires,  n'offre  point  un  seul  grand  système  histori'- 
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que,  tandis  que  les  plus  misérables  liltéralures  mo- 
dernes en  fourmillent.  II  semble  que  les  historiens 
anciens  ne  faisaient  pas  assez  usage  de  ces  théories 
générales  dont  les  nôtres  sont  toujours  près  d'abuser. 

Ceux  qui  écrivent  dans  les  siècles  démocratiques  ont 
une  autre  tendance  plus  dangereuse. 

Lorsque  la  trace  de  l'action  des  individus  sur  les 
nations  se  perd,  il  arrive  souvent  qu'on  voit  le  monde 
se  remuer  sans  que  le  moteur  se  découvre.  Comme  il 
devient  très-difGcile  d'apercevoir  et  d'analyser  les  rai- 
sons qui|  agissant  séparément  sur  la  volonté  de  chaque 
citoyen,  Gnissent  par  produire  le  mouvement  du  peuple, 
on  est  tenté  de  croire  que  ce  mouvement  n'est  pas  vo- 
lontaire, et  que  les  sociétés  obéissent  sans  le  savoir  à 
une  force  supérieure  qui  les  domine. 

Alors  même  que  l'on  croit  découvrir  sur  la  terre  le 
fait  général  qui  dirige  la  volonté  particulière  de  tous 
les  individus,  cela  ne  sauve  point  la  liberté  humaine. 
Une  cause  assez  vaste  pour  s'appliquer  à  la  fois  à  des 
millions  d'hommes,  et  assez  forte  pour  les  incliner  tous 
ensemble  du  même  côté,  semble  aisément  irrésistible; 
après  avoir  vu  qu'on  y  cédait,  on  est  bien  près  de  croire 
qu'on  ne  pouvait  y  résister. 

Les  historiens  qui  vivent  dans  les  temps  démocrati- 
ques ne  refusent  donc  pas  seulement  à  quelques  citoyens 
la  puissance  d'agir  sur  la  destinée  du  peuple,  ils  dtent 
encore  aux  peuples  eux-mêmes  la  faculté  de  modifier 
leur  propre  sort,  et  ils  les  soumettent  soit  à  une  provi-* 
dence  inflexible,  soit  a  une  sorte  de  fatalité  aveugle.  Sui-^ 
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vanl  eux,  chaque  nation  est  invinciblement  altacbce^ 
par  sa  position,  son  origine,  ses  antécédents,  sonnatu— 
rel,  à  une  certaine  destinée  que  tous  ses  efTorls  ni^ 
sauraient  changer.  Ils  rendent  les  générations  solidaires 
les  unes  des  aulres,  et  remontant  ainsi,  d*âge  en  âge  et 
d'événements  nécessaires  en  événements  nécessaires, 
jusqu'à  l'origine  du  monde,  ils  font  une  chaîne  serrée 
et  immense  qui  enveloppe  tout  le  genre  humain  et  le  lie. 

Il  ne  leur  sudQt  pas  de  montrer  comment  les  faits 
sont  arrivés;  ils  se  plaisent  encore  à  faire  voir  qu'ils  na 
pouvaient  arriver  aulrement.  Ils  considèrent  une  na* 
tion  parvenue  h  un  certain  endroit  de  son  histoire,  et 
ils  affirment  qu'elle  a  été  contrainte  de  suivre  le  chemin, 
qui  l'a  conduite  là.  Cela  est  plus  aisé  que  d'enseigner 
comment  elle  aurait  pu  faire  pour  prendre  une  meil- 
leure roule. 

11  semble,  en  lisant  les  historiens  des  âges  aristocra- 
tiques, et  parliculicrenieniccuxderantiquité,  que, pour 
devenir  mailre  de  son  sort  et  pour  gouverner  ses  sem- 
blables, Ihomme  n'a  qu'à  savoir  se  dompter  lui-même. 
On  dirait,  en  parcourant  les  histoires  écrites  de  notre 
temps,  que  Thomme  ne  peut  rien,  ni  sur  lui,  ni  autour 
delui.  Les  historiens  de  l'anliquilé  enseignaient  à  com- 
mander, ceux  de  nos  jours  n'apprennent  guère  qu'à 
obéir.  Dans  leurs  écrits  Tauleur  [)araîl  souvent  grand, 
mais  l'humanité  est  toujours  petite. 

Si  cette  doctrine  de  la  Aitalilé,  qui  a  tant  d'attraits 
pour  ceux  qui  écrivent  Thisloire  dans  les  siècles  démo- 
cratiques, passant  des.écrivainsà  leurs  lecteurs,  péné- 
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Irait  ainsi  la  masse  en  lien*  tics  citoyens  et  s'emparail  do 
l'esprit  public,  on  peul  prévoir  qu'elle  paralyserait  bien- 
Idt  lu  mouvement  des  sociétés  nouvelles,  et  réduirait  les 
chréliens  en  Turcs. 

Je  (lirai  de  plus  qu'une  pareille  doctrine  est  parlîcu- 
liùremont  dangereuse  à  l'époque  où  nous  sommes;  nos 
contemporains  ne  sont  que  trop  enclins  à  douter  du  li- 
bre arbitre,  prce  que  chacun  d'eux  se  sent  borné  de 
lous  cdlés  par  sa  faiblesse,  mais  ils  accordent  encore  vo- 
lontiers de  la  force  et  de  l'indépendance  aux  hommes 
n*unis  en  corps  social.  11  faut  se  garder  d'obscurcir  celle 
idée,  car  il  s'agit  de  relever  les  âmes  et  non  d'achever  de 
les  abattre. 


l   - 


CHAPITRE  XXI 

DE   L'ÉLOQUENCE  PARLEMENTAIRE  AUX  ÉTATS-UNIS. 

Chez  les  peuples  arislocratiques,  tous  les  hommes  se 
tiennent  et  dépendent  les  uns  des  autres;  il  existe  entre 
tous  un  lien  hiérarchique  à  l'aide  duquel  on  peut  main- 
tenir chacun  à  sa  place  el  le  corps  entier  dans  l'obéis- 
sance. Quelque  chose  d'analogue  se  retrouve  toujours  au 
sein  des  assemblées  politiques  de  ces  peuples.  Les  par- 
tis s'y  rangent  naturellement  sous  de  certains  chefs 
auxquels  ils  obéissent,  par  une  sorte  d'instinct  qui  n'est 
que  le  résultat  d*habitudes  contractées  ailleurs.  Ils  trans- 
portent dans  la  petite  société  les  mœurs  de  la  plus 
grande. 

Dans  les  pays  démocratiques,  il  arrive  souvent  qu'un 
grand  nombre  de  citoyens  se  dirigent  vers  un  même 
point;  mais  chacun  n'y  marclie,  ou  se  flatte  du  moins 
de  n'y  marcher  que  de  lui-ntômc.  Habitué  à  ne  régler 
ses  mouvements  que  suivant  ses  impulsions  personnelle^, 
il  se  plie  malaisément  à  recevoir  du  dehors  sa  règle.  Ce 
goût  et  cet  usage  de  l'indépendance  le  suivent  dans  les 
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conseils  nationaux.  S'il  consent  à  s'y  associer  à  d'autres 
pour  la  poursuite  du  môme  dessein,  il  veut  du  moins 
rester  maître  de  coopérer  au  succès  commun  à  sa 
manière. 

De  là  vient  que,  dans  les  contrées  démocratiques,  les 
partis  souffrent  si  impatiemment  qu'on  les  dirige ,  et 
ne  se  montrent  subordonnés  que  quand  le  péril  est  très- 
grand.  Encore,  Tautorité  des  chefs,  qui  dans  ces  cir- 
constances peut  aller  jusqu'à  faire  agir  et  parler,  ne  s'é- 
lend-elle  presque  jamais  jusqu'au  pouvoir  de  faire  faire. 
(Ihez  les  peuples  aristocratiques,  les  membres  des  as- 
semblées politiques  sont  en  même  temps  les  membres 
de  l'aristocratie.  Chacun  d'eux  possède  par  lui-même  un 
rang  élevé  et  stable,  et  la  place  qu'il  occupe  dans  l'as- 
semblée est  souvent  moins  importante  à  ses  yeux  que 
celle  qu'il  remplit  dans  le  pays.  Cela  le  console  de  n'y 
point  jouer  un  rôle  dans  la  discussion  des  affaires ,  et  le 
dispose  à  n'en  pas  rechercher  avec  trop  d'ardeur  un 
naédiocre. 

En  Amérique,  il  arrive  d'ordinaire  que  le  député  n'est 
Quelque  chose  que  par  sa  position  dans  l'assemblée.  II 
^t  donc  sans  cesse  tourmenté  du  besoin  d'y  acquérir  de 
'importance,  et  il  sent  un  désir  pétulant  d'y  mettre  à 
^ous  moments  ses  idées  au  grand  jour. 

Il  n'est  pas  seulement  poussé  de  ce  côté  par  sa  vanité, 
^ais  par  celle  de  ses  électeurs  et  par  la  nécessité  conti- 
nuelle de  leur  plaire. 

Chez  les  peuples  aristocratiques,  le  membre  de  la  lé- 
gislature est  rarement  dans  une  dépendance  étroite  des 
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électeurs  ;  souvent  il  est  pour  eux  un  représentant  en 
quelque  façon  nécessaire  ;  quelquefois  il  les  tient  eux- 
mômes  dans  une  étroite  dépendance,  et,  s'ils  viennent 
enfln  à  lui  refuser  leur  suffrage,  il  se  fait  aisément  nom- 
mer ailleurs  ;  ou  ,  renonçant  à  la  carrière  publique,  il 
se  renferme  dans  une  oisiveté  qui  a  encore  de  la  splen- 
deur. 

Dans  un  pays  démocratique,  comme  les  États-Unis, 
le  député  n'a  presque  jamais  de  prise  durable  sur  l'es- 
prit de  ses  électeurs.  Quelque  petit  que  soit  un  corps 
élecloral,  l'instabilité  démocratique  fait  qu'il  change 
sans  cesse  de  face.  Il  faut  donc  le  captiver  tous  les  jours. 
Il  n'est  jamais  sûr  d'eux;  et,  s'ils  l'abandonnent,  il 
est  aussitôt  sans  ressource  ;  car  il  n'a  pas  naturellement 
une  position  assez  élevée  pour  être  facilement  aperçu  de 
ceux  qui  ne  sont  pas  proche  ;  et,  dans  l'indépendance 
complète  où  vivent  les  citoyens,  il  ne  peut  espérer  que 
ses  amis  ou  le  gouvernement  l'imposeront  aisément  à 
un  corps  électoral  qui  ne  le  connaîtra  pas.  C'est  donc 
dans  le  canton  qu'il  représente  que  sont  déposés  tous 
les  germes  de  sa  fortune  ;  c'est  de  ce  coin  de  terre  qu'il 
lui  faut  sortir  pour  s'élever  à  commander  le  peuple  et  à 
influer  sur  les  destinées  du  monde. 

Ainsi,  il  esi  naturel  que,  dans  les  pays  démocratiques, 
les  membres  des  assemblées  politiques  songent  à  leurs 
électeurs  plus  qu'à  leur  parti,  tandis  que,  dans  les  aris- 
tocraties, ils  s'occupent  plus  de  leur  parti  que  de  leurs 
électeurs. 

Or,  ce  qu'il  faut  dire  pour  plaire  aux  électeurs  n'est 
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pas  toujours  ce  qu'il  conviendrait  de  faire  pour  bien  ser- 
vir l'opinion  politique  qu'ils  professenl. 

L'intérêt  général  d'un  parti  est  souvent  que  fe  député 
qui  en  est  membre  ne  parle  jamais  des  grandes  affaires 
qu'il  entend  mal  ;  qu'il  parle  peu  des  petites  dont  la 
marche  des  grandes  serait  embarrassée,  et  le  plus  sou- 
vent enfin  qu'il  se  taise  entièrement.  Garder  le  silence 
est  le  plus  utile  service  qu'un  médiocre  discoureur  puisse 
rendre  à  la  chose  publique. 

Hais  ce  n'est  point  ainsi  que  les  électeurs  Tentendenl. 

La  population  d'un  canton  charge  un  citoyen  de 
prendre  part  au  gouvernement  de  l'État ,  parce  qu'elle 
a  conçu  une  très-vaste  idée  de  son  mérite.  Comme  les 
hommes  paraissent  plus  grands  en  proportion  qu'ils  se 
trouvent  entourés  d'objets  plus  petits,  il  esta  croire  que 
Topinion  qu'on  se  fera  du  mandataire  sera  d'autant  plus 
haute  que  les  talents  seront  plus  rares  parmi  ceux  qu'il 
représente.  Il  arrivera  donc  souvent  que  les  électeurs 
espéreront  d'autant  plus  de  leur  député  qu'ils  auront 
moins  à  en  attendre  ;  et,  quelque  incapable  qu'il  puisse 
être,  ils  ne  sauraient  manquer  d'exiger  de  lui  des  elTorls 
signalés  qui  répondent  au  rang  qu'ils  lui  donnent. 

Indépendamment  du  législateur  de  l'État,  les  élec- 
teurs voient  encore  en  leur  représentant  le  protecteur 
naturel  du  canton  près  de  la  législature  ;  ils  ne  sont  pas 
mémo  éloignés  de  le  considérer  comme  le  fondé  de 
|)Ouvoirs  de  chacun  de  ceux  qui  Tout  élu  ,  et  ils  se  flat- 
tent qu'il  ne  déploiera  pas  moins  d'ardeur  à  faire  valoir 
leurs  intérêts  particuliers  que  ceux  du  pays. 
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Ainsi,  les  électeurs  se  tiennent  d'avance  pour  assurés 
que  le  député  qu'ils  choisiront  sera  un  orateur  ;  qu'il  par- 
lera souTcnl  s'il  le  peut,  et  que,  au  cas  où  il  lui  faudrait 
se  restreindre,  il  s'efforcera  du  moins  de  renfermer  dans 
ses  rares  discours  l'examen  de  toutes  les  grandes  affaires 
de  l'État,  joint  à  l'exposé  de  tous  les  petits  griefs  dont 
ils  ont  eux-mêmes  à  se  plaindre  ;  de  telle  façon  que,  ne 
pouvant  se  montrer  souvent,  il  fasse  voir  à  chaque  occa- 
sion ce  qu'il  sait  faire,  et  que,  au  lieu  de  se  répandre 
incessamment,  il  se  resserre  de  temps  à  autre  tout  en- 
tier sous  un  petit  volume,  fournissant  ainsi  une  sorte 
de  résumé  brillant  et  complet  de  ses  commettants  et  de 
lui-même.  A  ce  prix,  ils  promettent  leurs  prochains 
suffrages. 

Ceci  pousse  au  désespoir  d'honnêtes  médiocrités  qui, 
se  connaissant,  ne  se  seraient  pas  produites  d'elles- 
mêmes.  Le  député,  ainsi  excité ,  prend  la  parole  au 
grand  chagrin  de  ses  amis,  et,  se  jetant  imprudemment 
au  milieu  des  plus  célèbres  orateurs,  il  embrouille  le  dé- 
bal  et  fatigue  l'assemblée. 

Toutes  les  lois  qui  tendent  à  rendre  l'élu  plus  dépen- 
dant de  l'électeur,  ne  modifient  donc  pas  seulement  la 
conduite  des  législateurs,  ainsi  que  je  l'ai  fait  remar- 
quer ailleurs,  mais  aussi  leur  langage.  Elles  influent 
tout  à  la  fois  sur  les  affaires  et  sur  la  manière  d'en 

parler. 

11  n'est  pour  ainsi  dire  pas  do  membre  du  congrès 
qui  consente  à  rentrer  dans  ses  foyers  sans  s'y  être  fait 
précéder  au  moins  par  un  discours,  ni  qui  souffre  d'être 
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interrompu  avant  d'avoir  pu  renfermer  dans  les  limites 
de  sa  harangue  tout  ce  qu'on  peut  dire  d* utile  aux  vingt- 
quatre  Étals  dont  l'Union  se  compose,  et  spécialement 
au  district  qu'il  représente.  Il  fait  donc  passer  successi- 
vement devant  l'esprit  de  ses  auditeurs  de  grandes  vé- 
rités générales  qu'il  n'aperçoit  souvent  lui-même,  et 
qu'il  n'indique  que  confusément,  et  de  petites  particula- 
rités fort  ténues  qu'il  n'a  que  trop  de  facilité  à  décou- 
vrir cl  à  exposer.  Aussi  arrive-t-il  très-souvent  que  dans 
le  sein  de  ce  grand  corps,  la  discussion  devient  vague  et 
embarrassée,  et  qu'elle  semble  se  traîner  vei's  le  but 
qu'on  se  propose  plutôt  qu'y  marcher. 

Quelque  chose  d'analogue  se  fera  toujours  voir,  je 
|>ense,  dans  les  assemblées  publiques  des  démocraties. 

D'heureuses  circonstances  et  de  bonnes  lois  pourraient 
parvenir  à  attirer  dans  la  législature  d'un  peuple  démo- 
cratique des  hommes  beaucoup  plus  remarquables  que 
ceux  qui  sont  envoyés  par  les  Américains  au  congrès  ; 
mais  on  n'empêchera  jamais  les  hommes  médiocres  qui 
s'y  trouvent,  de  s'y  exposer  complaisam ment  et  de  tous 
les  côtés  au  grand  jour. 

Le  mal  ne  me  parait  pas  entièrement  guérissable, 
parce  qu'il  ne  lient  |>as  seulement  au  règlement  de  ras- 
semblée, mais  a  sa  constitution  et  à  celle  même  du 
pays. 

Les  habitants  des  Étals-Unis  semblent  considérer 
eux-mêmes  la  chose  sous  ce  point  de  vue,  et  ils  lémoi- 
<!nent  leur  long  usage  de  la  vie  parlementaire,  non  point 
en  s'abstenanl  de  mauvais  discours,  mais  en  se  sou- 
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mettant  avec  courage  à  les  entendre.  lis  s'y  résignenL 
comme  au  mal  que  l'expérience  leur  a  fait  reconnaître 
inévitable. 

Nous  avons  montré  le  petit  côté  des  discussions  poli- 
tiques dans  les  démocraties  ;  faisons  voir  le  grand. 

Ce  qui  s'est  passé  depuis  cent  cinquante  ans  dans  le 
parlement  d'Angleterre  n'a  jamais  eu  un  grand  reten- 
tissement au  dehors  ;  les  idées  et  les  sentiments  expri- 
més par  les  orateurs  ont  toujours  trouvé  peu  de  sym- 
pathie chez  les  peuples  même  qui  se  trouvaient  placés 
le  plus  près  du  grand  théâtre  de  la  liberté  britannique, 
tandis  que,  dès  les  premiers  débats  qui  ont  eu  lieu  dans 
les  petites  assemblées  coloniales  d'Amérique  à  l'époque 
de  la  révolution,  l'Europe  fut  émue. 

Cela  n'a  pas  tenu  seulement  à  des  circonstances  par- 
ticulières et  fortuites,  mais  à  des  causes  générales  et 
durables. 

Je  ne  vois  rien  de  plus  admirable  ni  de  plus  puis- 
sant qu'un  grand  orateur  discutant  de  grandes  affaires 
dans  le  sein  d'une  assemblée  démocratique.  Comme  il 
n'y  a  jamais  de  classe  qui  y  ait  ses  représentants  chargés 
de  soutenir  ses  intérêts,  c'est  toujours  à  la  nation  tout 
entière,  et  au  nom  de  la  nation  tout  entière,  qu'on  parle. 
Cela  agrandit  la  pensée  et  relève  le  langage. 

Comme  les  précédents  y  ont  peu  d'empire;  qu'il  n'y 
a  plus  de  privilèges  attachés  à  certains  biens,  ni  de 
droits  inhérents  à  certains  corps  ou  a  certains  hommes, 
l'esprit  est  obligé  de  remonter  jusqu'à  des  vérités  gé- 
nérales puisées  dans  la  nature  humaine  pour  traiter 
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l'afiaire  particulière  qui  Toccupe.  De  là  nait  dans  les 
discussions  politiques  d'un  peuple  démocratique,  quel- 
que petit  qu'il  soit,  un  caractère  de  généralilé  qui  les 
rend  souvent  attachantes  pour  le  genre  humain.  Tous 
les  hommes  s'y  intéressentparce  qu'il  s'agit  de  l'homme, 
qui  est  partout  le  même. 

Chez  les  plus  grands  peuples  aristocratiques,  au  con- 
traire, les  questions  les  plus  générales  sont  presque  tou- 
jours traitées  par  quelques  raisons  particulières  tirées 
dos  usages  d'une  époque  ou  des  droits  d'une  classe  ;  ce 
qui  n'intéresse  que  la  classe  dont  il  est  question,  ou  tout 
^u  plus  le  peuple  dans  le  sein  duquel  cetle  classe  se 
^ï^ouve. 

C'est  à  cette  cause  autant  qu'à  la  grandeur  de  la  na- 
^*oii  française,  et  aux  dispositions  favorables  des  peu- 
ples qui  récoulent,  qu'il  faut  attribuer  le  grand  effet 
qUe  nos  discussions  politiques  produisent  quelquefois 
^^ns  le  monde. 

^os  orateurs  parlent  souvent  à  tous  les  hommes,  alors 
^ème  qu'ils  ne  s'adressent  qu'à  leurs  concitoyens. 


DEUXIÈME  PARTIE 

IHFLUENCI-:  DK  LA  DÉMOCIIATIE  SUR  LES  SEMIMEHTS 
DES  AMKHICAINS 


CHAPITRE  PltEMIER 


rarBOrOi  LES  PIUPLES  OËHOCItit TIQUES  HONTItENT  I:N  AHOUB 

PLUS  ARDENT  ET  PLUS  DURABLE 

POUn    L'ËCALITË  QUE  POL'H  L\   LIBERTÉ. 

La  première  et  la  plus  vive  des  passions  que  Tégalité 
des  conditions  f^il  ninLœ,  je  n'ai  pns  besoin  de  le  dire, 
c'est  l'amour  de  celle  inèuie  égalilé.  On  ne  s'étonnera 
donc  pas  que  j'en  parle  avant  loules  les  autres, 

Cliaeiiu  a  remarqué  que  de  notre  temps,  et  spéciale- 
ment en  France,  celte  passion  de  l'égalité  prenait  cha- 
que jour  une  place  plus  grande  dans  le  cœur  humain. 
On  a  dit  cenl  fois  que  nos  conlemponiins  avaient  un 
amour  bien  plus  ardent  et  liicu  plus  tenace  [K>ur  l'égalité 
i|ue  [tour  la  liberté;  mais  je  ne  trouve  point  qu'on  soit 
lïiicorc  sulïisammenl  remonté  jusqu'aux  causes  de  ce 
fait.  Je  vais  l'essayer. 
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On  peut  imaginer  un  point  extrême  où  la  liberté  et 
régalilé  se  touchent  et  se  confondent. 

Je  suppose  que  tous  les  citoyens  concourent  au  gou- 
vernement et  que  chacun  ait  un  droit  égal  d'y  con- 
courir. 

Nul  ne  différant  alors  de  ses  semblables,  personne 
ne  pourra  exercer  un  pouvoir  tyrannique;  les  hommes 
seront  parfaitement  libres,  parce  qu'ils  seront  tous  en- 
tièrement égaux  ;  et  ils  seront  tous  parfaitement  égaux 
parce  qu'ils  seront  entièrement  libres.  C'est  vers  cet 
idéal  que  tendent  les  peuples  démocratiques. 

Voilà  la  forme  la  plus  complète  que  puisse  prendre 
l'égalité  sur  la  terre  ;  mais  il  en  est  mille  autres,  qui, 
sans  être  aussi  parfaites^  n'en  sont  guère  moins  chères  à 
ces  peuples. 

L'égalité  peut  s'établir  dans  la  société  civile,  et  ne 
point  régner  dans  le  monde  politique.  On  peut  avoir  le 
droit  de  se  livrer  aux  mêmes  plaisirs,  d'entrer  dans  les 
mêmes  professions,  de  se  rencontrer  dans  les  mêmes 
lieux;  en  un  mot,  de  vivre  de  la  même  manière  et  de 
poursuivre  la  richesse  par  les  mêmes  moyens,  sans  pren- 
dre tous  la  même  part  au  gouvernement. 

Une  sorte  d'égalité  peut  même  s'établir  dans  le  monde 
politique,  quoique  la  liberté  politique  n'y  soit  point.  On 
est  l'égal  de  tous  ses  semblables,  moins  un,  qui  est,  sans 
distinction,  le  maître  de  tous,  et  qui  prend  également, 
parmi  tous,  les  agents  de  son  pouvoir. 

Il  serait  facile  de  faire  plusieurs  vintves  hypothèses 
suivant  lesquelles  une  fort  grande  égalité  pourrait  aisé- 
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menl  se  combiner  avec  des  institutions  plus  ou  moins 
libres,  ou  même  avec  des  institutions  qui  ne  le  seraient 
point  du  tout. 

Quoique  les  hommes  ne  puissent  devenir  absolument 
t^iuxsans  être  entièrement  libres,  et  que  par  consé- 
quent 1  égalité,  dans  son  degré  le  plus  extrême,  se  con- 
fonde avec  la  liberté,  on  est  donc  fondé  à  distinguer 
l*une  de  Taulre. 

Le  goût  que  les  hommes  ont  pour  la  liberté  et  celui 
qu'ils  ressèment  pour  l'égalité,  sont,  en  effet,  deux 
choses  distinctes,  et  je  ne  crains  pas  d'ajouter  que, 
chez  les  peuples  démocratiques,  ce  sont  deux  choses 
inégales. 

Si  Ton  veut  y  faire  attention,  on  verra  qa'il  se  ren- 
contre dans  chaque  siècle  un  fait  singulier  et  dominant 
auquel  les  autres  se  rattachent  ;  ce  fait  donne  presque 
toujours  naissance  à  une  pensée  mère,  ou  à  une  passion 
principale  qui  finit  ensuite  par  attirer  à  elle  et  par  en- 
traîner dans  son  cours  tous  les  sentiments  et  toutes  les 
idées.  Cest  comme  le  grand  fleuve  vers  lequel  chacun 
(les  ruisseaux  environnants  semble  courir. 

La  liberté  s'est  manifestée  aux  hommes  dans  diffé- 
rents temps  et  sous  différentes  formes;  elle  ne  s'est 
point  attachée  exclusivement  à  un  état  social,  et  on  la 
rencontre  autre  part  que  dans  les  démocraties.  Elle  ne 
saurait  donc  former  le  caractère  distinctif  des  siècles 
démocratiques. 

Le  fait  particulier  et  dominant  qui  singularise  ces 
siècles,  c'est  l'égalité  des  conditions  ;  la  passion  princi- 
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On  peut  imaginer  un  point  extrême  où  la  liberté  et 
Tégalilé  se  touchent  et  se  confondent. 

Je  suppose  que  tous  les  citoyens  concourent  au  gou- 
vernement et  que  chacun  ait  un  droit  égal  d'y  con- 
courir. 

Nul  ne  différant  alors  de  ses  semblables,  personne 
ne  pourra  exercer  un  pouvoir  tyrannique;  les  hommes 
seront  parfaitement  libres,  parce  qu'ils  seront  tous  en- 
tièrement égaux  ;  et  ils  seront  tous  parfaitement  égaux 
parce  qu'ils  seront  entièrement  libres.  C'est  vere  cet 
idéal  que  tendent  les  peuples  démocratiques. 

Voilà  la  forme  la  plus  complète  que  puisse  prendre 
l'égalité  sur  la  terre  ;  mais  il  en  est  mille  autres,  qui, 
sans  être  aussi  parfaites^  n'en  sont  guère  moins  chères  à 
ces  peuples. 

L'égalité  peut  s'établir  dans  la  société  civile,  cl  ne 
point  régner  dans  le  monde  politique.  On  peut  avoir  le 
droit  de  se  livrer  aux  mêmes  plaisirs,  d'entrer  dans  les 
mêmes  professions,  de  se  rencontrer  dans  les  mêmes 
lieux  ;  en  un  mot,  de  vivre  de  la  même  manière  et  de 
poursuivre  la  richesse  par  les  mêmes  moyens,  sans  pren- 
dre tous  la  même  part  au  gouvernement. 

Une  sorte  d'égalité  peut  même  s'établir  dans  le  monde 
politique,  quoique  la  liberté  politique  n'y  soit  point.  On 
est  l'égal  de  tous  ses  semblables,  moins  un,  qui  est,  sans 
distinction,  le  maître  de  tous,  et  qui  prend  également, 
parmi  tous,  les  agents  de  son  pouvoir. 

Il  serait  facile  de  faire  plusieurs  autres  hypothèses 
suivant  lesquelles  une  fort  grande  égalité  pourrait  aisé- 
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menl  se  combiner  avec  des  institutions  plus  ou  moins 
libres,  ou  même  avec  des  institutions  qui  ne  le  seraient 
point  du  tout. 

Quoique  les  hommes  ne  puissent  devenir  absolument 
égaux  sans  être  entièrement  libres,  et  que  par  consé- 
quent régalité,  dans  son  degré  le  plus  extrême,  se  con- 
fonde avec  la  liberté,  on  est  donc  fondé  à  distinguer 
Tune  de  Taulre. 

Le  goût  que  les  hommes  ont  pour  la  liberté  et  celui 
qu'ils  ressentent  pour  Tégalité,  sont,  en  effet,  deux 
choses  distinctes,  et  je  ne  crains  pas  d'ajouter  que, 
chez  les  peuples  démocratiques,  ce  sont  deux  choses 
inégales. 

Si  l'on  veut  y  faire  attention,  on  verra  qa'il  se  ren- 
contre dans  chaque  siècle  un  fait  singulier  et  dominant 
auquel  les  autres  se  rattachent  ;  ce  fait  donne  presque 
toujours  naissance  à  une  pensée  mère,  ou  à  une  passion 
principale  qui  finit  ensuite  par  attirer  à  elle  et  par  en- 
traîner dans  son  cours  tous  les  sentiments  et  toutes  les 
idées.  Cest  comme  le  grand  fleuve  vers  lequel  chacun 
des  ruisseaux  environnants  semble  courir. 

La  liberté  s'est  manifestée  aux  hommes  dans  diffé- 
rents temps  et  sous  différentes  formes;  elle  ne  s'est 
point  attachée  exclusivement  à  un  état  social,  et  on  la 
rencontre  autre  part  que  dans  les  démocraties.  Elle  ne 
saurait  donc  former  le  caractère  distinctif  des  siècles 
démocratiques. 

Le  fait  particulier  et  dominant  qui  singularise  ces 
siècles,  c'est  l'égalité  des  conditions  ;  la  passion  princi- 


158  DE  LÀ   DÉMOCRATIE  EN  AMÉRIQUE. 

pale  qui  agite  les  hommes  dans  ces  temps-là,  c'est  l'a-^ 
mour  de  cette  égalité. 

Ne  demandez  point  quel  charme  singulier  trouvent  les 
hommes  des  âges  démocratiques  à  vivre  égaux,  ni 
les  raisons  particulières  qu'ils  peuvent  avoir  de  s'atta- 
cher si  obstinément  à  l'égalité  plutôt  qu'aux  autres 
biens  que  la  société  leur  présente  :  l'égalité  forme  le 
caractère  dislinclif  de  l'époque  où  ils  vivent;  cela  seul 
suffit  pour  expliquer  qu'ils  la  préfèrent  à  tout  le  reste. 

Mais,  indépendamment  de  cette  raison,  il  en  est 
plusieurs  autres  qui,  dans  tous  les  temps,  porteront 
habituellement  les  hommes  à  préférer  l'égalité  «n  la  li- 
berté. 

Si  un  peuple  pouvait  jamais  parvenir  à  détruire  ou 
seulement  à  diminuer  lui-même  dans  son  sein  l'égalité 
qui  y  règne,  il  n'y  arriverait  que  par  de  longs  et  péni- 
bles efforts.  Il  faudrait  qu'il  modifiât  son  état  social, 
abolit  ses  lois,  renouvelât  ses  idées,  changeât  ses  ha- 
bitudes, altérât  ses  mœurs.  Mais,  pour  perdre  la  li- 
berté politique,  il  suffit  de  ne  pas  la  retenir,  et  elle 
s'échappe. 

liCs  hommes  ne  tiennent  donc  pas  seulement  à  l'éga- 
lité parce  qu'elle  leur  est  chère;  ils  s'y  attachent  encore 
parce  qu'ils  croient  qu'elle  doit  durer  toujours. 

Que  la  liberté  politique  puisse,  dans  ses  excès,  com- 
promettre la  tranquillité,  le  patrimoine,  la  vie  des  par- 
ticuliers, on  ne  rencontre  point  d'hommes  si  bornés  et 
si  légers  qui  ne  ledécouvrcnt.  Il  n'y  a,  au  contraire,  que 
les  gens  attentifs  et  clairvoyants  qui  aperçoivent  les  pé- 
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rils  dont  l'égalité  nous  menace,  et  d'ordinaire  ils  évi- 
tent de  les  signaler.  Us  savent  que  les  misères  qu'ils 
redoutent  sont  éloignées,  et  ils  se  flattent  qu'elles  n'attein- 
dront que  les  générations  à  venir,  dont  la  génération 
présente  ne  s*inquiète  guère.  Les  maux  que  la  liberté 
amène  quelquefois  sont  immédiats  ;   ils  sont  visibles 
pour  tous,   et  tous,   plus  ou   moins,  les  ressentent. 
Les  maux  que  l'extrême  égalité  peut  produire  ne  se 
manifestent  que  peu  à  peu  ;  ils  s'insinuent  graduelle- 
ment dans  le  corps  social  ;  on  ne  les  voit  que  de  loin  en 
loin,  et  au  moment  où  ils  deviennent  les  plus  violents, 
rbabitude  a  déjà  fait  qu'on  ne  les  sent  plus. 

Les  biens  que  la  liberté  procure  ne  se  montrent  qu'à 
la  longue;  et  il  est  toujours  facile  de  méconnaître  la 
cause  qui  les  fait  naître. 

Les  avantages  de  l'égalité  se  font  sentir  dès  à  pré- 
sent, et  cbaque  jour  on  les  voit  découler  de  leur  source. 

La  liberté  politique  donne  de  temps  en  temps,  à  un 
certain  nombre  de  citoyens,  de  sublimes  plaisirs. 

L'égalité  fournit  chaque  jour  une  multitude  de  petites 
jouissances  à  chaque  homme.  Les  charmes  de  l'égalité 
se  sentent  à  tous  moments,  et  ils  sont  à  la  portée  de 
tous;  les  plus  nobles  cœurs  n'y  sont  pas  insensibles,  et 
les  âmes  les  plus  vulgaires  en  font  leurs  délices.  La  pas* 
sion  que  l'égalité  fait  naître  doit  donc  être  tout  à  la  fois 
énergique  et  générale. 

Les  hommes  ne  sauraient  jouir  de  la  lil)erlé  politique 
sans  l'acheter  par  quelques  sacrifices,  et  ils  ne  s'en 
emparent  jamais  qu'avec  beaucoup  d'eflbrts«  Mais  les 


CHAPITRE  II 

DE  L'IKDIVIDUALISHE  D.t.NS  LES  PAYS  DÉltOCR ATIQUES. 

j'ai  fait  voir  comment,  clans  les  siècles  d'cgaliU;,  clia- 
<|uc  liotnmc  clicrchail  en  lui-mômc  ses  croyances;  je 
veux  monircr  comment,  dans  les  mêmes  siècles,  il 
tourne  lous  ses  sentiments  vers  lui  seul. 

L'individualisme  est  une  expression  réconle  qu'une 
idée  nouvelle  n  fait  naître.  Nos  pères  ne  connaissaient 
que  l'égoïsme, 

fi'égoïsme  est  un  amour  [lassionné  et  exagéré  de  soi- 
même,  qui  porte  l'homme  à  ne  rien  rapporter  qu'à  lui 
seul  et  à  se  préférer  à  loul. 

L'individualisme  est  unsenlimenl  réilécin  et  paisible 
qui  dispose  rliaqne  citoyen  à  s'isoler  de  la  masse  de  ses 
semlilatilcs,  et  A  se  l'etirer  à  l'éoarl  avec  sa  famille  et  ses 
amis;  de  ti'Ile  sorte  que,  après  s'être  ainsi  créé  une  pe- 
lilesociétr  à  son  usage,  il  abandonne  voionlicrs  la  grande 
soeiélé  à  elli'-nième. 

L'éj.'<)ïsme  naît  d'un  instinct  aveufite  ;  l'individualisiuc 
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^'galité  même.  Ce  sont  les  rois  absolus  qui  ont  le  plus 
travaillé  à  niveler  les  rangs  parmi  leurs  sujets.  Chez 
c«  peuples,  régalilé  a  précédé  la  liberlé  ;  l'égalité  était 
^onc  un  fait  ancien,  lorsque  la  liberté  était  encore  une 
I  chose  nouvelle  ;  Tune  avait  déjà  créé  des  opinions,  des 
usages,  des  lois  qui  lui  étaient  propres,  lorsque  Tantre 
-^  produisait  seule,  et  pour  la  première  fois,  au  grand 

• 

|our.  Ainsi,  la  seconde  n'était  encore  que  dans  les  idées- 
^  dans  les  goûls ,  tandis  que  la  première  avait  déjà  pé- 
nétré dans  les  habitudes,  s'était  emparée  des  mœurs,  et 
«^vait  donné  un  tour  particulier  aux  moindres  actions  de 
'^  vie.  Comment  s'étonner  si  les  hommes  de  nos  jours 
préfèrent  l'une  à  l'autre? 

Je  pense  que  les  peuples  démocratiques  ont  un  goùl 
'^Olurcl  pour  la  liberté;  livrés  à  eux-mêmes,  ils  la  cher- 
^bent,  ils  l'aiment,  et  ils  ne  voient  qu'avec  douleur 
^U^on  les  en  écarle.  Mais  ils  ont  pour  l'égalité  une  pas- 
^ton  ardente,  insatiable,  élernclle,  invincible;  ils  veulent 
I  égalité  dans  la  liberté,  et  s'ils  ne  peuvent  l'obtenir,  ils 
^^  veulent  encore  dans  l'esclavage.  Ils  souiTriront  la  pau- 
vreté, l'asservissement,  la  barbarie,  mais  ils  ne  souffri- 
ront pas  1  aristocratie. 

Ceci  est  vrai  dans  tous  les  temps,  et  surtout  dans  le 
nôtre.  Tous  les  hommes  el  tous  les  pouvoirs  qui  vou- 
dront lutter  contre  celle  puissance  irrésistible,  seront 
renversés  et  détruits  par  elle.  De  nos  jours,  la  liberlé 
ne  [)Out  s'établir  sans  son  appui ,  et  le  despotisme  lui- 
même  ne  saurait  régner  sans  elle. 

m.  i  1 


164  DE  LA  DfiHOCRATIE  E5  ANCRIQUB. 

Comme,  dans  les  sociëtës  aristocratiques,  tous  les 
citoyens  sont  placés  à  poste  fixe,  les  ans  au-dessus  des 
autres,  il  en  résuite  encore  que  chacun  d'entre  eux  aper- 
çoit toujours  plus  haut  que  lui  un  homme  dont  la  pro- 
tection lui  est  nécessaire,  et  plus  bas  il  en  décooTre  un 
autre  dont  il  peut  réclamer  le  concours. 

Les  hommes  qui  vivent  dans  les  siècles  aristocratiques 
sont  donc  presque  toujours  liés  d'une  manière  étroite  i 
quelque  chose  qui  est  place  en  dehors  d'eux,  et  ils  sont 
souvent  disposés  à  s'oublier  eux-mêmes.  Il  est  vrai  qoc, 
dans  ces  mêmes  siècles,  la  notion  générale  du  lem^/oi/e 
est  obscure,  et  qu'on  ne  songe  guère  à  s'y  dévoner  pour 
la  cause  de  l'humanité  ;  mais  on  se  sacrifie  souvent  à 
certains  hommes. 

Dans  les  siècles  dômocrniiqucs,  au  contraire,  où  les 
devoirs  de  chaque  individu  envers  l'espèce  sont  bien 
plus  clairs,  le  dévouemcnl  envers  un  homme  devient 
plus  rare  :  le  lien  des  affections  humaines  s'étend  et  se 
desserre. 

Cbcz  les  peuples  démocratiques,  de  nouvelles  familles 
sortent  sans  cesse  du  néant,  d'aulrcs  y  rclombenl  sans 
cesse,  cl  toutes  celles  qui  demeurent  changent  de  face; 
la  trame  des  temps  se  rompt  à  tout  moment,  et  le  ves- 
tige des  générations  s'efface.  Ou  oublie  aisément  ceux 
qui  vous  out  précédé,  et  l'on  n'a  aucune  idée  de  ceux 
qui  vous  suivront.  Les  plus  proches  seuls  intéressent. 

Chaque  classe  venant  à  se  rapprocher  des  autres  et  à 
s'y  mêler,  ses  membres  deviennent  indilTûrents  et  comme 
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"Jont  dépravé.  II  prend  sa  source  dans  les  défauts  de 
''esprit  autant  que  dans  les  vices  du  cœur. 

L'égoïsme  dessèche  le  germe  de  toutes  les  vertus  ; 
''individualisme  ne  tarit  d'abord  que  la  source  des  ver- 
tus publiques;  mais,  à  la  longue,  il  attaque  et  détruit 
^CMiies  les  autres,  et  va  enfin  s'absorber  dans  Tégoïsme. 
iV'goïsme  est  un  vice  aussi  ancien  que  le  monde.  Il 
'^'appartient  guère  plus  à  une  forme  de  société  qu'à  une 

L'individualisme  est  d'origine  démocratique,  et  il 
Jï^  tenace  de  se  développer  à  mesure  que  les  conditions 
^  cîgalisent. 

Chez  les  peuples  aristocratiques,  les  familles  restent 
l*<^îidantdes  siècles  dans  le  même  état,  et  souvent  dans 
'^  même  lieu.  Cela  rend,  pour  ainsi  dire,  toutes  les  gé- 
"^^ralions  contemporaines.  Un  homme  connaît  presque 
^djoui-sses  aïein  et  les  respecte;  il  croit  déjà  aperce- 
^*^îr  ses  arrière-jielils-lîis,  et  il  les  aime.  Il  se  fait  vo- 
'^ïitiers  des  devoirs  envers  les  uns  et  les  autres,  et  il  lui 
^^rive  fréquemment  de  sacrifier  ses  jouissances  person- 
^^*lles  à  ces  ùlres  qui  ne  sont  plus  ou  qui  ne  sont  pas 
^*^icore. 

Les  institutions  aristocrati(jues  ont,  de  plus,  pour 
*-'■  ^1,  do  lier  étroitement  chaque  homme  à  plusieurs  de 
^Sconcitovens. 

liCS  classes  étant  fort  distinctes  et  inimobiles  dans  le 
^în  d'un  peuple  aristocratique,  chacune  d'elles  devient 
i  pour  celui  qui  en  fait  partie  une  sorte  de  petite  patrie, 
I      plus  visible  et  plus  chèiv  que  la  grande. 


CHAPITRE  m 

COMMENT  L'INDIVIDUALISME  EST  PLUS  GRAND  AU  SORTIR  DU-NE 
RÉVOLUTION  DÉMOCRATIQUE  QU'A  UNE  AUTRE  ÉPOQUE. 


C'est  surtout  au  moment  où  une  société  démocratique 
achève  de  se  former  sur  les  débris  d'une  aristocratie, 
que  cet  isolement  des  hommes  les  uns  des  aulres,  et 
Tégoïsme  qui  en  est  la  suite,  frappent  le  plus  ai^^éincnl 
les  regards. 

Ces  sociétés  ne  renferment  pas  seulement  un  jrrand 
nombre  de  citoyens  indépendants,  elles  sont  journelle- 
ment remplies  d'Iiommes  qui,  arrivés  d'hier  à  Tindé- 
piîndance,  sont  enivrés  de  leur  nouveau  pouvoir  :  ceux- 
ci  contjoivenl  une  présomptueuse  roiifiance  dans  leurs 
forces,  cl  if  imaginant  pas  ([u'ils  puissent  désormais 
avoir  besoin  de  réclauKM*  le  secours  de  leurs  semblables, 
ils  ne  font  pas  difficulté  do  montrer  qu'ils  ne  songent 
qu'a  eux  mêmes. 

l  ne  aristocratie  ne  succombe  (Tordinaire  qu'après  une 
lutte  prolongée,  durant  laquelle  il  s'est  allumé  entre  les 
différentes  classi^s  des  haines  implacables.  Ces  passions 
survivent  à  la  victoire,  et  l'on  peut  en  suivre  la  trace  au 

nnliiMi  (le  In  mnCiKinn  (liunnrr.'ilidiip  uni  lui  ciipfUMh^ 
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L'aristocratie  avait  fait  de  tous  les  citoyens  une  lon- 

S^  chaîne  qui  remontait  du  paysan  au  roi  :  la  dé- 

liocratie  brise  la  chaîne  et  met  chaque  anneau  à  part. 

A  mesure  que  les   conditions  s'égalisent,  il  se  rcn- 

oonire  un  plus  grand  nombre  d'individus  qui,  n'étant 

plus  assez  riches  ni  assez  puissants  pour  exercer  une 

grande  influence  sur  le  sort  de  leurs  semblables,  ont 

acquis  cependant  ou  ont  conservé  assez  de  lumières  et  de 

l^iens  pour  pouvoir  se  suffire  à  eux-mêmes.  Ceux-là  ne 

doivent  rien  à  personne,  ils  n'attendent  pour  ainsi  dire 

i*icii  de  personne  ;  ils  s'habituent  à  se  considérer  toujours 

isolément,  et  ils  se  figurent  volontiers  que  leur  destinée 

tout  entière  est  entre  leurs  mains. 

Ainsi,  non-seulement  la  démocratie  fait  oublier  à 
clinque  homme. ses  aïeux,  mais  elle  lui  cache  ses  des- 
cendants et  le  sépare  de  ses  contemporains  ;  elle  le  ra- 
mené sans  cesse  vers  lui  seul,  et  menace  de  le  ren- 
fermer enfin  tout  entier  dans  la  solitudes  de  son  propre 
cceur. 


CHAPITRE  IV 


Le  despotisme,  qui,  de  sa  nalure,  est  craintif,  voit 
dans  l'isolement  des  bomnics  le  gage  le  plus  certain  de 
sa  propre  durée,  et  il  met  d'ordinaire  tous  ses  soins  à 
les  isoler.  Il  n'est  pas  de  vice  du  ixeur  humain  qui  lui 
agrée  autant  que  l'égoïsmc  :  un  desposle  pardonne  ai- 
sément aux  gouvernés  de  ne  point  l'aimer,  ])ourTU  qu'ils 
ne  s'nimcnt'pas  entre  eux.  Il  ne  leur  demande  pas  du 
l'aider  à  conduire  l'État:  c' estasses  qu'ils  ne  prétendent 
point  à  le  diriger  eux-mêmes.  Il  appelle  esprits  turbu- 
lents et  inquiets  ceux  qui  prétendent  unir  leui-s  efforts 
pour  créer  la  prospérité  commune,  cl  changeant  le  Pens 
naturel  des  mots,  il  nomme  bons  cih^MU  eem  qui  se 
renferment  élpoitemenl  en  wH-mAtoea. 

Ainsi,  les  vicess  que  le  duspolismofaitltattrc  sont  pré- 
cisémenl  ceux  que  l'égalité  favorise.  Ces  deux  elioses 
se  complètent  et  s'enlr'aident  d'une  manière  funeste. 

L'égalité  place  les  hommes  à  côté  les  uns  des  autrts, 
sans  lien  commun  qui  les  relienne.  Le  ilc^potîsmc  élève 
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Ceux  d'entre  les  citoyens  qui  étaient  les  premiers  dans 
''T  liiérnrchic  détruite  ne  peuvent  oublier  aussitôt  leur 
ancienne  grandeur  ;  longtemps  ils  se  considèrent  comme 
"OS  étrangers  au  sein  de  la  société  nouvelle.  Ils  voient, 
"Oïistous  les  égaux  que  celte  société  leur  donne,  des  op- 
presseurs dont  la  destinée  ne  saurait  exciter  la  sympa- 
'*o  ;  ils  ont  perdu  de  vue  leurs  anciens  égaux,  et  ne  se 
alitent  plus  liés  par  un  intérêt  commun  à  leur  sort  ; 
^'^aeun,  se  retirant  à  part,  se  croit  donc  réduit  à  ne  s'oc- 
^'iperque  de  lui-même.  Ceux,  au  contraire,  qui  jadis 
^^aienl  placés  au  bas  de  l'échelle  sociale,  et  qu'une  ré- 
solution soudaine  a  rapprochés  du  commun  niveau,  ne 
lotiisscnt  qu'avec  une  sorte  d'inquiétude  secrète  de  l'in- 
^^^pendance  nouvellement  acquise;  s'ils  retrouvent  à 
*^tjrs  côtés  quelques-uns  de  leurs  anciens  supérieurs, 
*  *  ^  jettent  sur  eux  des  regards  de  triomphe  et  de  crainte, 
^•^  s'en  écartent. 

C'est  donc  ordinairement  à  l'origine  des  sociétés  dé- 
^^ocraliques  que  les  citoyens  se  montrent  le  plus  dispc- 
^^s  a  s'isoler. 

La  démocratie  porte  les  hommes  à  ne  pas  se  rappro- 
^ lier  ik^ leurs  semblables;  mais  les  révolutions  démo- 
^^aii^pei  les  dispotcnt  à  se  fuir,  et  perpétuent  au  sein 
^t:!  Ti^lilé  les  hnlMS  ^c  rinégalité  tftàii  naître. 

Le  grand  aviDlâge  des  Amérkains  est  d'être  arrÎTés 
^^  la  démocralie  sans  avoir  h  souffrir  de  révolutioBS  dc- 
^^ocralitpies,  et  d'être  nés  égaux  an  lieu  de  le  devenir. 


CHAPITRE  IV 


CONMEiNT  LES  AMÉRICAINS  COMBATTENT  L'INDIVIDUALISME 
PAU  DES  INSTITUTIONS  LIBRES. 


liC  despotisme,  qui,  de  sa  nature,  est  craintif,  vo^ 
dans  l'isolement  des  hommes  le  gage  le  plus  certain  d 
sa  propre  durée,  et  il  met  d'ordinaire  tous  ses  soins 
les  isoler.  Il  n'est  pas  de  vice  du  cœur  humain  qui  lu 
agrée  autant  que  Tégoïsme  :  un  desposte  pardonne  ai 
sèment  aux  gouvernés  de  ne  point  l'aimer,  pourvu  qu'il 
ne  s'aiment* pas  entre  eux.  Il  ne  leur  demande  pas  dcr 
l'aider  à  conduire  l'État  :  c'est  assez  qu'ils  ne  prétendent 
point  à  le  diriger  eux-mêmes.  Il  appelle  esprits  turbu- 
lents et  inquiets  ceux  qui  prétendent  unir  leurs  efforts 
pour  créer  la  prospérité  commune,  et  changeant  le  sens 
naturel  des  mots,  il  nomme  bons  citojMt  WK  qui  se 
renferment  étroitnïîtMil  on  «Mi\-nirn>«i. 

Ainsi,  les  vico<  (|nt>  \r  (Id^iMiiiviuofiulBitlrc  sontpré- 
cisémiMil  (v{\\  (juf  légalité  favorise.  Ces  deux  choses 
beconiplètciit  et  s'entr'aident  d'une  manière  funeste. 

L'égalité  place  les  hommes  à  côté  les  uns  des  autres, 
sans  lien  commun  qui  les  relienne.  Le  despotisme  élève 


l 
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^  barrières  entre  eux  et  les  sépare.  Elle  les  dispose  à 
^  point  songer  à  leurs  semblables,  et  il  leur  fait  une 
oricde  vertu  publique  de  l'indiffcrcnco. 

f^ despotisme,  qui  est  dangereux  dans  tous  les  temps, 
'"^t  donc  particulièrement  à  craindre  dans  les  siècles  dc- 
'ïïocratiques. 

Il  est  facile  de  voir  que  dans  ces  mêmes  siècles  les 
hommes  ont  un  besoin  particulier  de  la  liberté. 

Lorsque  les  citoyens  sont  forcés  de  s'occuper  des  af- 
i^ircs  publiques,  ils  sont  tirés  nécessairement  du  milieu 
d^  leurs  intérêts  individuels  et  arrachés,  de  (emps  à 
^uire,  à  la  vue  d'eux-mêmes. 

Du  moment  où  l'on  traite  en  commun  les  aflaires  com- 

'^Unes,  chaque  homme  aperçoit  qu'il  n'est  pas  aussi 

'f^ilépendant  de  ses  semblables  qu'il  se  le  figurait  d'a- 

■^rd,  et  que,  pour  obtenir  leur  appui,  il  faut  souvent 

'^Ur  prêter  son  concours. 

Quand  le  public  gouverne,  il  n'y  a  pas  d'homme  qui 
^^  sente  le  prix  de  la  bienveillance  publique  et  qui  ne 
^■^erche  à  la  captiver  en  s'attirant  l'estime  et  l'affection 
^^  ceux  au  milieu  desquels  il  doit  vivre. 

Plusieurs  des  passions  qui  glacent  les  cœurs  et  les  di- 
^■^ni  sont  alors  obligées  de  se  retirer  au  fond  de  l'àmc 
^*-  de  s'y  cacher.  L'orgueil  se  dissimule  ;  le  mépris  n'ose 
^^  faire  jour.  L'égoïsme  a  peur  de  lui-même. 

Sous  un  gouvernement  libre,  la  plupart  des  fonctions 

publiques  étant  électives,  les  hommes  que  la  hauteur  de 

^^nv  âme  ou  l'inquiétude  de  leurs  désirs  mettent  a  Té- 

^it)it  dans  la  vie  privik^,  sentent  chaque  jour  qu'ils  ne 
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peuvent  se  passer  de  la  population  qui  les  environne. 

Il  arrive  alors  que  Ton  songe  à  ses  semblables  par 
ambition,  et  que  souvent  on  trouve  en  quelque  sorte  son 
inlérêl  à  s'oublier  soi-mOme.  Je  sais  qu'on  peut  m'oppo- 
ser  ici  toutes  les  inlrigucs  qu'une  élection  fait  naître  ; 
les  moyens  bonteux  dont  les  candidats  se  servent  sou- 
vent et  les  calomnies  que  leurs  ennemis  répandent.  Ce 
sont  là  des  occasions  de  haines,  et  elles  se  représentent 
d'autant  plus  souvent  que  les  élections  deviennent  plus 
fréquentes. 

Ces  maux  sont  grands,  sans  doule,  mais  ils  sont  pas- 
sagers, tandis  que  les  biens  qui  naissent  avec  eux  de- 
meurent. 

L'envie  d'être  élu  peut  porter  momentanément  certains 
hommes  à  se  faire  la  giicrrc  ;  mais  ce  même  désir  porte 
à  la  longue  tous  les  hommes  à  se  prêter  un  mutuel  ap- 
pui; et,  s'il  arrive  qu'une  élection  divise  accidentelle- 
ment deux  amis,  le  système  électoral  rapproche  d'une 
manière  permanente  une  multitude  de  citoyens  qui 
seraient  toujours  restés  étrangers  les  uns  aux  autres.  I*a 
liberté  crée  des  haines  particulières  ;  mais  le  despotisme 
fait  naître  l'indifférence  générale. 

Les  Américains  ont  combattu  par  la  liberté  l'indivi- 
dualisme que  l'égalité  faisait  naître,  et  ils  Pont  vaincu. 

Les  législateurs  de  rAuiériquc  n'ont  pas  cru  que,  pour 
guérir  une  maladie  si  nalurelle  au  corps  social  dans  les 
temps  démocratiques  el  si  funeste,  il  suffisait  d'accor- 
der à  la  nation  tout  entière  une  représenialion  d'elle- 
même  ;  ils  ont  pensé  que  de  plus  il  convenait  de  donner 
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une  vie  politique  à  chaque  portion  du  territoire,  afin  de 
niultiplier  à  l'inGni,  pour  les  citoyens,  les  occasions  d'a- 
gir ensemble,  et  de  leur  faire  sentir  tous  les  jours  qu'ils 
dépendent  les  uns  des  autres. 
C  était  se  conduire  avec  sagesse. 
Les  affaires  générales  d'un  pays  n'occupent  que  les 
'principaux  citoyens.  Ceux-là  ne  se  rassemblent  que  de 
^ûin en  loin  dans  les  mêmes  lieux;  et  comme  il  arrive 
^uvcnt  qu'ensuite  ils  se  perdent  de  vue,  il  ne  s'établit 
P^s  entre  eux  de  liens  durables.  iMais  quand  il  s'agit  de 
faire  réf^rler  les  affaires  particulières  d'un  canton  par  les 
"Oiiîmes  qui  l'habitent,  les  mêmes  individus  sont  tou- 
JoUrs  en  contact,  cl  ils  sont  en  quelque  sorte  forcés  de  se 
connaître  et  d(;  se  complaire. 

On  tire  difficilement  un  homme  de  lui-même  pur 
^  intéresser  i\  la  destinée  de  tout  l'État,  parce  qu'il  com- 
prend mal  l'influence  que  la  deslinée  de  l'Élat  peut 
exercer  sur  son  sort.  Mais  faut-il  faire  passer  un  chemin 
^U  bout  de  son  domaine»,  il  verra  d'un  premier  coup 
J'œil  qu'il  se  rencontre  un  rapport  entre  cette  petite 
aiïairo  publique  et  ses  plus  grandes  affaires  privées,  et  il 
Couvrira,  sans  qu'on  le  lui  montre,  le  lien  élroit  qui 
unit  ici  l'intérêt  particulier  à  l'intérêt  général. 

Ct^si  donc  en  chargeant  les  citoyens  de  l'administra- 
(ion  des  petites  affaires,  bien  plus  qu'en  leur  livrant  le 
gouvernement  des  grandes,  qu'on  les  intéresse  au  bien 
]mblic,  et  qu'on  leur  fait  voir  le  besoin  qu'ils  ont  sans 
cesse  les  uns  des  autres  pour  le  produire. 

On  peut,  i>ar  une  action  d'éclat,  captiver  tout  à  coup 


170  DE  LA   DÉMOCRATIE  EN  AMÉRIQUE. 

pouvcnl  se  passer  de  la  population  qui  les  environne. 

Il  arrive  alors  que  Ton  songe  à  ses  semblables  par 
ambition,  el  que  souvent  on  trouve  en  quelque  sorte  son 
inlérél  à  s'oublier  soi-m^me.  Je  sais  qu'on  peut  m'oppo- 
ser  ici  toutes  les  inlrigucs  qu'une  élection  fait  naître  ; 
les  moyens  bonteux  dont  les  candidats  se  servent  sou- 
vent et  les  calomnies  que  leurs  ennemis  répandent.  Ce 
sont  là  des  occasions  de  bainas,  et  elles  se  représentent 
d'autant  plus  souvent  que  les  élections  deviennent  plus 
fréquentes. 

Ces  maux  sont  grands,  sans  doute,  mais  ils  sont  pas- 
sagers, tandis  que  les  biens  qui  naissent  avec  eux  de* 
meurent. 

L'envie  d'être  élu  peut  porter  momentanément  certains 
bommes  à  se  faire  la  guerre  ;  mais  ce  môme  désir  porte 
à  la  longue  tous  les  bommes  à  se  prêter  un  mutuel  ap- 
pui; el,  s'il  arrive  qu'une  élection  divise  accidentelle- 
ment deux  amis,  le  système  électoral  rapproebc  d'une 
manière  permanente*  une  multitude  de  citoyens  qui 
seraient  toujours  restés  étrangers  les  uns  aux  autres.  La 
liberté  crée  des  baines  particulières  ;  mais  le  despotisme 
fait  naître  l'indifférence  générale. 

I^s  Américiiins  ont  combattu  par  la  Hberté  l'indivi- 
dualisme que  l'égalité  faisait  naîlre,  el  ils  l'ont  vaincu. 

Les  législateurs  de  l'Amérique  n'ont  pas  cru  que,  pour 
guérir  une  maladie  si  naturelle  au  corps  social  dans  les 
temps  démocratiques  el  si  funcsle,  il  suffisait  d'accor- 
der à  la  nation  loul  entière  une  représentai  ion  d'elle- 
même  ;  ils  ont  pensé  que  de  plus  il  convenait  de  donner 
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une  vie  politique  à  chaque  portion  du  territoire,  afin  de 
multiplier  à  l'inGni,  pour  les  citoyens,  les  occasions  d'a- 
g'ir  ensemble,  et  de  leur  faire  sentir  tous  les  jours  qu'ils 
dépendent  les  uns  des  autres. 

Celait  se  conduire  avec  sagesse. 
Les  affaires  générales  d'un  pays  n'occupent  que  les 
pir^încipaux  citoyens.  Ceux-là  ne  se  rassemblent  que  de 
loin  en  loin  dans  les  mêmes  lieux;  et  comme  il  arrive 
so  uvent  qu'ensuite  ils  se  perdent  de  vue,  il  ne  s'établit 
po  s  entre  eux  de  liens  durables.  Mais  quand  il  s'agit  de 
f^^îre  régler  les  affaires  particulières  d'un  canton  par  les 
l^c^mmes  qui  rbabilenl,  les  mêmes  individus  sont  tou- 
J^virs  en  contact,  et  ils  sont  en  quelque  sorte  forcés  de  se 
connaître  et  de  se  complaire. 

On  tire  difficilement  un  homme  de  lui-même  pour 
»  intéresser  h  la  destinée  de  tout  l'État,  parce  qu'il  com- 
prend mal  rinfluence  que  la  destinée  de  l'État  peut 
exercer  sur  son  sort.  Mais  faut-il  faire  passer  un  chemin 
î^U  bout  de  son  domaine,  il  verra  d'un  premier  coup 
d'œil  qu'il  se  rencontre  un  rapport  entre  cette  petite 
affaiie  publique  et  ses  plus  grandes  affaires  privées,  et  il 
découvrira,  sans  qu'on  le  lui  montre,  le  lien  étroit  qui 
unit  ici  l'intérêt  particulier  à  l'intérêt  général. 

C'i'st  donc  en  chargeant  les  citoyens  de  l'administra- 
tion des  petites  affaires,  bien  plus  qu'en  leur  livrant  le 
gouvernement  des  grandes,  qu'on  les  intéresse  au  bien 
public,  et  qu'on  leur  fait  voir  le  besoin  qu'ils  ont  sans 
cesse  les  uns  des  autres  pour  le  produire. 

On  peut,  i)ar  une  action  d'éclat,  captiver  tout  à  coup 
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la  faveur  d'un  peuple  ;  mais,  })our  gagner  Tamour  el  le 
respect  de  la  population  qui  vous  entoure,  il  faut  une 
longue  succession  de  petits  services  rendus,  de  bons 
offices  obscurs,  une  habitude  constante  de  bienveillance 
et  une  réputation  bien  établie  de  dcsinléressement. 

Les  libertés  locales,  qui  font  qu'un  grand  nombre  de 
citoyens  mettent  du  prix  à  l'afTection  de  leurs  voisins  et 
de  leurs  proches,  ramènent  donc  sans  cesse  les  hommes 
les  uns  vers  les  autres,  en  dépit  des  instincts  qui  les  se- 
parent,  et  les  forcent  à  s'entr'aider. 

Aux  États-Unis,  les  plus  opulents  citoyens  ont  bien 
soin  de  ne  point  s'isoler  du  peuple  ;  au  contraire,  ils  s'en 
rapprochent  sans  cesse,  ils  l'écoutent  volontiers,  et  lui 
parlent  tous  les  jours.  Ils  savent  que  les  riches  des  dé* 
mocraties  ont  toujours  besoin  des  pauvres,  et  que  dans 
les  temps  démocratiques  on  s'attache  le  pauvre  par  les 
manières  plus  que  par  les  bienfaits.  La  grandeur  même 
des  bienfaits,  qui  met  en  lumière  la  différence  des  con- 
ditions, cause  une  irritation  secrète  à  ceux  qui  en  pro- 
fitent ;  mais  la  simplicité  des  manières  a  des  charmes 
presque  irrésistibles  :  leur  familiarité  entraîne  et  leur 
grossièreté  même  ne  déplaît  pas  toujours. 

Ce  n'est  pas  du  premier  coup  que  cette  vérité  pénètre 
dans  l'esprit  des  riches.  Ils  y  résistent  d'ordinaire  tant 
que  dure  la  révolution  démocratique,  et  ils  ne  l'admettent 
même  point  aussitôt  après  que  cette  révolution  est  accom- 
plie. Ils  consentent  volontiers  à  faire  du  bien  au  peuple; 
mais  ils  veulent  continuer  à  le  tenir  soigneusement  à 
distance.  Ils  croient  que  cela  suffit  ;  ils  se  trompent.  Ils 
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bruineraient  ainsi  sans  rcchaufTer  le  cœur  de  la  popu- 

^^Uon  qui  les  environne.  Ce  n'est  pas  le  sacrifice  de  leur 

argent  qu*elle  leur  demande;  c'esl  celui  de  leur  orgueil. 

On  dirait  qu'aux  États-Unis  il  n'y  a  pas  d'imagination 

lui  ne  s'épuise  à  inventer  des  moyens  d'accroître  la 

'''chesse  et  de  satisfaire  les  besoins  du  public.  Les  habi- 

'^nis  les  plus  éclaires  de  chaque  canton  se  servent  sans 

^^^^ssede  leurs  lumières  pour  découvrir  des  secrets  nou- 

*^^ux,  propres  à  accroître  la  prospérité  commune;  et, 

'^r^u'ils  en  ont  trouvé  quelques-uns,  ils  se  hâtent  de  les 

''^T'cr  à  la  foule. 

f^iïï  examinant  de  près  les  vices  et  les  faiblesses  que 
f^Oi  voir  souvent  en  Amérique  ceux  qui  gouvernent,  on 
^^lonne  de  la  prospérité  croissante  du  peuple,  et  on  a 
*^^l.  Ce  n'est  point  le  magistrat  élu  qui  fait  prospérer  la 
^^tïiocratie  américaine;  mais  elle  prospère  parce  que  le 
ï^ogistral  est  éleclîf. 

Il  serait  injuste  de  croire  que  le  patriotisme  des  Amé- 
ricains el  le  zèle  que  montre  chacun  d'eux  pour  le  bien- 
f'ire  de  ses  concitoyens  n'aient  rien  de  réel.  Quoique 
i  mlérêt  privé  dirige,  aux  Etats-Unis  aussi  bien  qu'ail- 
leurs ,  la  plupart  des  actions  humaines,  il  ne  les  règle 
pas  toutes. 

Je  dois  dire  que  j'ai  souvent  vu  des  Américains  faire 
de  grands  et  véritables  sacrifices  à  la  chose  publique, 
et  j'ai  remanpié  cent  fois  qu'au  besoin  ils  ne  manquaient 
presque  jamais  de  se  prôler  un  fidèle  appui  les  uns  aux 
autres. 

Les  institutions  libres  que  possèdent  les  habitauls  des 
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Étals-Unis,  el  les  droits  politiques  dont  ils  font  tant 
d'usage,  rappellent  sans  cesse,  et  de  mille  manières,  à 
chaque  citoyen,  qu'il  vit  en  société.  Elles  ramènent  à  tous 
moments  son  esprit  vers  cette  idée ,  que  le  devoir  aussi 
bien  que  l'intérêt  des  hommes  est  de  se  rendre  utiles  à^ 
leurs  semblables;  et  comme  il  ne  voit  aucun  sujet  j^arti — 
culier  de  les  haïr,  puisqu'il  n'est  jamais  ni  leur  esclaves 
ni  leur  maître,  son  cœur  penche  aisément  du  côté  de  la. 
bienveillance.  On  s'occupe  d'abord  de  l'intérêt  général 
par  nécessité,  et  puis  par  choix;  ce  qui  était  calcul  de- 
vient instinct  ;  et,  à  force  de  travailler  au  bien  de  ses 
concitoyens,  on  prend  enfin  l'habitude  et  le  goût  de  les 
servir. 

Beaucoup  de  gens  en  France  considèrent  l'égalité  des 
conditions  comme  un  premier  mal,  el  la  liberté  politique 
comme  un  second.  Quand  ils  sonlobhgésde  subir  Tune, 
ils  s'efforcent  du  moins  d'écliapj)er  àTaulre.  Et  moi  je 
dis  que,  pour  combattre  les  maux  que  l'égalité  peut  pro- 
duire, il  n'y  a  qu'un  remède  rTIicace  :  c'est  la  lilxîrte 
politique. 


CHAI'ITBE  V 


DE  L'USAGE  Ql'E  LES  AXÉRICAINS  FONT  DE  L'ASSOCIATION 

DA>S  L\  VIE  CIVILE. 


Je  ne  veux  point  parler  de  ce^assocmtions|)oli tiques  à 
Paide  desquelles  les  hommes  cherchent  à  se  défendre 
contre  Taction  despotique  d'une  majorité  ou  contre  les 
empiétements  du  pouvoir  royal.  J'ai  déjà  traité  ce  sujet 
ailleurs.  Il  est  clair  que  si  chaque  citoyen,  à  mesure  qu*il 
devient  individuellement  plus  faible,  et  par  conséquent 
plus  inca|)able  de  prései-ver  isolément  sa  liberté ,  n'ap- 
prenait pas  Part  de  s'unir  à  ses  semblables  pour  la  dé- 
fendr(\  la  tyrannie  croîtrait  nécessairement  avec  IVfralité. 
Il  ne  s'agit  ici  que  des  associations  qui  se  forment  dans 
la  vie  civile,  et  dont  l'objet  n'a  rien  de  politique. 

Les  associations  |>olitiques  qui  existent  aux  États-Unis 
ne  forment  qu'un  détail  au  milieu  de  Timmense  tableau 
|ue  Tensemble  des  associations  y  présente. 

Les  Américains  de  tous  les  àjres,  de  toutes  les  condi- 
tions, de  tous  les  esprits,  s'unissent  sans  cesse.  Non-seu- 
lement ils  ont  des  associations  commerciales  et  indus- 
triello  auxquelles  tous  prennent  part,  mais  ils  en  ont 
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encore  de  mille  autres  espèces  :  de  religieuses,  ( 
morales,  de  graves,  de  futiles,  de  fort  générales  cl  < 
très-particulières,  d'immenses  et  de  fort  petites;  1 
Américains  s'associent  pour  donner  des  fêtes,  fond 
des  séminaires ,  bâtir  des  auberges ,  élever  des  église 
répandre  des  livres,  envoyer  des  missionnaires  aux  ant 
podes;  ils  créent  de  cette  manière  des  hôpitaux,  d 
prisons,  des  écoles.  S'agit*il  enfin  de  mettre  en  lu miè 
une  vérité  ou  de  développer  un  sentiment  par  l'app 
d'un  grand  exemple  :  ils  s'associent.  Partout  où,  a  la  lé 
d'une  entreprise  nouvelle,  vous  voyez  en  France  le  go 
vernement  cl  en  Angleterre  un  grand  seigneur,  compt 
que  vous  apercevrez  aux  États-Unis  une  association. 

J'ai  rencontré  en  Amérique  des  sortes  d'associalioi 
dont  je  confesse  que  je  n'avais  pas  même  l'idée,  et  j' 
souvent  admiré  l'art  inlini  avec  lequel  les  habitants  d 
États-Unis  parvenaient  à  fixer  un  but  commun  auxeffoi 
d'un  grand  nombre  d'hommes,  et  à  les  y  faire  march 
.  librement. 

J'ai  parcouru  depuis  l'Anglelorre,  où  les  Américai 
ont  pris  quelques-unes  de  leurs  lois  et  beaucoup  deleu 
usages,  et  il  m'a  paru  qu'on  était  fort  loin  d'y  faire  i 
aussi  constant  et  un  aussi  habile  emploi  de  l'associatio 

II  arrive  souvent  que  des  Anglais  exécutent  isoléme 
de  très-grandes  choses,  tandis  qu'il  n'est  guère  de 
petite  entreprise  pour  laquelle  les  Américains  nes'uni 
sent.  Il  est  évident  que  les  premiers  considèrent  l'ass 
ciation  comme  un  puissant  moyen  d'action  ;  mais  I 
autres  semblent  y  voir  le  seul  moyen  qu'ils  aient  d'ag 


SENT1MË^TS  DES  AMÉRICAINS.  177 

Ainsi  le  pays  leplusdémocraliquc  de  la  lerre  se  trouve 
être  celui  de  tous  où  les  hommes  ont  le  plus  perfectionné 
de  DOS  jours  l'ârl  de  poursuivre  en  commun  l'objet  de 
iears  communs  désirs,  et  ont  appliqué  au  plus  grand 
nombre d'objels  celte  science  nouvelle. 

Ceci  résulle-t-il  d'un  accident,  ou  serait-ce  qu'il  existe 
en  clTet  un  rapport  nécessaire  entre  les  associations  et 
régalité? 

Les  sociétés  aristocratiques  renferment  toujours  dans 
ieursein,  au  milieu  d'une  multitude  d'individus  qui  ne 
peuvent  rien  par  eux-mêmes,  un  petit  nombre  de 
citoyens  Irès-puissants  et  très-riches  ;  chacun  de  ceux-ci 
peut  exécuter  à  lui  seul  de  grandes  entreprises. 

Dans  les  sociétés  aristocratiques,  les  hommes  n'ont 
i^s  besoin  de  s'unir  pour  agir,  parce  qu'ils  sont  retenus 
fcriement  ensemble. 

Chaque  citoyen,  riche  et  puissant,  y  forme  comme  la 
^(e  d'une  association  permanente  et  forcée,  qui  est  com- 
P^jsée  de  tous  ceux  qu'il  tient  dans  sa  dépendance  et  qu'il 
'îïit  concourir  à  l'exécution  de  ses  desseins. 

Chez  les  peuples  démocratiques,  au  contraire,  tous  les 
citoyens  sont  indépendants  et  faibles;  ils  ne  peuvent 
presque  rien  par  eux-mêmes,  et  aucun  d'entre  eux  ne 
aurait  obliger  ses  semblables  à  lui  prêter  leur  concours. 
'^  tombent  donc  tous  dans  l'impuissance  s'ils  n'ap- 
Pfcnnent  à  s'aider  librement. 

Si  les  hommes  qui  vivent  dans  les  pays  démocratiques 
^'avaient  ni  le  droit  ni  le  goût  de  s'unir  dans  des  buts 
politiques,  leur  indépendance courraitde  grands  hasards  ; 
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mais  ils  pourraient  conserver  longtemps  leurs  richessess 
et  leurs  lumières  ;  tandis  que  s'ils  n'acquéraient  poinK 
Tusage  de  s'associer  dans  la  vie  ordinaire,  la  civilisatiocH 
elle-même  serait  en  péril.  Un  peuple  chez  lequel  les  par — 
ticuliers  perdraient  le  pouvoir  de  faire  isolement  dtcï 
grandes  choses  sans  acquérir  la  faculté  de  les  produirez 
en  commun,  retournerait  bientôt  vers  la  barbarie. 

Malheureusement,  le  même  état  social  qui  rend  lésas — 
sociations  si  nécessaires  aux  peuples  démocratiques,  le^ 
leur  rend  plus  difficiles  qu'à  tous  les  autres. 

Lorsque  plusieurs  membres  d'une  aristocratie  veulenS^ 
s'associer,  ils  réussissent  aisément  à  le  faire.  Gonmic^ 
chacun  d'eux  apporte  une  grande  force  dans  la  société^ 
le  nombre  des  sociétaires  peut  être  fort  petit,  et  lorsque? 
les  sociétaires  sont  en  petit  nombre,  il  leur  est  très-facile 
de  se  connaître,  de  se  comprendre  et  d'établir  des  règles 
fixes. 

La  même  facilité  ne  se  rencontre  pas  chez  les  nations 
démocratiques,  où  il  faut  toujours  que  les  associés  soient 
très-nombreux  pour  que  l'association  ait  quelque  puis- 
sance. 

Je  sais  qu'il  y  a  beaucoup  de  mes  contemporains  que 
ceci  n'embarrasse  point.  Ils  prétendent  qu'à  mesure 
que  les  citoyens  deviennent  plus  faibles  et  plus  inca- 
pables, il  faut  rendre  le  gouvernement  plus  habile  et 
plus  actif,  afin  que  la  société  puisse  exécuter  ce  que  les 
individus  ne  peuvent  plus  faire.  Ils  croient  avoir  ré- 
pondu à  loul  en  disant  cela.  Mais  je  pense  qu'ils  se 
trompent. 
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^'u  gouvcrnemiîiit  pourrail  Icnir  lieu  liu  quclqucs- 
"*les  des  ijIus  grandes  associations  arruiricaincs,  et,  dans 
i^seiii  (te  l'Union,  plusieurs  États  particuliers  l'ont  déjà 
Icntlï.  Mais  quel  pouvoir  politique  serait  jamais  en  état 
•Jcsuflîreà  la  multitude  innombrable  de  petites  entre- 
prises que  les  citoyens  américains  exéculenl  tous  lesjours 
à  l'aide  de  l'association  ? 

Il  est  facile  de  prévoir  que  le  temps  approche  où 
l'homme  sera  de  moins  en  moins  en  état  do  produire 
par  lui  seul  les  choses  k-s  plus  communes  et  les  plus 
nécessaires  à  sa  vie.  La  Irlehe  du  pouvoir  social  s'accroî- 
tra donc  sans  cesse,  et  ses  efforts  mêmes  la  rendront 
chaque  jour  plus  vaste.  Plus  il  se  mettra  A  In  place  des 
atisocialions,  et  plus  les  parlieulicrs,  pei'danl  l'idée  de 
s'associer,  auront  hesoîn  qu'ils  viennent  à  leur  aide  : 
ce  sont  des  causes  et  des  effets  qui  s'engendrent  sans 
n!|K)s.  L'administration  publique  £inira-t-ellc  par  diriger 
toutes  les  industries  auxquelles  un  eitoyen  isolé  ne  peut 
suffire?  et  s'il  arrive  enfui  un  moment  où,  par  unecon* 
séquence  de  l'extrême  division  de  la  pruprictc  foncière, 
la  terre  se  trouve  partagée  à  l'inlini,  de  sorte  qu'elle  ne 
puisse  plus  être  cultivée  que  par  des  associations  de 
laboureurs,  faudra-t-il  que  le  chef  du  gouvernement 
quitte  le  timon  deTÉtat  pour  venir  tenir  la  charrue? 

La  morale  et  rintclligciipc  d'un  peuple  démocratique 
pe  courraient  {las  de  moindres  dangers  que  son  négoce 
el  son  industrie,  si  le  gouvernement  venait  y  prendre 
partout  la  phicc  des  associations. 

Ia.-s  sentiments  el   lis  idées  ne  w  lenouvellent,   le 
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cœur  ne  s'agrandit  el  l'esprit  humain  ne  se  développe, 
que  par  l'action  réciproque  des  hommes  les  uns  sur  les 
autres. 

J'ai  fait  voir  que  cette  action  est  presque  nulle  dans 
les  pays  démocratiques.  Il  faut  donc  l'y  créer  artificiel- 
lement. £t  c'est  ce  que  les  associations  seules  peuvent 
faire. 

Quand  les  membres  d'une  aristocratie  adoptent  une 
idée  neuve  ou  conçoivent  un  sentiment  nouveau,  ils  les 
placent,  en  quelque  sorte,  à  côté  d'eux  sur  le  grand 
théâtre  où  ils  sont  eux-mêmes,  et,  les  exposant  ainsi 
aux  regards  de  là  foule,  ils  les  introduisent  aisément 
dans  l'esprit  ou  le  cœur  de  tous  ceux  qui  les  envi- 
ronnent. 

Dans  les  pays  démocratiques  il  n'y  a  que  le  pouvoir 
social  qui  s  )it  naturellement  en  état  d'agir  ainsi,  mais  il 
est  facile  de  voir  que  son  action  est  toujours  insuffisante 
et  souvent  dangereuse. 

Un  gouvernement  ne  saurait  pas  plus  suffire  à  entre- 
tenir seul  et  5  renouveler  la  circulation  des  sentiments 
et  des  idées  chez  un  grand  peuple,  qu'à  y  conduire 
toutes  les  entreprises  industrielles.  Dès  qu'il  essayera  de 
sortir  de  la  sphère  politique  pour  se  jeter  dans  cette 
nouvelle  voie,  il  exercera,  même  sans  le  vouloir,  une 
tyrannie  insupportable;  car  un  gouvernement  ne  sait 
que  dicter  des  règles  précises  ;  il  impose  les  sentiments 
et  les  idées  qu'il  favorise,  et  il  est  toujours  malaisé  de 
discerner  ses  conseils  de  ses  ordres. 

Ce  sera  bien  pis  encore  s'il  se  croit  réellement  inté- 
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rcssé  à  ce  que  rien  ne  remue.  Il  se  tiendra  alors  im- 
mobile, el  se  laissera  appesantir  par  un  sommeil  vo- 
lontaire. 

Il  est  donc  nécessaire  qu'il  n'agisse  pas  seul. 

Ce  sont  les  associations  qui,  chez  les  peuples  démo- 
cratiques, doivent  tenir  lieu  des  particulieis  puissants 
que  l'égalité. des  conditions  a  fait  disparaître. 

Sitôt  que  plusieurs  des  habitants  des  Ëtals-Unis  ont 
conçu  un  sentiment  ou  une  idée  qu'ils  veulent  pro- 
duire dans  le  monde,  ils  se  cherchent,  et  quand  ils  se 
sont  trouvés,  ils  s'unissent.  Dès  lors  ce  ne  sont  plus  des 
hommes  isolés,  mais  une  puissance  qu'on  voit  de  loin, 
et  dont  les  actions  servent  d'exemple;  qui  parle,  et 
qu'on  écoute. 

La  première  fois  que  j'ai  entendu  dire  aux  États- 
Unis  que  cent  mille  hommes  s'étaient  engagés  publi- 
quement à  ne  pas  faire  usage  de  liqueurs  fortes,  la 
chose  m'a  paru  plus  plaisante  que  sérieuse,  et  je  n'ai 
pas  bien  vu  d'abord  pourquoi  ces  citoyens  si  tempérants 
ne  se  contentaient  point  de  boire  de  l'eau  dans  l'intérieur 
de  leur  famille. 

J'ai  fini  par  comprendre  que  ces  cent  mille  Améri- 
cains, effrayés  des  progrès  que  faisait  autour  d'eux 
l'ivrognerie,  avaient  voulu  accorder  à  la  sobriélé  leur 
patronage.  Ils  avaient  agi  précisément  comme  un  grand 
seigneur  qui  se  vêtirait  très-uniment  afin  d'inspirer  aux 
simples  citoyens  le  mépris  du  luxe.  Il  est  à  croire  que 
si  ces  cent  mille  hommes  eussent  vécu  en  France,  chacun 
d'eux  .se  serait  adressé  individuellement  au  gouverne- 


182  riF.   LA  DÉNOCRATtE  EN  AMÉRIQUE. 

ment,  pour  le  prier  de  surveiller  les  aibarcls  sur  loult^^ 

la  surface  du  roynumc. 

Il  n'y  a  rien,  suivant  moi,  qui  niL-riie  plus  d'atliret" 
nos  regards  que  les  nssocialions  inlellectudics  ol  tno— 
raies  de  l'Amérique.  Los  associalions  poliliqucs  et  in- 
duslrielles  des  Américains  tombent  aisément  sous  nos 
sens;  mais  les  autres  nous  échappent;  et,  si  nous  les 
découvrons,  nous  les  comprenons  mal,  parce  que  nous 
n'avons  presque  jamais  rien  vu  d'annlogiio.  On  doit  re- 
connaître cependant  qu'elles  sont  aussi  nécessaires  que 
les  premières  au  peuple  américain,  et  peut-être  plus. 

Dans  les  pays  démocratiques,  la  science  de  l'iissocia- 
lion  est  la  science-mère  ;  le  [irogrès  de  toutes  les  autres 
dépend  des  progrès  de  celle-là. 

Parmi  les  lois  qui  régissent  les  sociétés  Inimaines,  il 
y  en  a  une  qui  semble  plus  précise  cl  plus  claire  que 
toutes  les  autres.  Pour  que  les  hommes  restent  civilisés 
ou  le  deviennent,  il  faut  que  parmi  eus  l'art  de  s'associei" 
se  développe  et  se  perfectionne  dans  le  mèmi-  lapixirL 
que  l'égalité  des  conditions  s'accroît. 


CHAPITRE  YI 

DU   RAPPORT  DES  ASSOCIATIONS  ET  DES  JOURNAUX. 

Lorsque  les  hommes  ne  sont  plus  liés  cnlre  eux  d'une 
manière  solide  et  permanente,  on  ne  saurait  obtenir  d'un 
?rand  nombre  d'agir  en  commun,  à  moins  de  persuader 
à  chacun  de  ceux  dont  le  concours  est  nécessaire,  que  son 
intérêt  particulier  l'oblige  à  unir  volonlairement  ses 
efforts  aux  efforts  de  tous  les  autres. 

Cela  ne  peut  se  faire  habituellemenl  et  commodément 
qu'à  l'aide  d'un  journal  ;  il  n'y  a  qu'un  journal  qui 
puisse  venir  déposer  au  même  moment  dans  mille  esprits 
la  même  pensée. 

Un  journal  est  un  conseiller  qu'on  n'a  pas  besoin 
d'aller  chercher,  mais  qui  se  présente  de  lui-même,  et 
qui  vous  parle  tous  les  jours  et  brièvement  de  l'affaire 
commune,  sans  vous  déranger  de  vos  affaires  particu- 
lières. 

Les  journaux  deviennent  donc  plus  nécessaires  à  me- 
sure que  les  hommes  sont  plus  égaux  et  l'individualisme 
plus  à  craindre.  Ce  serait  diminuer  leur  importance  que 
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de  croire  qu'ils  ne  servent  qu'à  garantir  la  liberté  ;  ils 
maintiennent  la  civilisation. 

Je  ne  nierai  point  que,  dans  les  pays  démocratiques, 
les  journaux  ne  portent  souvent  les  citoyens  à  faire  en 
commun  des  entreprises  fort  inconsidérées  ;  majss'il  n'y 
avait  pas  de  journaux,  il  n'y  aurait  presque  pas  d'action 
commune.  Le  mal  qu'ils  produisent  est  donc  bien  moin- 
dre que  celui  qu'ils  guérissent. 

Un  journal  n'a  pas  seulement  pour  effet  de  suggérer 
a  un  grand  nombre  d'hommes  un  même  dessein  ;  il  leur 
fournit  les  moyens  d'exécuter  en  commun  les  desseins 
qu'ils  auraient  conçus  d'eux-mêmes. 

Les  principaux  citoyens  qui  habitent  un  pays  aristo- 
cratique s'aperçoivent  de  loin  ;  et  s'ils  veulent  réunir 
leurs  forces,  ils  marchenl  les  uns  vers  les  autres,  entraî- 
nant une  multitude  à  leur  suite. 

Il  arrive  souvent,  au  contraire,  dans  les  pays  démo- 
cratiques, qu'un  grand  nombre  d'hommes  qui  ont  le 
désir  ou  le  besoin  de  s'associer  ne  peuvent  le  faire,  parce 
qu'étant  tous  fort  petits  et  perdus  dans  la  foule,  ils  ne 
se  voient  point  et  ne  savent  où  se  trouver.  Survient  un 
journal  qui  expose  aux  regards  le  sentiment  ou  l'idée 
qui  s'était  présentée  simultanément,  mais  séparément, 
à  chacun  d'entre  eux.  Tous  se  dirigent  aussitôt  vers  cette 
lumière,  et  ces  esprits  errants,  qui  se  cherchaient  de- 
puis longtemps  dans  les  ténèbres,  se  rencontrent  enfin 
et  s'unissent. 

Le  journal  les  a  rapprochés,  et  il  continue  à  leur  être 
nécessaire  pour  les  tenir  ensemble. 
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Pour  que  chez  un  peuple  démoeratique  une  associa- 
tion ait  quelque  puissance,  il  faut  qu'elle  soit  nombreuse. 
Ceux  qui  la  composent  sont  donc  disséminés  sur  un  grand 
espace,  et  chacun,  d'eux  est  retenu  dans  le  lieu  qu'il  ha- 
bite par  la  médiocrité  de  sa  fortune  et  parla  multitude 
des  petits  soins  qu'elle  exige.  Il  leur  faut  trouver  un 
moyen  de  se  parler  tous  les  jours  sans  se  voir,  et  de 
marcher  d'accord  sans  s'être  réunis.  Ainsi  il  n'y  a  guère 
d'association  démocratique  qui  puisse  se  passer  d'un  jour- 
nal. 

Il  existe  donc  un  rapport  nécessaire  entre  les  associa- 
tions et  les  journaux  :  les  journaux  font  les  associations, 
et  les  associations  font  le^  journaux;  et,  s'il  a  été  vrai 
de  dire  que  les  associations  doivent  se  multiplier  à  me- 
sure que  les  conditions  s'égalisent,  il  n'est  pas  moins 
certain  que  le  nombre  des  journaux  s'accroît  à  mesure 
que  les  associations  se  multiplient. 

Aussi  l'Amérique  est-elle  le  pays  du  monde  où  l'on 
rencontre  à  la  fois  le  plus  d'associations  et  le  plus  de 
journaux. 

Cette  relation  entre  le  nombre  de  journaux  et  celui 
des  associations,  nous  conduit  à  en  découvrir  une  autre 
entre  l'état  de  la  presse  périodique  et  la  forme  de  l'ad- 
ministration du  pays,  et  nous  apprend  que  le  nombre 
des  journaux  doit  diminuer  ou  croître  chez  un  peuple 
démocratique,  à  proportion  que  la  centralisation  admi- 
nistrative est  plus  ou  moins  grande.  Car,  chez  les  peu- 
ples démocratiques,  on  ne  saurait  confier  l'exercice  des 
pouvoirs  locaux  aux  principaux  citoyens  comme  dans 
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les  aristocraties.  Il  faut  abolir  ces  pouvoirs  ou  en  re- 
mettre Tusage  à  un  très-grand  nombre  d'hommes.  Ceux— 
là  forment  une  véritable  association  établie  d'une  ma- 
nière permanente  par  la  loi  pour  l'administration  d'une 
portion  du  territoire,  et  ils  ont  besoin  qu'un  journal 
vienne  les  trouver  chaque  jour  au  milieu  de  leurs  pe- 
tites affaires,  et  leur  apprenne  en  quel  état  se  trouvo 
l'affaire  publique.  Plus  les  pouvoirs  locaux  sont  nom- 
breux, plus  le  nombre  de  ceux  que  la  loi  appelle  h  les 
exercer  est  grand,  et  plus,  cette  nécessité  se  faisanlsen^ 
tir  à  tous  moments,  les  join^naux  pullulent. 

C'est  le  fractionnement  extraordinaire  du  pouvoir  ad^ 
minislratif,  bien  plus  encore  que  la  grande  liberté  politi--- 
que  et  l'indépendance  absolue  de  Ja  presse,  quimulliplie^ 
si  singulièrement  le  nombre  des  journaux  en  Amérique.^ 
Si  tous  les  habitants  de  l'Union  étaient  électeurs,  sou^ 
l'empire  d'un  système  qui  bornerait  leur  droit  électoraE 
au  choix  des  législateurs  de  l'État,  ils  n'auraient  besoin 
que  d'un  petit  nombre  de  journaux,  parce  qu'ils  n'au- 
raient que  quelques  occasions  très-importantes,  mais 
très-rares,  d'agir  ensemble  ;   mais,   au  dedans  de  la 
grande  association  nationale,  la  loi  a  établi  dans  chaque 
province,,  dans  chaque  cité,  et  pour  ainsi  dire  dans  cha- 
que village,  de  petites  associations  ayant  pour  objet  l'ad- 
ministration locale.  Le  législateur  a  forcé  de  cette  ma- 
nière chaque  Américain  de  concourir  journellement  avec 
quelques-uns  de  ses  concitoyens  à  une  œuvre  commune, 
et  il  faut  à  chacun  d'eux  un  journal  pour  lui  apprendre 
ce  que  font  les  autres. 


« 
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Je  pense  qu'un  peuple  démocratique  *  qui  n'aurait 

point  (le  représentation  nationale,  mais  un  grand  nombre 

de  petits  pouvoirs  locaux,  finirait  par  posséder  plus  de 

jouniaux  qu'un  autre  chez  lequel  une  administration 

centralisée  existerait  à  côté  d'une  législature  élective. 

Ce  qui  m'explique  le  mieux  le  développement  prodigieux 

9u'a  pris  aux  États-Unis  la  presse  quotidienne,  c'est  que 

je  vois  chez  les  Américains  la  plus  grande  liberté  na- 

''onalc  s'y  combiner  avec  des  libertés  locales  de  toutes 

<^S[>èces. 

On  croit  généralement  en  France  et  en  Angleterre 
lu'il  suffit  d'abolir  les  impôts  qui  pèsent  sur  la  presse, 
pour  augmenter  indéfiniment  les  journaux.  C'est  exa- 
e^rer  beaucoup  les  effets  d'une  semblable  réforme.  liCs 
Journaux  ne  se  multiplient  pas  seulement  suivant  le  bon 
'^^orchéj  mais  suivant  Je  besoin  plus  ou  moins  répété 
lu'un  grand  nombre  d'hommes  ont  de  communiquer 
^Oscmble  et  d'agir  en  commun. 

J'attribuerais  également  la  puissance  croissante  des 
Journaux  à  des  raisons  plus  générales  que  celles  dont  on 
^^  sert  souvent  pour  l'expliquer. 

Un  journal  ne  peut  subsister  qu'à  la  condition  de  re- 
pi"oduire  une  doctrine  ou  un  sentiment  commun  à  un 
8^*and  nombre  d'hommes.  Un  journal  représente  donc 


*  Je  dis  un  peuple  démocratique.  L'administration  peut  être  très-dé- 

^^^vitralisée  chez  un  peuple  aristocratique,  sans  que  le  besoin  des  journaux 

^^   fasse  sentir,  parce  que  les  pouvoirs  locaux  sont  alors  dans  les  mains 

^  Un  Irès-pclit  nombre  d*hommes  qui  agissent  isolément  ou  qui  se  con- 

"^^issent  et  peuvent  aisément  se  voir  et  s'entendre. 


i 
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loiijours  une  associalion  dont  ses  leclciirs  habituels  sont 

les  membres. 

Cetleassocialion  peutétreplusou  moins  dénnic,  plus 
ou  moins  étroite,  plus  ou  moins  nom))rcuso;  mais  elle 
existe  au  moins  en  germe  dans  les  esprits,  par  cela  seul 
que  le  journal  ne  meurt  pas. 

Ceci  nous  mène  à  une  dernière  réflexion  qui  lermi- 
nera  ce  chapitre. 

Plus  les  conditions  deviennent  égales,  moins  les 
hommes  sont  individuellcmenl  forts,  plus  ils  se  laissent 
aisément  aller  au  courant  de  la  foule,  cl  ont  de  peine  à 
s<' tenir  seuls  dans  une  opinion  qu'elle  abandonne. 

Le  journal  représente  l'association;  l'on  peut  dire 
qu'il  parle  à  chacun  de  ses  lecteurs  au  nom  de  tous  les 
autres,  et  il  les  entraîne  d'autant  plus  aisément  qu'ils 
sont  individuellement  plus  faibles. 

L'empire  des  journaux  doit  donc  croître  à  mesure  que 
les  hommes  s'égalisent. 


CHAPITRE  VII 


niPPOBt   DES  «SSOCIATIOnS  CIVILES  F.T  DES  ASSOCIATIONS 


11  n'y  a  (|u'unc  nalion  sur  la  terre  où  l'on  use  chaque 
jour  de  la  liberté  illîmilcc  de  s'associer  dans  des  vues 
politiques.  Celte  même  nation  est  la  seule  dans  le  monde 
dont  les  citoyens  aient  imaginé  de  faire  un  continuel 
usigc  du  droit  d'association  dans  la  vie  civile,  et  soient 
parvenus  à  se  procurer  do  celle  manière  tous  les  biens 
<pic  la  civilisation  peut  oITrii'. 

Chez  tous  les  peuples  oij  l'associalioa  politique  est  in- 
terdite, l'association  civile  est  rare. 

Il  n'est  guère  probable  que  ceci  soit  le  résultat  d'un 
accident  ;  mais  on  doitpiuldt  en  conclure  qu'il  existe  un 
rapport  naturel  et  peut-être  nécessaire  entre  ces  deux 
genres  d'associations. 

Des  hommes  ont  p'ir  hasard  un  inlérèl  commun  dans 
une  certaine  affaire.  11  s'agit  d'une  entreprise  commer- 
cijlc  à  diriger,  d'une  opération  industrielle  à  conclure  ; 
ils  se  rencontrent  et  s'unissent  ;  ils  se  familiarisent  peu 
à  peu  de  celte  maniùi'e  avec  rassociiition. 
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Plus  le  nombre  de  ces  peliles  afTaires  communes  aug- 
mente, et  plus  les  hommes  acquièrent,  à  leur  insu  même, 
la  faculté  de  poursuivre  en  commun  les  grandes. 

Les  associations  civiles  facilitent  donc  les  associations 
politiques;  mais,  d'une  autre  part,  Tassociation  poli- 
tique développe  et  perfectionne  singulièrement  l'asso- 
ciation civile. 

Dans  la  vie  civile  chaque  homme  peut,  à  la  rigueur, 
se  figurer  qu'il  est  en  état  de  se  suffire.  En  politique,  î^ 
ne  saurait  jamais  l'imaginer.  Quand  un  peuple  a  une  vi<^ 
publique,  l'idée  de  l'association   et  l'envie  de  s'associ^^ 
se  présentent  donc  chaque  jour  à  l'esprit  de  tous  les  oi' 
toyens  :  quelque  répugnance  naturelle  que  les  homm^^ 
aient  à  agir  en  commun,  ils  seront  toujours  prêts  à  1^ 
faire  dans  l'intérêt  d'un  parti. 

Ainsi  la  politique  généralise  le  goût  et  l'habitude  d*^ 
l'association  ;  elle  fait  désirer  de  s'unir  et  apprend  lar' 
de  le  faire  à  une  foule  d'hommes  qui  auraient  toujours 
vécu  seuls. 

La  politique  ne  fait  pas  seulement  naître  beaucoup 
d'associations,  elle  crée  des  associations  très-vastes. 

Dans  la  vie  civile  il  est  rare  qu'un  même  intérêt  at- 
tire naturellement  vers  une  action  commune  un  grand 
nombre  d'hommes.  Ce  n'est  qu'avec  beaucoup  d'art 
qu'on  parvient  à  en  ciéer  un  semblable. 

En  politique  l'occasion  s'en  offre  à  tous  moments 
d'elle-même.  Or,  ce  n'est  que  dans  de  grandes  associa- 
tions que  la  valeur  générale  de  l'association  se  manifeste. 
Des  citoyens  individuellement  faibles  ne  se  font  pas  d'à- 
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vaiicc  une  idù:  ctaia'  <lc  la  furce  i|u'ils  |)t;iiveiil  acqué- 
rir en  s'uiiissîinl  ;  il  {'ml  (|ii'ou  \c  leur  monlrc  pour 
qu'ils  lu  con)|iroiiiiciil.  Ht;  là  vient  r|n'il  est  souvcnl  [ilus 
facile  du  lUâsemMerdiins  un  hut  commun  iinemultiliidc 
i[ue  <]ueiqucs  hommes;  mille  citoyens  ne  voient  point 
l'intérêt  qu'ils  ont  à  s'unir;  dix  mille  l'aperçoivent.  Eu 
politique,  les  hommes  s'unissent  pour  de  grandes  entre- 
prises, et  le  parti  qu'ils  tirent  de  l'association  dans  les 
filTaires  )m|>urtanles  leur  enseigne,  d'une  mnnière  pra- 
tique, l'iiilcrêL  qu'ils  ont  à  s'en  aidrr  dans  1rs  moindres. 

Une  association  juililique  tire  à  la  fois  une  multitude 
d'individus  hors  d'eux-mêmes;  quelque  séiHivs  qu'ils 
soient  naturellement  p;ir  l'âge,  l'esprit,  la  fortune,  elle 
les  rapproche  et  les  uiel  i-ii  contact ,  Ils  st-  rencontrent 
unefoisetappreiment  à  serclrouier  toujours. 

L'on  ne  peut  s'engager  dans  la  plupart  des  associa- 
tions civiles  qu'en  exposant  une  |>orlion  de  son  patri- 
moine ;  il  en  est  ainsi  pur  toutes  les  compagnies  iiidus- 
tri«lie3  et  commerciales.  Quand  les  hommes  sont  encore 
[•eu  versés  dans  l'art  de  s'associer  cl  qu'ils  en  i<!Uorent 
les  principales  règles,  ils  redoulenl,  en  s'associanl  |)our 
la  première  fois  de  celle  mnnière,  de  payer  cher  leur 
M|)énena'.  Ils  aiment  donc  mieux  se  priver  d'un  moyen 
jtuissant  de  succès,  que  de  courir  les  dangers  qui  l'ac- 
comjKignenl.  Klais  ils  hésilcnl  moins  à  prendre  |)art  aux 
associations  politiques  qui  leur  paraissent  sans  péril, 
|)arce  qu'ils  n'y  risquent  ps  leur  argcnl.  Or,  ils  ne 
siurairnl  faire  longtLiniiï  partie  de  ces  a^suL'ialious-là 
fiiius  découvrir  eommeiil  on  mairilienl  l'ordie  parmi  un 
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grand  nombre  d'hommes,  et  par  quel  procédé  on  par- 
vient à  les  faire  marcher,  d'accord  cl  mélhodiqucmeol, 
vers  le  même  but.  Ils  y  apprennent  à  soumettre  leur 
volonlé  a  celle  de  tous  les  autres,  et  à  subordonner  leurs 
eflbrts  particuliers  à  l'action  commune,  toutes  choses 
qu'il  n'est  pas  moins  nécessaire  de  savoir  dans  les  asso- 
ciations civiles  que  dans  les  associations  politiques. 

Les  associations  politiques  peuvent  donc  être  consi- 
dérées comme  de  grandes  écoles  gratuites,  où  tous  les 
citoyens  viennent  apprendre  la  théorie  générale  des  as- 
sociations. 

Alors  même  que  l'association  politique  ne  servirait 
pas  directement  au  progrès  de  l'association  civile,  ce  se- 
rait encore  nuire  à  celle-ci  que  de  détruire  la  première. 

Quand  les  citoyens  ne  peuvent  s'associer  que  dans 
certains  cas,  ils  regardent  l'association  comme  un  pro- 
cédé rare  et  singulier,  et  ils  ne  s'avisent  guère  d*y 
songer. 

Lorsqu'on  les  laisse  s'associer  hbrcment  en  toutes 
choses,  ils  finissent  par  voir,  dans  Tassociation,  le 
moyen  universel,  et  pour  ainsi  dire  unique,  dont  les 
hommes  peuvent  se  servir  pour  atteindre  les  diverses 
fins  qu'ils  se  proposent.  Chaque  besoin  nouveau  en  ré- 
veille aussitôt  ridée.  L'art  de  l'association  devient  aloi*s, 
comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  la  science-mère  ;  tous  Té- 
tudient  et  l'appliquent. 

Quand  certaines  associations  sont  défendues  et  d'au- 
tres |;efmises,  il  est  difficile  de  distinguer  d'avance  les 
premières  des  secondes.  Dans  le  doute  on  s'abstient  de 
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toutes,  et  il  s'établit  une  sorte  d'opinion  publique  qui 
tend  à  faire  considérer  une  association  quelconque  comme 
une  entreprise  hardie  et  presque  illicite \ 

C'est  donc  une  chimère  que  de  croire  que  Tesprit 
d'association,  comprimé  sur  un  point,  ne  laissera  pas 
<le  se  développer  avec  la  même  vigueur  sur  tous  les  au- 
tres, et  qu'il  suffira  de  permettre  aux  hommes  d'exé- 
cuter eo  commun  certaines  entreprises,  pour  qu'ils  se 
latent  de  le  tenter.  Lorsque  les  citoyens  auront  la  fa- 
culté et  l'habitude  de  s'associer  pour  toutes  choses,  ils 
s  associeront  aussi  volontiers  pour  les  petites  que  pour 
'^  grandes.  Mais  s'ils  ne  peuvent  s'associer  que  pour 
'es  petites,  ils  ne  trouveront  pas  même  l'envie  et  la  capa- 
cite  de  le  faire.  En  vain  leur  laisserez-vous  l'entière  11- 
l>ericde  s'occuper  en  commun  de  leur  négoce  :  ils  n'u- 
^rontque  nonchalamment  des  droits  qu'on  leur  accorde; 

'  Cela  est  surtout  vrai  lorsque  c'est  le  pouvoir  exécutif  qui  est  charg<^ 
<^  permettre  ou  de  défendre  les  associations  suivant  sa  volonté  arbitraire. 
Quand  la  loi  se  borne  à  prohiber  certaines  associations  et  laisse  aux  tri- 
Iwiiaux  le  soin  de  punir  ceux  qui  désobéissent,  le  mal  est  bien  moins 
grand  :  chaque  citoyen  sait  alors  à  peu  près  d'avance  sur  quoi  compter; 
il  se  juge  en  quelque  sorte  lui-même  avant  ses  juges,  et,  s'écartant  des 
asMciations  défendues,  il  se  livre  aux  associations  permises.  C'est  ainsi  que 
tout  les  peuples  libres  ont  toujours  compris  qu'on  pouvait  restreindre  le 
droit  d'association.  Mais  s'il  arrivait  ijue  le  législateur  chargeât  un  homme 
de  démêler  d'avance  quelles  sont  les  associations  dangereuses  et  utiles,  et 
le  laissât  libre  de  détruire  toutes  les  associations  dans  leur  germe  ou  de 
les  bisser  naitre,  personne  ne  pouvant  plus  prévoir  d'avance  dans  quel  cas 
on  petit  s':issocier  et  dans  quel  autre  il  faut  s'en  abstenir,  Tosprit  d'asso- 
ciation serait  entièrement  frappé  d'inertie.  Li  première  de  ces  deux  lois 
n*attaquc  que  certaines  associations;  la  seconde  s'adresse  à  la  société  elle- 
même  et  la  blesse.  Je  conçois  qu'un  gouvernement  régulier  ait  recours  à 
b  première,  mais  je  ne  reconnais  à  aucun  gouvernement  le  droit  de  por- 
ter b  seconde. 

III.  13 


194  DE  LA  DÉMOCRATIE  EN  AMÉRIQUE. 

et,  après  vous  être  épuisés  en  eiîorts  pour  les  écarC^^ 
des  associations  défendues,  vous  serez  surpris  de  ne  pou- 
voir leur  persuader  de  former  les  associations  permisi^^- 

Je  ne  dis  point  qu'il  ne  puisse  pas  y  avoir  d'associé' 
tiens  civiles  dans  un  pays  où  l'association  politique 
interdite;  car  les  hommes  ne  sauraient  jamais  vivre 
société  sans  se  livrer  ri  quelque  entreprise  commun^* 
Mais  je  soutiens  que,  dans  un  semblable  pays,  les  asso- 
ciations  civiles  seront  toujours  en  très-petit  nombre,  fiai- 
blement  conçues,  inhabilement  conduites,  et  qu'ell^^ 
n'embrasseront  jamais  de  vastes  desseins,  ou  échouerai'  ^ 
en  voulant  les  exécuter. 

Ceci  me  conduit  naturellement  à  penser  que  la  liberté 
d'association  en  matière  politique  n'est  point  aussi  daH' 
gercuse  pour  la  tranquillité  publique  qu'on  le  suppose, 
et  qu'il  pourrait  se  faire  qu'après  avoir  quelque  temp^ 
ébranlé  l'État,  elle  l'affermisse. 

Dans  les  pays  démocratiques,  les  associations  politiques 
forment  pour  ainsi  dire  les  seuls  particuliers  puissants 
qui  aspirent  à  régler  l'État.  Aussi  les  gouvernements 
de  nos  jours  considèrent-ils  ces  espèces  d'associations 
du  même  œil  que  les  rois  du  moyen  âge  regardaient  les 
grands  vassaux  de  la  couronne  :  ils  sentent  une  sorte 
d'horreur  instinctive  pour  elles,  et  les  combattent  en 
toutes  rencontres. 

Ils  ont,  au  contraire,  une  bienveillance  naturelle  pour 
les  associations  civiles,  parce  qu'ils  ont  aisément  décou- 
vert que  celles-ci,  au  lieu  de  diriger  l'esprit  des  citoyens 
vers  les  affaires  publiques,  servent  à  l'en  distraii*e,  et. 
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l^  engageant  de  plus  en  plus  dans  des  projets  qui  ne 
peuvent  s  accomplir  sans  la  paix  publique,  les  détour- 
nent des  révolutions.  Mais  ils  ne  prennent  point  garde 
^ue  les  associations  politiques  multiplient  et  facilitent 
prodigieusement  les  associations  civiles,  et  qu'en  évitant 
un  mal  dangereux  ils  se  privent  d'un  remède  efficace, 
l^orsque  vous  voyez  les  Américains  s'associer  librement, 
^^({UQ  jour,  dans  le  but  de  faire  prévaloir  une  opinion 
politique,  d'élever  un  homme  d'État  au  gouvernement, 
^U  d'arracher  la  puissance  à  un  autre,  vous  avez  de  la 
ï^ine  à  comprendre  que  des  hommes  si  indépendants  ne 
^^mbent  pas  à  tous  moments  dans  la  licence. 

Si  vous  venez,  d'autre  part,  à  considérer  le  nombre 
^ti6ni  d'entreprises  industrielles  qui  se  poursuivent  en 
^mmun  aux  États-Unis,  et  que  vous  aperceviez  de  tous 
^tés  les  Américains  travaillant  sans  relâche  à  Texécution 
fie  quelque  dessein  important  et  difficile,  que  la  moindre 
réTolution  pourrait  confondre,  vous  concevez  aisément 
pourquoi  ces  gens  si  bien  occupés  ne  sont  point  tentés 
de  troubler  l'État  ni  de  détruire  un  repos  public  dont 
ils  profitent . 

Est-ce  assez  d'apercevoir  ces  choses  séparément,  et  ne 
faut-il  pas  découvrir  le  nœud  caché  qui  les  lie  ?  C'est  au 
sein  des  associations  politiques  que  les  Américains  de 
tous  les  états,  de  tous  les  esprits  et  de  tous  les  âges, 
prennent  chaque  jour  le  goût  général  de  l'association 
et  se  familiarisent  à  son  emploi.  Là,  ils  se  voient  en 
grand  nombre,  se  parlent,  s'enlendenl,  et  s'animent  en 
commun  à  toutes  sortes  d'entreprises*  Us  transportent 
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ensuite  dans  la  vie  civile  les  notions  qu'ils  ont  ainsi  v^ 
quises,  et  les  font  servir  à  mille  usages. 

C'est  donc  en  jouissant  d'une  liberté  dangereuse  que 
les  Américains  apprennent  l'art  de  rendre  les  périls  de 
la  liberté  moins  grands. 

Si  l'on  choisit  un  certain  moment  dans  l'existence 
d'une  nation,  il  est  facile  de  prouver  que  les  associations 
politiques  troublent  l'État  et  paralysent  l'industrie;  mais 
qu'on  prenne  la  vie  tout  entière  d'un  peuple,  et  il  sera 
peut-être  aisé  de  démontrer,  que  la  liberté  d'association 
en  matière  politique  est  favorable  au  bien-être  et  même 
à  la  tranquillité  des  citoyens. 

J'ai  dit  dans  la  première  partie  de  cet  ouvrage  :  «  La 
liberté  illimitée  d'association  ne  saurait  être  confondue 
avec  la  liberté  d'écrire  :  l'une  est  tout  à  la  fois  moins 
nécessaire  et  plus  dangereuse  que  l'aulre.  Une  nation 
peut  y  mettre  des  bornes  sans  cesser  d'être  maîtresse 
d'elle-même;  elle  doit  quelquefois  le  faire  pour  con- 
tinuer à  l'être.  »  Et  plus  loin  j'ajoutais  :  «  On  ne  peut 
se  dissimuler  que  la  liberté  illimitée  d'association  en  ma- 
tière politique  ne  soit,  de  toutes  les  libertés,  la  dernière 
qu'un  peuple  puisse  supporter.  Si  elle  ne  le  fait  pas 
tomber  dans  l'anarchie,  elle  la  lui  fait  i)our  ainsi  dire 
toucher  à  chaque  instant.  » 

Ainsi,  je  ne  crois  point  qu'une  nation  soit  toujours 
maîtresse  de  laisser  aux  ciloycns  le  droit  absolu  de  s'as- 
socier en  matière  politique,  et  je  doute  même  que,  dans 
aucun  pays  et  à  aucune  époque,  il  fût  sage  de  ne  pas 
poser  des  bornes  ù  la  liberté  d'association. 
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Tel  peuple  ne  saurait,  dh-on,  maintenir  la  paix  dans 
^D  sein,  inspirer  le  respect  des  lois,  ni  fonder  de  gou- 
vernement durable,  s'il  ne  renferme  le  droit  d'associa- 
tion dans  d'étroites  limites.  De  pareils  biens  sont  pré- 
cieux sans  doute,  et  je  conçois  que,  pour  les  acquérir  ou 
les  conserver,  une  nation  consente  à  s'imposer  momen- 
tanément de  grandes  gênes;  mais  encore  est-il  bon 
qu'elle  sache  précisément  ce  que  ces  biens  lui  coûtent. 
Que,  pour  sauver  la  vie  d'un  homme,  on  lui  coupe  un 
bras,  je  le  comprends;  mais  je  ne  veux  point  qu'on 
m'assure  qu'il  va  se  montrer  aussi  adroit  que  s'il  n'était 
pas  manchot. 


CHAPITRE  Vin 


COUNENT  LES  AMÉRICAINS  COMUATTENT  UINDIVIDUALISME  VA 
LA  DOCTRINE  DE  L'IMÉRÊT  BIEN  ENTENDU. 


Lorsquo  le  monde  était  conduit  par  un  pelit  nombre 
d'individus  puissants  et  riches,  ceux-ci  aimaient  à  se 
former  une  idée  sublime  des  devoirs  de  l'homme  ;  ils  se 
plaisaient  à  professer  qu'il  est  filorieux  de  s'ouhlier  soi- 
même  et  qu'il  convient  de  faire  h»  bien  sans  intérel, 
comme  Dieu  même.  C'était  hi  doctrine  oflicielle  de  ce 
temps  en  matière  de  morale. 

Je  doute  (pie  les  hommes  fussent  plus  vertueux  dans 
les  siècles  aristoeratiipies  (pii^  dans  les  autres,  mais  il 
est  cerlain  qu'on  y  parlait  sans  cesse  des  beautés  de  la 
vertu  ;  ils  n'étudiîiienl  (pfen  secret  |)ar  quel  côté  elle  esl 
utile.  Mais,  à  mesure  que  limagination  j)reiid  un  vol 
moins  haul,  et  que  chacun  se  concentre  en  soi-même, 
les  moralistes  s'effravent  à  celte  idée  de  sacrifice,  et  ils 
n'osent  [)lus  l'offrir  à  l'esprit  humain  ;  ils  se  réduiseni 
donc  à  rechercluM'  si  Tavantaj^e  individuel  des  citoyen^ 
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M'*  ils  ont  (Itrouvcrl  un  do  ces  poinis  où  l'inlériH  parli- 
*'^ilier  vient  à  se  rencontrer  avec  Tintéret  général,  et  a 
^  y  confondre,  ils  se  hâtent  de  les  mettre  en  lumière. 
'^o^  à  peu  les  observations  semblables  se  multiplient.  Ce 
T^î  n'était  qu'une  remarque  isolée  devient  une  doctrine 
S'^^ïîérale,  et  Ton  croit  enfin  apercevoir  que  l'homme  en 
soï^vant  ses  semblables  se  sert  lui-même,  et  que  son  in- 
•^r^l  particulier  est  de  bien  faire. 

J'ai  déjà  montré,  dans  plusieurs  endroits  de  cet  ou- 
^*^5ige,  comment  les  habitants  des  États-Unis  savaient 
l^^esque  toujours  combiner  leur  propre  bien-être  avec 
^^îui  de  leurs  concitoyens.  Ce  que  je  veux  remarquer 
'^î,  c'est  la  théorie  générale  à  l'aide  de  laquelle  ils  y  par- 
^^•cnnent. 

Aux  États-Unis,  on  ne  dit  presque  point  que  la  vertu 
'^^t  belle.  On  soutient  qu'elle  est  utile,  et  on  le  prouve 
*Ous  les  jours.  Les  moralistes  américains  ne  prétenaent 
t^cs  qu'il  faille  se  sacrifier  à  ses  semblables,  parce  qu'il 
^^l  grand  de  le  faire  ;  mais  ils  disent  hardiment  que  de 
Pareils  sacrifices  sont  aussi  nécessaires  à  celui  qui  se  les 
impose  qu'à  celui  qui  en  profite.' 

Ils  ont  aperçu  que,  dans  leur  pays  et  de  leur  temps, 
l*honime  était  ramené  vers  lui-même  par  une  force  irré- 
Hislible  et,  perdant  l'espoir  de  l'arrêter,  ils  n'ont  plus 
s^oiigé  qu'à  le  conduire. 

Ils  ne  nient  donc  i)oint  que  chaque  homme  ne  puisse 
5>uivre  son  intérêt,  mais  ils  s'évrrtuent  à  prouver  que 
l'intérêt  de  chacun  est  dVtre  honnête. 

Je  ne  veux  point  entrer  ici  dans  le  détail  de  leurs  rai- 
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sons,  ce  qui  m'écarterait  de  mon  sujet  ;  qu'il  me  suffise 
de  dire  qu'elles  ont  convaincu  leurs  concitojens.' 

II  y  a  longtemps  que  Montaigne  a  dit  :  a  Quand,  pour 
sa  droicture,  je  ne  suyvray  pas  le  droict  chemin,  je  le 
suyvray  pour  avoir  trouvé  par  expérience,  qu'au  bout 
du  compte  c'est  communément  le  plus  heureux  et  le  plus 
utile.  » 

La  doctrine  de  l'intérêt  bien  entendu  n'est  donc  pas 
nouvelle,  mais  chez  les  Américains  de  nos  jours  die  a 
été  universellement  admise;  elle  y  est  devenue  populaire: 
on  la  retrouve  au  fond  de  toutes  les  actions  ;  elle  peroe  à 
travers  tous  les  discours.  On  ne  la  rencontre  pas  moins 
dans  la  bouche  du  pauvre  que  dans  celle  du  riche. 

En  Europe,  la  doctrine  de  l'intérêt  est  beaucoup  plus 
grossière  qu'en  Amérique,  mais  en  même  temps  elle  y 
est  moins  répandue  et  surtout  moins  montrée,  et  l'on 
feint  encore  tous  les  jours  parmi  nous  de  grands  dévoue- 
ments qu'on  n'a  plus. 

Les  Américains,  au  contraire,  se  plaisent  à  expliquer, 
à  l'aide  de  rintérét  bien  entendu,  presque  tous  les  ac* 
tes  de  leur  vie  ;  ils  montrent  complaisammcnt  comment 
l'amour  éclairé  d'eux-mêmes  les  porle  sans  cesse  à  s'ai- 
der entre  eux,  et  los  dispose  5  sacrifier  volonliers  au  bien 
de  l'État  une  partie  de  leur  temps  et  de  leurs  richesses. 
Je  pense  qu'en  ceci  il  leur  arrive  souvent  de  ne  point  se 
rendre  justice  :  car  on  voit  parfois  aux  États-Unis,  comme 
ailleurs,  les  citoyens  s'abandonner  aux  élans  désintéres- 
sés et  irréfléchis  qui  sont  naturels  à  Tliomme;  mais  les 
Américains  n'avoueni  guère  qu'ils  cèdent  h  des  meuve- 
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oienls  de  celte  espèce;  ils  aiment  mieux  faire  honneur  à 
'eur  philosophie  qu'à  eux-mêmes. 

Je  pourrais  m' arrêter  ici  et  ne  point  essayer  de  juger 
ce  que  je  viens  de  décrire.  L'extrême  difficulté  du  sujet 
serait  mon  excuse.  Mais  je  ne  veux  point  en  profiler,  cl 
je  préfère  que  mes  lecteui's,  voyant  clairement  mon  but, 
refusent  de  me  suivre  que  de  les  laisser  en  suspens. 

L'intérêt  bien  entendu  est  une  doctrine  peu  haute, 
inai$  claire  et  sûre.  Elle  ne  cherche  pas  à  atteindre  de 
grands  objets  ;  mais  elle  atteint  sans  trop  d'efforts  tous 
ceux  auxquels  elle  vise.  Comme  elle  est  à  la  portée  de 
toutes  les  intelligences,  chacun  la  saisit  aisément  et  la 
^tieotsans  peine.  S'accommodant  merveilleusement  aux 
faiblesses  des  hommes,  elle  obtient  facilement  un  grand 
^^pire,  et  il  ne  lui  est  point  difficile  de  le  conserver, 
P^ï'ce  qu'elle  retourne  l'intérêt  personnel  contre  lui-même 
^  Se  sert,  pour  diriger  les  passions,  de  raiguillon  qui 
'^excite. 

La  doctrine  de  l'intérêt  bien  entendu  ne  produit  pas 

^  grands  dévouements  ;  mais  elle  suggère  chaque  jour 

^  petits  sacriGces  ;  à  elle  seule,  elle  ne  saurait  faire  un 

^*ïime  vertueux;  mais  elle  forme  une  multitude  de  ci- 

^yens  réglés,  tempérants,  modérés,  prévoyants,  maitas 

^Ux-mêmes;  et,  si  elle  ne  conduit  pas  directement  à  la 

^^lu  par  la  volonté,  elle  en  rapproche  insensiblement 

P^r  les  habitudes. 

Si  la  doctrine  de  rintérêt  bien  entendu  venait  à  domi- 
^^r  entièrement  le  monde  moral,  les  vertus  cxtraordi- 
^ires  seraient  sans  doute  plus  rares.  Mais  je  pense  aussi 
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qu'alors  les  grossières  dépravations  seraient  moins  couf- 
inunes.  La  doctrine  de  Tintérét  bien  entendu  cmpèeh^ 
peut-être  quelques  hommes  de  monter  fort  au-dessusdu 
niveau  ordinaire  de  l'humanité;  mais  un  grand  nombre 
d'autres  qui  tombaient  au-dessous  h  rencontrent  el  s^y 
retiennent .  Considérez  quelques  individus,  elle  les  abaisse. 
Envisagez  l'espèce,  elle  l'élève. 

Je  ne  craindrai  pas  de  dire  que  la  doctrine  de  l'intérêt 
bien  entendu  me  semble,  de  toutes  les  théories  philoso- 
phiques, la  mieux  appropriée  aux  besoins  des  hommes 
de  notre  temps,  et  que  j'y  vois  la  plus  puissante  garanûe 
qui  leur  reste  contre  eux-mêmes.  C'est  donc  principale- 
ment vers  elle  que  l'esprit  des  moralistes  de  nos  jouts 
^    doit  se  tourner.  Alors  même  qu'ils  la  jugeraient  impa^ 
faite,  il  faudrait  encore  l'adopter  comme  nécessaire* 

Je  ne  crois  pas,  à  tout  prendre,  qu'il  y  ait  plus  d'^ 
goïsme  parmi  nous  qu'en  Amérique  ;  la  seule  différence? 
c'est  que  là  il  est  éclairé  et  qu'ici  il  ne  l'est  point.  Chaque 
Américain  sait  sacrifier  une  partie  de  ses  intérêts  parti- 
culiers, pour  sauver  le  reste.  Nous  voulons  tout  retenir, 
et  souvent  tout  nous  échappe. 

Je  ne  vois  autour  de  moi  que  des  gens  qui  semblent 
vouloir  enseigner  chaque  jour  à  leurs  contemporains, 
par  leur  parole  el  leur  exemple,  que  l'utile  n'est  jamais 
déshonnêle.  N'en  découvrirai-je  donc  point  enfin  qui  en- 
treprennent de  leur  faire  comprendre  comment  l'hon- 
nête peut  être  utile? 

11  n'y  a  pas  de  pouvoir  sur  la  terre  qui  puisse  empê- 
cher que  l'égalité  croissante  des  conditions  ne  porte  l'es- 
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prit  humain  vers  la  recherche  de  rutile,  et  ne  dispose 
chaque  citoyen  à  se  resserrer  en  lui-même. 

Il  faut  donc  s*altendre  que  Tintérêt  individuel  devîen- 
<lni  plus  que  jamais  le  principal,  sinon  Tunique  mobile 
<lfô  actions  des  hommes  ;  mais  il  reste  à  savoir  comment 
chaque  homme  entendra  son  intérêt  individuel. 

Si  les  citoyens,  en  devenant  égaux,  restaient  ignorants 
^1  grossiers,  il  est  difiicile  de  prévoir  jusqu'à  quel  stupide 
<îxcès  pourrait  se  porter  leur  égoïsme,  et  Ton  ne  saurait 
"ife  à  l'avance  dans  quelles  honteuses  misères  ils  se 
Plongeraient  eux-mêmes,  de  peur  de  sacrifier  quelque 
^ose  de  leur  bien-être  à  la  prospérité  de  leurs  sembla- 
Mes. 

Je  ne  crois  point  que  la  doctrine  de  l'intérêt,  telle 
lu'on  la  prêche  en  Amérique,  soit  évidenle  dans  toutes 
*^  parties;  mais  elle  renferme  un  grand  nombre  de  ve- 
ntés si  évidentes,  qu'il  suffit  d'éclairer  les  hommes 
pour  qu'ils  les  voient.  Éclairoz-lcs  donc  à  tout  prix;  car 
le  siècle  des  dévouements  aveugles  et  des  vertus  instinc- 
lives  fuit  déjà  loin  de  nous,  et  je  vois  s'approcher  le 
lemps  où  la  liberté,  la  paix  publique  et  l'ordre  social 
lui-même  ne  pourront  se  passer  des  lumières. 


CHAPITRE  IX 


COmiENT  LES  AMÉRICAINS  APPLIQUENT  LA  DOCTRINE  DE 
LINTÉRÊT  BIEN  ENTENDU  EN  MATIÈRE  DE  RELIGION. 


Si  la  doctrine  de  rintérêt  bien  entendu  n'avait  en  vu® 
que  ce  monde,  elle  serait  loin  de  suflire  ;  car  il  y  a  un 
grand  nombre  de  sacrifices  qui  ne  peuvent  trouver  leur 
récompense  que  dans  l'aulre  ;  et,  quelque  effort  d'esprit 
que  Ton  fasse  pour  éprouver  l'utilité  de  la  vertu,  il  sera 
toujours  malaisé  de  faire  bien  vivre  un  homme  qui  ne 
veut  pas  mourir. 

II  est  donc  nécessaire  desavoir  si  la  doctrine  de  Tin- 
térêt  bien  entendu  peut  se  concilier  aisément  avec  les 
croyances  religieuses. 

Les  philosophes  qui  enseignent  cette  doctrine  disent 
aux  hommes  que,  pour  êlro  heureux  dans  la  vie,  on 
doit  veiller  sur  ses  passions  et  en  réprimer  avec  soin 
Texcès;  qu'on  ne  saurait  acquérir  un  bonheur  durable 
qu'en  se  refusant  mille  jouissances  passagères,  et  qu'il 
faut  enfin  triompher  sans  cesse  de  soi-même  pour  se 
mieux  servir. 

Les  fondateurs  de  presque  toutes  les  religions  ont 
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^^^  à  peu  près  le  même  langage.  Sans  indiquer  aux 
"tînmes  une  autre  roule,  ils  n'ont  fait  que  reculer  le 
"^^;  au  lieu  de  placer  en  ce  monde  le  prix  des  sacrifices 
1^  ils  imposent,  ils  l'ont  mis  dans  l'autre. 

Toutefois,  je  me  refuse  à  croire  que  tous  ceux  qui 
pratiquent  la  vertu  par  esprit  de  religion  n'agissent  que 
"MIS  la  vue  d'une  récompense. 

«l'ai  rencontré  des  chrétiens  zélés  qui  s'oubliaient  sans 

^eafin  de  travailler  avec  plus  d'ardeur  au  bonheur  de 

tous,  et  je  les  ai  entendus  prétendre  qu'ils  n'agissaient 

«ïiosi  que  pour  mériter  les  biens  de  Taulre  monde  ;  mais 

i^  ne  puis  m'empêcher  de  penser  qu'ils  s'abusent  eux- 

^ines.  Je  les  respecte  trop  pour  les  croire. 

le  chri^ianisme  nous  dit,  il  est  vrai,  qu'il  faut 
Préférer  les  autres  à  soi,  pour  gagner  le  ciel;  mais  le 
christianisme  nous  dit  aussi  qu'on  doit  faire  le  bien  de 
^semblables  par  amour  de  Dieu.  C'est  là  une  exprès- 
*H)iî  magniûque;  l'homme  pénètre  par  son  intelligence 
^^ns  la  pensée  divine  ;  il  voit  que  le  but  de  Dieu  est 
»  ordre  ;  il  s'associe  librement  à  ce  grand  dessein  ;  et, 
tout  en  sacrifiant  ses  intérêts  particuliei's  à  cet  ordre 
admirable  de  toutes  choses,  il  n'attend  d'autres  récom- 
I)CDses  que  le  plaisir  de  le  contempler. 

Je  ne  crois  donc  pas  que  le  seul  mobile  des  hommes 
religieux  soit  l'intérêt;  mais  je  pense  que  l'intérêt  est  le 
principal  moyen  dont  les  religions  elles-mêmes  se  servent 
pour  conduire  les  hommes,  et  je  ne  doute  pas  que  ce  ne 
soit  par  ce  côté  qu'elles  saisissent  la  foule  et  deviennent 
populaires. 
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Je  Dc  vois  donc  pas  clairement  pourquoi  la  doctrine 
de  Finlérèl  bien  entendu  écarterait  les  hommes  des 
croyances  religieuses,  et  il  me  semble,  au  contraire,  que 
je  démêle  comment  elle  les  en  rapproche. 

Je  suppose  que,  pour  atteindre  le  Ix>nheur  dc  ce 
monde,  un  homme  résisie  en  toutes  rencontres  h  l'ins- 
tinct, et  raisonne  froidement  tous  les  actes  de  sa  vie; 
qu'au  lieu  de  céder  aveuglément  h  la  fougue  de  ses 
premiers  désirs,  il  ait  appris  l'art  de  les  combattre,  et 
qu'il  se  soit  habitué  à  sacrifier  sans  efforts  le  plaisir  dn 
moment  à  l'intérêt  permanent  de  toute  sa  vie. 

Si  un  pareil  homme  a  foi  dans  la  religion  qu'il  pro- 
fesse, il  ne  lui  en  coûtera  guère  de  se  soumetire  aux 
gênes  qu'elle  impose.  La*  raison  même  lui  conseille  do 
le  faire,  et  la  coutume  l'a  préparé  d'avance  à  le  souffrir. 

Que  s'il  a  conçu  des  doutes  sur  Tobjol  de  ses  espé- 
rances, il  ne  s'y  laissera  point  aisément  arrèter,  et  il 
jugera  qu'il  est  sage  dc  hasarder  quelques-uns  des  biens 
de  ce  monde  pour  conserver  ses  droits  à  rimmenso 
héritage  qu'on  lui  j)romct  dans  l'autre. 

«  De  se  tromper  en  croyant  la  religion  chrétienne 
vraie,  a  dit  Pascal,  il  n'y  a  pas  grand'choseà  |>erdn»  : 
mais  quel  malheur  de  se  tromper  en  la  croyant  fausse:  » 

Les  Américains  n'«iffeclenl  point  une  indifférence 
grossière  pour  l'autre  vie;  ils  ne  mettent  pas  un  puéril 
orgueil  à  mépriser  des  périls  auxquels  ils  i*s|H»rent  si» 
soustraire. 

Ils  praticpienl  donc  \cuv  religion  sans  honte  et  sans 
faiblesse;  mais  on  voit  d'ordinaire,  jusqu'au  milieu  de 
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leur  zèle,  je  ne  sais  quoi  de  si  tranquille,  de  si  métho- 
dique et  de  si  calculé,  qu'il  semble  que  ce  soit  la  raison 
bien  plus  que  le  cœur  qui  les  conduit  au  pied  des  autels. 
Non-seulement  les  Américains  suivent  leur  religion 
par  intérêt,  ils  placent  souvent  dans  ce  monde  l'intérêt 
qu'on  peut  avoir  à  la  suivre.  Au  moyen  âge,  les  prêtres 
lie  parlaient  que  de  l'autre  vie;  ils  ne  s'inquiétaient 
guère  de  prouver  qu'un  chrétien  sincère  peut  être  un 
bomme  heureux  ici-bas. 

Mais  les  prédicateurs  américains  reviennent  sans  cesse 
à  la  terre,  et  ils  ne  peuvent  qu'à  grand'peine  en  déta- 
cher leurs  regards.  Pour  mieux  toucher  leurs  auditeurs, 
ils  leur  font  voir  chaque  jour  comment  les  croyances 
religieuses  favorisent  la  liberté  et  l'ordre  public,  et  il  est 
souvent  diflicile  de  savoir,  en  les  écoutant,  si  l'objet 
principal.de  la  religion  est  de  procurer  l'éternelle  félicité 
dans  l'autre  monde  ou  lebien-éti*e  en  celui-ci. 


CHAPITRE  X 

DU  GOUT  DU  BIEN-ÊTBE  MATÉIUEL  E.N  AMÉRIQUE. 

En  Amérique,  la  passion  du  bicn-ôtre  matériel  n'est 
pas  toujours  exclusive,  mais  elle  est  générale;  si  tous 
ne  réprouvent  point  de  la  même  manière,  tous  la  res- 
sentent. Ixî  soin  de  satisfaire  les  moindres  besoins  du 
corps  et  de  j)Ourvoir  aux  j)elitcs  commodités  de  la  vie 
y  préoccupe  universellement  les  esprits. 

Quelque  chose  de  semblable  se  fait  voir  de  plus  en  jdus 
en  Europe. 

Parmi  les  causes  qui  produisent  ces  effets  pareils  dans 
les  deux  mondes,  il  en  est  plusieurs  qui  se  rapprochent 
de  mon  sujet,  et  que  je  dois  indiquer. 

Quand  les  richesses  sout  lixées  héréditairement  dans 
les  mêmes  familles,  on  voit  un  grand  nombre  crhommes 
qui  jouisseut  du  hien-élre  matériel,  sans  ressentir  le 
goûl  exclusif  du  hieii-elre. 

Cecjui  attache  le  plus  vivement  le  cœur  humain,  ce 
n't  si  point  In  possession  paisible  d'un  objet  précieux, 
mais  le  désir  imparfaitement  satisfait  de  le  posséder  et 
la  crainte  incessimte  de  le  perdre. 


s 
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ns  les  sociétés  aristocraliques ,  les  riches ,  n'ayant 

*is  connu  un  étal  différent  du  leur,  ne  redoutent 

^t  d'en  changer;  à  peine  s'ils  en  imaginent  un  autre. 

"ien-êlre  matériel  n'est  donc  point  pour  eux  le  but  de 

vie;  c'est  une  manière  de  vivre.  Ils  le  considèrent, 

ï  quelque  sorte,  comme  l'existence,  et  en  jouissent  sans 

songer. 

Legûilt  naturel  et  instinctif  que  tous  les  hommes  res- 
^ntent  pour  le  bien-être,  étant  ainsi  satisfait  sans  peine 
^  sans  crainte,  leur  âme  se  porte  ailleurs  et  s'attache  à 
quelque  entreprise  plus  difficile  et  plus  grande,  qui 
'anime  et  l'entraîne. 

C'est  ainsi  qu'au  sein  même  des  ijouissances  maté- 
'^^'les  les  membres  d'une  aristocratie  font  souvent  voir 
^^  mépris  orgueilleux  pour  ces  mêmes  jouissances,  et 
tmiiYcnt  des  forces  singulières  quand  il  faut  enfin  s'en 
P*** Ver.  Toutes  les  révolutions,  qui  ont  troublé  ou  détruit 
'^  aristocraties,  ont  montré  avec  quelle  facilité  des  gens 
^<^outumés  au  superflu  pouvaient  se  passer  du  néces- 
^•t-e,  tandis  que  des  hommes  qui  sont  arrivés  laborieu- 
^Hicnt  jusqu'à  l'aisance ,  peuvent  à  peine  vivre  après 
'*^ Voir  perdue. 

Si,  des  rangs  supérieurs,  je  passe  aux  basses  classes, 
J^  verrai  des  effets  analogues  produits  par  des  causes 
"^ffértnites. 

Chez  les  nations  où  rarislocralie  domine  la  société  et 
^  tient  immobile,  le  peuple  finit  par  s'habituer  à  la 
P^iivreié  comme  les  riches  à  leur  opulence.  Les  uns  ne 
'"^^  préoccupent  poini  du  bien-être  matériel  parce'  qu'ils 

m  li 
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le  possèdent  sans  peine  ;  l'autre  n'y  pense  point  pa^^ 
qu'il  désespère  de  l'acquérir  et  qu'il  ne  le  connaît  p^ 
assez  pour  le  désirer. 

Dans  ces  sortes  de  sociélés  l'imagination  du  paurr^ 
est  rejetée  vers  l'autre  monde  ;  les  misères  de  la  vf^ 
réelle  la  resserrent  ;  mais  elle  leur  échappe  et  va  cher-' 
cher  ses  jouissances  au  dehors. 

Ix)rsque,  au  contraire,  les  rangs  sont  confondus  et  les 
privilèges  détruits ,  quand  les  patrimoines  se  divisent  et 
que  la  lumière  et  la  liberté  se  répandent,  l'envie  d'acqué- 
rir le  bien-être  se  présente  à  l'imagination  du  pauvre, 
et  la  crainte  de  le  perdre  a  l'esprit  du  riche.  Il  s'établit 
une  multitude  de  fortunes  médioci^es.  Ceux  qui  les  pos- 
sèdent ont  assez  de  jouissances  matérielles  pour  conce- 
voir le  goût  de  ces  jouissances,  et  pas  assez  pour  s'en 
contenter.  Ils  no  se  les  procurent  jamais  qu'avec  effort 
et  ne  s*y  livrent  qu'en  tremblant. 

Ils  s'allachonl  donc  sans  cesse  à  poursuivre  ou  à  re- 
tenir ces  jouissances  si  précieuses,  si  incomplètes  et  si 
fugitives. 

Je  cherche  une  passion  qui  soit  naturelle  à  des  hommes 
que  l'obscurité  de  leur  origine  ou  la  médiocrité  de  leur 
fortune  excitent  et  limitent,  et  je  n'en  trouve  point  de 
mieux  appropriée  que  le  goût  du  bien-être.  La  passion 
(lu  bien-être  matériel  est  essentiellement  une  passion  de 
classe  moyenne  ;  elle  grandit  et  s'étend  avec  cette  classe  ; 
elle  devient  prépondérante  avec  elle.  C'est  de  là  qu'elle 
gagne  les  rangs  supérieurs  de  la  sociétéet  descend  jus- 
qu'au sein  du  peuple. 
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Je  n^ii  pis  rcnconiré,  en  Amtîrique,  de  si  pauvre 
filoycn  qui  ne  jelat  un  regard  d'espérance  et  d'envie 
s»r  les  jouissances  des  riches,  et  dont  Fimagination  ne 
^^saisîl  a  l'avance  des  biens  que  le  sort  s'obstinait  à  lui 
refuser. 

D*un  autre  côté,  je  n'ai  jamais  aperçu  chez  les  riches 
J»'s  Étals-Unis  ce  superbe  dédain  pour  le  bien-être  ma- 
ï*îrielqiii  se  montre  quelquefois  jusque  dans  le  sein  des 
îïrislocralies  les  plus  opulentes  et  les  plus  dissolues. 

U  plupart  de  ces  riches  ont  été  pauvres  ;  ils  ont  senti 
'"''aiguillon  du  besoin;  ils  ont  longtemps  combattu  une 
fi>rluiie  ennemie,  et,  maintenant  que  la  victoire  est  rem- 
lH)rtéc,  les  passions  qui  ont  accompagné  la  lutte  lui 
sur\ivcnt;  ils  restent  comme  enivrés  au  milieu  de  ces 
petites  jouissances  qu'ils  ont  poursuivies  quarante  ans. 
Ce  u'i^sl  pas  qu'aux  États-Unis,  comme  ailleurs,  il  ne 
^^'  rencontre   un  assez  grand  nombre  de  riches  qui, 
l^înanl  leurs  biens  par  héritage,  possèdent  sans  efforts 
"ne  opulence  qu'ils  n'ont  point  acquise.  Mais  ceux-ci 
même  ne  se  montrent  pas  moins  attachés  aux  jouis- 
sances de  la  vie  matérielle.  L'amour  du  bien-être  est 
devenu  le  goût  national  cl  dominant  ;  le  grand  courant 
des  pa>sioiis  humaines  porte  de  ce  côté,  il  entraîne  tout 
«Jans  son  cours. 


CHAPITRE  XI 


DES  EFFETS  PARTICULIERS 

QUE  PRODUIT  l/AMOUR  DES  JOUISSANCES  MATÉRIELLES 

DANS  LES  SIÈCLES  DÉMOCRATIQUES. 


On  pourrait  croire,  d'après  ce  qui  précède,  qucFî^ 
mour  des  jouissances  matérielles  doit  entraîner  san 
cesse  les  Américains  vers  le  désordre  des  mœurs,  trou-^ 
bler  les  familles  et  coinpromellre  enfin  le  sort  de  la  so^ 
ciétémémc. 

Mais  il  n'en  esl  point  ainsi  :  la  passion  des  jouissana'S 
malérielles  produit  dans  le  sein  des  démocralies  d'autres 
effets  que  chez  les  peuples  arislocraliques. 

Il  arrive  quchjuefois  (pie  la  lassitude  des  affaires, 
l'excès  des  richesses,  la  ruine  des  croyances,  la  déca- 
dence derÉlnl,  détournent  peu  à  peu  vers  les  seules 
jouissances  matérielles  le  cœur  d'une  aristocratie.  D'au- 
tres fois,  In  puissance  du  prince  ou  la  faiblesse  du  peu- 
ple, sans  ravir  aux  nobles  leur  fortune,  les  force  à  s'é- 
carter du  pouvoir,  et,  leur  fermant  la  voie  aux  grandes 
entreprises,  les  abandonnent  à  Tinquiélude  de  leurs  dé- 
sirs ;  ils  retombent  alors  pesamment  sur  eux-mêmes,  cl 


''^  cliorchcnl  dans  les  jouissances  du  cnrps  Toubli  de 
'<î<Jr grandeur  passée. 

Lorsque  les  membres  d'un  corps  aristocratique  se 
foiiment  ainsi  exclusivement  vers  Tamour  des  jouis- 
^nces  matérielles,  ils  rassemblent  d'ordinaire  de  ce  seul 
côtéioule  l'énergie  que  leur  a  donnée  la  longue  habi- 
tude du  pouvoir. 

A  de  tels  hommes  la  recherche  du  bien-être  ne  suflil 

P^^;  il  leur  faut  une  dépravation  somptueuse  et  une 

^^rruption  éclatante.  Ils  rendent  un  culte  magnifique  à 

'^  niatière,  et  ils  semblent  à  Tenvi  vouloir  exceller  dans 

'*3fl  de  s'abrutir. 

I^Ius  une  aristocratie  aura  été  forte,  glorieuse  et  libre, 
P'us  alors  elle  se  montrei-a  dépravée,  et  quelle  qu'ait  été 
1^  splendeur  de  ses  vertus,  j'ose  prédire  qu'elle  sera  tou- 
jours surpassée  par  l'éclat  de  ses  vices. 

lie  goût  des  jouissances  matérielles  ne  porte  point  les 

l^euples  démocratiques  à  de  pareils  excès.  L'amour  du 

^en-étres'y  montre  une  passion  tenace,  exclusive,  uni- 

Versi'lle,  mais  contenue.  Il  n'est  pas  question  d'y  liâtir 

de  vastes  palais,  d\  vaincre  ou  d'y  tromper  la  nature, 

d'épuiser  l'univers  pour   mieux  assouvir  les  passions 

d'un  homme;  il  s'agit  d'ajouter  quelques  toises  à  ses 

champs,  de  planter  un  verger,  d'agrandir  une  demeure, 

de  rendre  à  chaque  instant  la  vie  plus  aisée  et  plus  com- 

motle,  de  prévenir  la  gène,  et  de  satisfaire  les  moindres 

liesoins  sans  efforts  et  presque  sans  frais.  Ces  objets  sont 

j>elits,  mais  l'âme  s'y  attache  :  elle  les  considère  tous 

les  jours  et  d«»  fort  jirès  ;  ils  finissent  [lar  lui  cacher  le 
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'.  du  inonde,  el  ils  viennent  quelquefois  se  placr^ 
•e  elle  el  Dieu . 

ùeci,  dira-l-on,  ne  saurait  s'appliquer  qu'à  ceux  d'entre 
citoyens  dont  la  forlunc  est  médiociv  ;  les  riches  mon-^ 
.'ront  des  goûts  analogues  h  ceux  qu'ils  faisaient  voir 
ins  les  siècles  d'aristocratie.  Je  le  conteste. 
En  fait  de  jouissances  matérielles,  les  plus  opulents 
citoyens  d'une  démocratie  ne  montreront  pas  des  goûts 
fort  différents  de  ceux  du  peuple,  soit  que,  étant  sortis 
du  sein  du  peuple,  ils  les  partagent  réellement,  soit 
qu'ils  croient  devoir  s'y  soumettre.  Dans  les  sociétés  dé- 
mocratiques, la  sensualité  du  public  a  pris  une  certaine 
allure  modérée  et  tranquille,  à  laquelle  toutes  les  âmes 
sont  tenues  de  se  conformer.  Il  y  est  aussi  difficile  d'é- 
chapper à  la  règle  commune  (vir  ses  vices  que  par  ses 
vertus. 

I^s  riches  qui  vivent  au  milieu  des  nations  démocra- 
tiques visent  donc  h  la  salisfaclion  de  leurs  moindres 
besoins  plutôt  qu'à  des  jouissances  extraordinaires  ;  ils 
contentent  une  mnllitudi^  de  petits  di^ïirs ,  et  ne  se  li- 
vrent à  aucune  grande  passion  désordonnée.  Ils  tom- 
bent ainsi  dans  la  mollesse  plutôt  que  dans  la  dé- 
bauche. 

Ce  goût  i)arlirjilier  que  les  lionnnes  des  siiKïles  dé- 
mocratiques conroivent  pour  les  jouissances  matérielles 
n'est  point  naturell(»nienl  o|)posé  à  l'ordre  ;  au  contraire, 
il  a  souvent  besoin  de  Tordre  pour  se  satisfaire.  11  n'est 
pas  non  plus  ennemi  de  la  régnlai'ité  des  mœurs  ;  car  les 
bonnes  mœurs  sont  utiles  à  la  tranquillité  publique  et 
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t^voriscnl  l'induslrie.  Souvent  môme  il  vient  à  se  combi- 
ner avec  une  sorle  de  moralité  religieuse  ;  on  veut  être 
le  mieux  possible  en  ce  monde,  sans  renoncer  aux  clian- 
irs  de  Taulrc. 

Parmi  les  biens  matériels,  il  en  est  dont  la  possession 
fst  criminelle;  on  a  soin  de  s* en  abstenir.  Il  y  en  a 
d'autres  doni  la  religion  et  la  morale  permettent  Tusage  ; 
h  ceux-là  on  livre  sans  réserve  son  cœur,  son  imagina- 
lion,  sa  vie,  et  Ton  perd  de  vue,  en  s'efforçant  de  les 
saisir,  ces  biens  plus  précieux  qui  font  la  gloire  et  la 
grandeur  de  l'espèce  humaine. 

Ce  que  je  reproche  à  Tcgalité,  ce  n'est  pas  d'entraîner 
les  hommes  à  la  poursuite  des  jouissances  défendues; 
c'est  dt»  les  absorber  cnlièrement  dans  la  recherche  des 
jouissances  permises. 

Ainsi,  il  pourrait  bien  s'établir  dans  le  monde  une 
>orle  de  matérialisme  honnête  qui  ne  corromprait  pas  les 
fîmes,  mais  qui  les  amollirait  el  finirait  par  défendre  sans 
bruit  tous  leurs  ressorts. 


CHAPITRE  XII 

POURQUOI  CERTAINS  AMÉRICAINS  FONT  VOIR  UN  SIMRITUALISM^ 

SI  EXALTÉ. 


Quoique  le  désir  d'acquérir  des  biens  de  ce  inonde 
soil  la  passion  dominanle  des  Américains,  il  y  a  des  mo- 
menls  de  relâche  où  leur  âme  semble  briser  tout  à  coup 
les  liens  matériels  qui  la  reliennenl ,  et  s'écliapper  im- 
pétueusement vers  le  ciel. 

On  rencontre  quelquefois  dans  tous  les  Étals  de 
l'Union,  mais  principalement  dans  les  contrées  à  moitié 
peuplées  de  l'Ouest,  des  prédicateurs  ambulanls  qui  col- 
portent de  place  en  place  la  parolq  divine. 

Des  familles  entières,  vieillards ,  femmes  et  enfants, 
traversent  des  lieux  difficiles  et  percent  des  bois  dé- 
serts, pour  venir  de  Uvs-loin  les  enleiidre;  et,  quand 
elles  les  ont  rencontrés,  elles  oublient  [dusieurs  jours 
et  plusieurs  nuits,  en  les  écoutant,  le  soin  des  affaires  et 
jusqu'aux  plus  {)ressants  besoins  du  corps. 

On  trouvera  el  là,  au  sein  do  la  société  américaine, 
des  âmes  toutes  remplies  d'un  s|)irilualisme  exalté  el 
presque  farouche,  qu'on  ne  renconire  guère  en  Europe. 


si:mimi:nts  ni-s  amuîicmns.  -jit 

Il  s'y  t'iôvo  de  temps  à  niilres  des  sectes  bizarres  qui 
^«'fforconl  do  s'ouvrir  des  chemins  extraordinaires  vers 
1^  l'onheur  éternel.  Les  folies  religieuses  y  sont  fort 
communes. 

Il  ne  faut  ps  que  ceci  nous  surprenne. 
Ce  n*est  pas  l'homme  qui  s'est  donné  à  lui-même  le 
Çoùt  de  rinfini  et  l'amour  de  ce  qui  est  immortel.  Ces 
'i^Mincts  sublimes  ne  naissent  point  d'un  caprice  de  sa 
volonté  :  ils  ont  leur  fondement  immobile  dans  sa  na- 
^^iv;  ils  existent  en  dépit  de  ses  efforts.  Il  peut  lesgôner 
^  les  déformer,  mais  non  les  détruire. 

L'àme  a  des  besoins  qu'il  faut  satisfaire;  et,  quelque 
soin  que  Ton  prenne  de  la  distraire  d'elle-même,  elle 
^*cnnuie  bientôt,  s'inquiète  et  s'agite  au  milieu  des  jouis- 
sances des  sens. 

Si  l'esprit  delà  grande  majorité  du  genre  humain  se 
concentrait  jamais  dans  la  seule  recherche  des  biens 
matériels,  on  peut  s'attendre  qu'il  se  ferait  une  réaction 
prodigieusi^dansTâmede  quelques  hommes.  Ceux-là  se 
jetteraient  éperdument  dans  le  monde  des  esprits,  de 
peur  de  rester  embarrassés  dans  les  entraves  trop  étroites 
que  veut  leur  imposer  le  corps. 

Il  ne  faudrait  donc  pas  s'étonner  si,  au  sein  d'une 
société  qui  ne  songerait  qu'à  la  terre,  on  rencontrait  un 
petit  nombre  d'individus  qui  voulussent  ne  regarder  que 
le  ciel.  Je  serais  surpris  si,  chez  un  peuple  uniquement 
préoccupt'*  de  son  bien-être,  le  mysticisme  ne  faisait  |)as 
bientôt  des  progrès. 

On  dit  que  ce  sont    les  pei'sécutions  des  empereurs 
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Cl  les  supplices  du  cirque  qui  ont  peuplé  les  déserts  tJ^' 
la  Tiiébaïde;  et  moi  je  pense  que  ce  sont  bien  pluiôl 
les  délices  de  Rome  et  la  philosophie  épicurienne  de  b 
Grèce. 

Si  rétat  social,  les  circonstances  et  les  lois  ne  reUv 
naient  pas  si  étroitement  l'esprit  américain  dans  la  rc- 
cherche  du  bien-être,  il  est  à  croire  que,  lorsqu'il  vien- 
drait à  s'occuper  des  choses  immatérielles,  il  monlrer^^  *^ 
plus  de  réserve  et  plus  d'expérience,  et  qu'il  se  mod^ 
rerait  sans  peine.  Mais  il  se  sent  emprisonné  dans 
limites  dont  on  semble  ne  pas  vouloir  le  laisser  sori  t  ^• 
Dès  qu'il  dépasse  ces  limites  il  ne  sait  où  se  fixer  IiB  i- 
même,  et  il  court  souvent,  sans  s'arrêter,  par  delà  I^^ 
bornes  du  sens  commun. 


CHAPITRE  XIII 

^'"^OUOI  LES  AMÉRICAINS  SE  MONTRENT  SI  INQUIETS  AU  MILIEU 

DE  LEUR  BIEN-ÊTRE. 

On  l'cnconlrc  encore  quelquefois,  clans  certains  (îan- 

^^s  retirés  de  Tancien  monde,  de  petites  populations 

*^^  ont  élé  romme  oubliées  au  milieu  du  tumulte  uni- 

^^scletqui  sont  restées  immobiles  quand  tout  remuait 

'  '■'oiir  d'elles.  La  plupart  de  ces  peuples  sont  fort  igno- 

^^^Is  et  fort  misérables;  ils  ne  se  mêlent  point  aux  af- 

*^>res  du  gouvernement,  et  souvent  les  gouvernements 

^*^  oppriment.  Cependant,  ils  montrent  d'ordinaire  im 

^*^îige serein,  et  ils  font  souvent  paraître  une  bumeur 

^^Jouée . 

J'ai  vu  en  Amérique  les  hommes  les  plus  libres  et  les 

plus  éclairés,  placés  dans  la  condition  la  plus  heui*euse 

^ui  soit  au  monde;  il  m'a  semblé  qu'une  sorte  de  nuage 

ouvrait  habituellement  leurs  traits;  ils  m'ont  paru  graves 

^(presque  tristesjusf|uedans  leurs  plaisirs. 

h\  principale  raison  de  ceci  est  que  les  premiers  ne 
pensent  point  aux  maux  qu'ils  endurent,  tandis  que  les 
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autres  songent  sans  cesse  aux  biens  qu'ils  nont  pas 


C'est  une  chose  étrange  de  voir  avec  quelle  sorte  d'aï 
dour  fébrile  les  Américains  poursuivent  le  bien-être,  c^^ 
comme  ils  se  montrent  tourmentés  sans  cesse  par  un  ^ 
crainte  vague  de  n'avoir  pas  choisi  la  route  la  plu:^ 
courte  qui  peut  y  conduire. 

L'habitant  des  Ëlats-Unis  s'attache  aux  biens  de  c^ 
monde,  comme  s'il  était  assuré  de  ne  point  mourir,  eS^ 
il  met  tant  de  précipitation  à  saisir  ceux  qui  passent  §b^ 
sa  portée,  qu'on  dirait  qu'il  craint  à  chaque  instant 
de  cesser  de  vivre  avant  d'en  avoir  joui.  Il  les  saisit 
tous,  mais  sans  les  étreindre,  et  il  les.  laisse  bientôt 
échapper  de  ses  mains  pour  courir  après  des  jouissances 
nouvelles. 

Un  homme,  aux  Étals-Unis,  bâiit  avec  soin  une  de- 
meure pour  y  passer  ses  vieux  jours,  et  il  la  vend  pen- 
dant qu'on  en  pose  le  faîte;  il  plante  un  jardin,  cl  il  le 
loue  comme  il  allait  en  goûter  les  fruits  ;  il  défriche  un 
champ,  cl  il  laisse  à  d'autres  le  soin  d'en  récoller  les 
moissons.  Il  embrasse  une  profession,  et  la  quitte.  Il  se 
fixe  dans  un  lieu  donl  il  part  peu  après  pour  aller  porter 
ailleurs  ses  changeants  désirs.  Ses  affaires  privées  lui 
donnent-elles  quelque  relâche,  il  se  plonge  aussitôt  dans 
le  tourbillon  de  la  politique.  Kl  quand,  vers  le  terme 
d'une  année  remplie  de  travaux,  il  lui  reste  encore  quel- 
ques loisirs,  il  promène  çà  et  là  dans  les  vastes  limites 
des  États-Unis  sa  curiosité  inquiète.  Il  fera  ainsi  cinq 
cents  lieues  en  quelques  jours,  pour  se  mieux  distraire 
de  son  bonheur. 
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U  mort  survient  enfin  et  elle  rarrêle  avant  qu'il  se 
soil  lassé  (le  celle  poursuite  inutile  d'une  félicité  coin- 
plcle  qui  fuit  toujours. 

On  s'étonne  d'abord  en  contemplant  cette  agitation 
s'ûgulière  que  font  paraître  tant  d'hommes  heureux,  au 
^*n  même  de  leur  abondance.  Ce  spectacle  e^t  pour- 
vût aussi  vieux  que  le  monde  ;  ce  qui  est  nouveau,  c'est 
^^  Voir  tout  un  peuple  qui  le  donne. 

Le  goût  des  jouissances  matérielles  doit  être  consi- 

"^'''1?  comme  la  source  première  de  cetle  inquiétude  se- 

^^le  qui  se  révèle  dans  les  actions  des  Américains,  et 

"^     celte  inconstance  dont  ils  donnent  journellement 

'  ^Xemple. 

^^elui  qui  a  renfermé  son  cœur  dans  la  seule  recher- 
^'^o  des  biens  de  ce  monde  est  toujours  pressé,  car  il 
^^  ^>  qu'un  temps  limilé  pour  les  trouver,  s'en  emparer 
^^  €n  jouir.  Le  souvenir  de  la  brièveté  de  la  vie  l'aiguil- 
lonne sans  cesse.  Indépendamment  des  biens  qu'il  pos- 
-^0,  il  en  imagine  à  chaque  instant  mille  autres  que  la 
*nurl  rempécliera  de  goùler,  s  il  ne  se  hâte.  Cette  pen- 
sée le  remplit  de  troubles,  de  craintes  et  de  regrets,  et 
maintient  son  ame  dans  une  sorte  de  trépidation  inces- 
sante qui  le  porte  à  changer  à  tout  moment  de  desseins 
cl  de  lieu. 

Si  au  goût  du  bien-être  matériel  vient  se  joindre  un 
élal  social  dans  lequel  la  loi  ni  la  coutume  ne  i\;lien- 
rienl  plus  {K.'rsonne  a  sa  place,  ceci  est  une  grande  exci- 
tation de  plus  pour  cette  inquiétude  d'esprit  :  on  verra 
alors  les  hommes  chan<^cr  conlinuellement  de  routi*,  de 
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de  manquer  le  plus  eourl  chemin  qui  doit  les  0(?^ 
3  au  honlieiir. 

est  «railleurs  facile  de  concevoir,  que  si  leshommC^ 
reclierclienl  avec  |iassion  les  jouissances  malériellc^^ 
irenl  vivement,  ilsdoivenl  se  rebuter  aisément  ;  Tob- 
finai  étant  de  jouir,  il  faut  que  le  moyen  d'yarrivci 
it  ])rom|>t  et  facile,  Sîins  quoi  la  peine  d'acquérir  la 
aiissance  surpasserait   la  jouissance.  La  plupart  des 
mes  y  sont  donc  à  la  fois  ardentes  et  molles,  violentes 
}i  énervées.  Souvent  la  morl  y  est  nioins  redoutée  que 
la  continuité*  des  efforts  vers  le  même  but. 

I/égalité  conduit  par  un  cliemin  plus  direct  encore  à 
plusieurs  des  effets  que  je  viens  de  décrii^e. 

Quand  toutes  les  prérogatives  de  naissance  et  de  for- 
tune sont  détruites,  (|ue  toutes  les  professions  ïjont  ou- 
vertes à  tous,  et  qu'on  peut  |)arvenir  de  soi-môme  au 
sommet  de  chacune  d'elles,  une  carrière  immense  et 
aisée  semble  s'ouvrir  devant  Tambition  des  hommes, 
et  ils  se  figun^nl  vcdontiers  qu'ils  sont  appelés  à  de 
gï-andes  destinées.  Mais  c'est  là  une  vue  erronée  que 
l'expérience  corrige  t(»us  b»s  jours.  Cette  même  égalité 
qui  perniet  à  clia(pie  citoyen  de  concevoir  de  vastes  es])é- 
rances,  rend  tous  les  citovens  individuellement  faibles. 
Elle  limite  de  tous  C()tés  leurs  forces,  en  même  temps 
(pi'elle  |Kîrmel  à  leurs  désirs  de  s'étcMidn^ 

Non-seulement  ils  sont  im[uiissants  par  eux  mêmes, 
mais  ils  trouvent  à  chaque  i»as  d'immenses  obstacles 
qu'ils  n'avaient  point  apenjus  d'abord. 

Ils  ont  détruit  les  privilèges  gênants  de  quelques-uns 


'_  ■  ^ 
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^^  leurs  semblables  ;  ils  rencontrent  la  concurrence  de 

'^us,  La  borne  a  change  de  forme  plutôt  que  de  place. 

*-orMjne  les  hommes  sont  à  peu  près  semblables  et  sui- 

^"om  une  même  route,  il  est  bien  difficile  qu'aucun 

d'entre  eux  marche  vite  et  perce  à  travers  la  foule  uni- 

-forme  qui  l'environne  et  le  presse. 

Cette  opposition  constante  qui  règne  entre  les  in- 
stincts que  fait  naître  l'égalité  et  les  moyens  qu'elle 
'olirnit  pour  les  satisfaire,  tourmente  et  fatigue  les 
**rnes. 

On  peut  concevoir  des  hommes  arrivés  à  un  certain 

^Cîgré  de  lil)erté  qui  les  satisfasse  entièrement.  Ils  jouis- 

^^nl  alors  de  leur  indépendance  sans  inquiétude  et  sans 

*^^"«leur.  Mais  les  hommes  ne  fonderont  jamais  uneéga- 

•  té  qui  leur  suffise. 

Un  peuple  a  beau  faire  des  efforts,  il  ne  parviendra 

l^s  il  rendre  les  conditions  parfaitement  égales  dans  son 

^cin;  el  s'il  avait  le  malheur  d'arriver  à  ce  nivellement 

absolu  et  complet,  il  resterait  encore  l'inégalité  dos  in- 

(clligences,  qui,  venant  directement  de  Dieu,  éclia|)pera 

toujours  aux  lois. 

Quelque  démocratique  que  soit  l'état  social  et  la  con- 
stitution poliliqued'un  peuple,  on  peul  donc  compter 
que  chacun  de  ses  citoyens  apercevra  toujours  pn»s  de 
soi  plusieurs  jwinls  qui  le  dominent,  et  Ton  i>eut  pré- 
voir qu'il  tournera  obstinément  ses  regards  de  ce  seul 
coté.  Quand  l'inégalité  est  la  loi  commune  d'une  so- 
ciété, les  plus  fortes  inégalités  ne  frapjKMit  point  l'œil  ; 
quand  tout  esta  {)eu  prùsde  niveau,  les  moindres  le  blés- 
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seni.  C'est  pour  cela  que  le  désir  de  l'égalil^  devient 

toujours  plus  insatiable  h  mesure  que  l'ëgalilé  est  plu 

grande. 

Chez  les  peuples  démocratiques  les  hommes  oblîen- 
neat  aisément  unn  certaine  égalilc;  ils  ne  sauraient 
atteindre  celle  qu'ils  désirent.  Celle-ci  recule  chaque- 
jour  devant  eux,  mais  sans  jamais  se  dérober  &  leurs 
regards,  e(,  en  se  rcliranl,  clic  les  allîrc  Jt  sa  poursuite. 
Sans  cesse  ils  croient  qu'ils  vont  la  saisir,  et  elle  échappe 
sans  cesse  à  leurs  étreintes.  Ils  la  voient  d'assi>z  près 
pourcoonaltrc  ses  charmes,  ils  ne  l'approchent  pas  assez 
pour  eo  jouir,  et  ils  meurent  avant  d'avoir  savouré  plei- 
nement ses  douceurs. 

C'est  à  ces  causes  qu'il  faut  altrihucr  la  mélancolie 
singulièi'u  que  les  lialiilants  des  contrées  démocratiques 
font  souvent  voir  au  sein  de  leur  abondance,  cl  ces  dé- 
goûts de  In  vie  qui  viennent  quelquefuis  les  saisir  au 
milieu  d'une  existence  aisée  cl  tranquille. 

On  se  plaint  en  France  que  lu  nombre  des  suicides 
s'accroît;  en  Améiique  le  suicide  est  rare,  mai!>  on  as- 
sure que  la  démence  est  plus  commune  que  partout 
ailleurs. 

Ce  sont  là  des  synqitùmes  différents  du  même  mal. 

Ix:s  Américains  ne  se  lueiil  point,  quelque  agités 
qu'ils  soient,  parce  que  la  religion  leur  défend  de  le 
faire,  ut  qui;  chez  eux  lu  matérialisme  n'existe  imjhf 
ainsi  dii-c  pus,  quoique  la  passion  du  bien-ùtix'  matériel 
soit  générale. 

l^ur  volonté  réi-i^te,  mais  souvent  leur  raison  fléchit. 
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Dans  les  temps  démocratiques  tes  jouissances  sont 
plos  vives  que  dans  les  siècles  d'aristocratie,  et  surtout 
k  nombre  de  ceux  qui  les  goûtent  est  infiniment  plus 
gnnd;  mais,  d'une  autre  part,  il  faut  reconnaître  que 
ks  espérances  et  les  désirs  y  sont  plus  souvent  déçus, 
Ittâmes  plus  émues  et  plus  inquiètes,  et  les  soucis  plus 
cuisants. 


lU 
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CHAPITRE  XIV 


COMMENT  LE  GOUT  DES  JOUISSANCES  MATÉRIELLES 
S'IMT,  CHEZ  LES  AMÉUICAKNS,  A  L'AMOUR  DE  LA  LIBERTÉ  ET  A" 

SOIN'  DES  AFFAIRES  PUBLIQUES. 


Lorsqu'un  Élat  démocratique  tourne  à  la  monarcti* 
absolue,  ractivilé  qui  se  portait  précédemment  sur  1^ 
affaires  publiques  et  sur  les  affaires  privées  venant  toi*^ 
à  coup  à  se  concentrer  sur  ces  derniùres,  il  en  résultai 
pendant  quelque  temps,  une  grande  prospérité  maté' 
riellc  ;  mais  bientôt  le  mouvement  se  ralentit  et  le  d^ 
veloppement  de  la  production  s'arrête. 

Je  ne  sais  si  l'on  peut  citer  un  seul  peuple  manufac^ 
turier  et  commerçant,  depuis  les  Tyriens  jusqu'aux  Flo-' 
renlin^  et  aux  Anglais,  qui  n'ait  été  un  peuple  libre.  Il 
y  a  donc  un  lien  étroit  et  un  rapport  nécessaire  entre 
ces  deux  choses  :  liberté  et  industrie. 

Cela  est  généralement  vrai  de  toutes  les  nations,  mais 
spécialement  des  nations  démocraliques. 

J'ai  fait  voir  plus  haut  comment  les  hommes  qui  vi- 
vent dans  les  siècles  d'égalilé  avaient  un  continuel  be- 
soin de  l'association  pour  se  procurer  presque  tous  les 
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biens  qu'ils  convoitent,  et,  d'une  autre  part,  j'ai  mon- 
tre comment  la  grande  liberté  politique  perfectionnait 
et  vulgarisait  dans  leur  sein  l'art  de  s'associer.  La  li- 
wné,  dans  ces  siècles,  est  donc  particulièrement  utile 
*  '«"i  production  des  richesses.  On  peut  voir,  au  con- 
traire, que  le  despotisme  lui  est  particulièrement  en- 
nemi, 

IiC  naturel  du  pouvoir  absolu,  dans  les  siècles  dome- 
stiques, n'est  ni  cruel  ni  sauvage,  mais  il  est  minu- 
tieux et  tracassier.  Un  despotisme  de  cette  espèce,  bien 
î^'il  ne  foule  point  aux  pieds  l'humanité,  est  directe- 
^^i  opposé  au  génie  du  commerce  et  aux  instincts  de 
'^industrie. 

Ainsi,  les  hommes  des  temps  démocratiques  ont  be- 
soin d'être  libres,  atin  de  se  procurer  plus  aisément  les 
jouissances  matérielles  après  lesquelles  ils  soupirent 
^ns  cesse. 

H  arrive  cependant,  quelquefois,  que  le  goût  excessif 
V^Ws  conçoivent  pour  ces  mêmes  jouissances  les  livre 
**u  premier  mailre  qui  se  présente.  La  passion  du  bien- 
*irese  retourne  alors  contre  elle-même,  et  éloigne  sans 
'apercevoir  l'objet  de  ses  coiivoilises. 

Il  y  a,  en  effet,  un  passage  Irès-périlleux  dans  la  vie 
des  peuples  démocratiques. 

liOrsque  le  goût  des  jouissances  malérielles  se  déve- 
loppe chez  un  de  ces  peuples  plus  rapidemtmi  que  les 
lumières  et  que  les  habitudes  delà  liherlé,  il  vient  un 
moment  où  les  hommes  sont  enqxalés,  vl  comme  hors 
d'eux-mêmes,  à  la  vue  de  ces  biens  nouveaux  qu'ils 
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soiil  piêls  à  saisir.  l'i-coecupés  du  seul  soin  du  faires:^ 
Torlunc,  ils  n'apcrçoivenl  plus  le  lien  étroit  qui  unit  la» s. 
fortune  particulière  de  chacun  d'eux  à  la  prospérité  ili^ — w 

tous.  II  n'est  pas  besoin  d'arracher  à  de  tels  ciloyen ." 

les  droits  qu'ils  possèdent  ;  ils  les  laissent   volontier^î=i 

échapper  eux-mêmes.  L'exercice  de  leurs  devoirs  poli 

tiques  leur  parnit  un  contre-temps  fâcheux  qui  les  dis 

trait  de  leur  industrie.  S'iigil-il  de  choisir  leurs  reprc — — 
sentants,  de  prêter  main-forte  à  l'autorité,  de  traiter  eK^^ 
commun  la  chose  commune,  le  temps  leur  manque;  il^^ 
ne  sauraient  dissiper  ce  temps  si  précieux  en  travau^i^ 
inutiles.  Ce  sont  là  jeux  d'oisifs  qui  ne  conviennent  poinV  I 
à  des  hommes  graves  et  occupés  des  inlérêts  sérieux  d^^" 
la  vie.  Ces  gens-là  croient  suivre  la  doctrine  de  l'intérél- 
mais  ils  ne  s'en  font  qu'une  idée  grossière,  et,  pou^  ' 
mieux  veiller  à  ce  qu'ils  nomment  leurs  afibires,  ila= 
négligent  la  principale,  qui  est  de  lester  maîtres  d'eus-^-^ 
mêmes. 

Les  citoyens  qui  travaillent  ne  voulant  pas  songer  àÊ^ 
la  chose  publique,  et  la  classe  qui  pourrait  se  chargera* 
de  ce  soin  pour  remplir  ses  loisirs  n'existant  plus,  lii^^ 
place  du  gouvernement  est  conmic  vide. 

Si,  à  ce  moment  critique,  un  ambitieux  habile  vien^  ' 
à  s'emparer  du  pouvoir,  il  trouve  que  la  voie  h  loute;^^ 
les  usurpations  est  ouverte. 

Qu'il  veille  quehiuc  temps  à  ce  que  tous  les  itiléiiits^^ 
matériels  prospèrent,  ou  le  tiendra  aiséraeni  quitte  di*-^ 
reste.  Qu'il  gai'antisse  surtout  le  bon  ordre.  Los  hom-^^ 
mes  qui  ont  la  passion  des  jouissana's  uiatériellus  <M^| 
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coavrenid'ordinaire  comment  les  agilalions  de  la  liberté 
Ifoublenl  le  bien-êlre,  avant  que  d'apercevoir  comment 
la  liberlc  sert  à  se  le  procurer  ;  et,  au  moindre  bruit 
lies  passions  publiques  qui  pénètrent  au  milieu  des  pe- 
tites jouissances  de  leur  vie  privée,  ils  s'éveillent  ets'in- 
<{Qiè(ent  ;  pendant  longtemps  la  peur  de  l'anarchie  les 
tient  sans  cesse  en  suspens  et  toujours  prêts  à  se  jeter 
kors  (le  la  liberté  au  premier  désordre. 

Jeconviendrai  sans  peine  que  la  paix  publique  est  un 

^nd  bien;  mais  je  ne  veux  pas  oublier  cependant  que 

^csi  à  travers  le  bon  ordre  que  tous  les  peuples  sont 

*Tivés  à  la  tyrannie.  Il  ne  s'ensuit  pas  assurément  que 

'^   peuples  doivent  mépriser  la  paix  publique;  mais  il 

^  faut  pas  qu'elle  leur  suffise.  Une  nation  qui  ne  de- 

"^*^nde  à  son  gouvernement   que  le  maintien  de  Tor- 

"■^  est  déjà  esclave  au  fond  du  cœur  ;  elle  est  esclave  de 

^n  bien-être,  et  T homme  qui  doit  renchaîner  peut  pa- 

^Ure. 

liC  despotisme  des  factions  n'y  est  pas  moins  à  rcdou- 
Icp  que  celui  d'un  homme. 

I/)rsque  la  masse  des  citoyens  ne  veut  s'occuper 
que  d'affaires  privées,  les  plus  petits  partis  ne  doivent 
pas  désespérer  de  devenir  maîtres  des  affaires  pii- 
hliques. 

Il  n'est  pas  rare  de  voir  alors  siu*  la  vaste  scène  du 
monde,  ainsi  que  sur  nos  théâtres,  une  multihide  repré- 
sentée par  ([uelques  hommes.  Ceux-ci  parlent  seuls  au 
nom  d'une  foule  absente  ou  inaltentive  ;  seuls  ils  agis- 
sent au  milieu  do rimmobilité  universelle;  ils  disposent, 
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ivant  leur  caprice,  de  toutes  choses,  ils  chang9^^ 

s  lois  et  tyrannisent  à  leur  gré  les  mœurs;  el  Y(^^ 
étonne  en  voyant  le  pelit  nombre  de  faibles  et  d'în* 
lignes  mains  dans  lesquelles  pont  tomber  un  graiE^ 
peuple. 

Jusqu'à  présenl,  les  Américains  ont  évité  civec  bot»-* 
heur  tous  les  éciieils  que  je  viens  d'indiquer  ;  et  en  cel  ^ 
ils  méritent  véritablement  qu'on  les  admire. 

Il  n'y  a  peul-ôtre  pas  de  pays  sur  la  terre  où  l'o 
rencontre  moins  d'oisifs  qu'en  Amérique,  et  où  to 
ceux  qui  travaillent  soient  plus  enflammés  à  la  reclie 
che  du  bien-éire.  Mais  si  ia  passion  des  Américains  pou 
les  jouissances  matérielles  est  violente,  du  moins  ell 
n'est  point  aveugle,  et  la  raison,  impuissante  à  la  m 
dérer,  la  dirige. 

Un  Américain  s'occn|)e  de  ses  intérêts  privés  comm 
s'il  était  seul  dans  le  inonde,  el,  le  moment  d'après,  i 
se  livre  à  la  chose  publique  comme  s'il  les  avait  oubliés 
11  j>araît  tantôt  animé  de  la  cupidité  la  plus  égoïste,  et:-- 
tantôt  (lu  patriotisme  le  jdus  vif.  Le  cteur  humain  no 
saurait  se  diviser  de  ct^ttc»  manière.  Les  habitants  des 
Étals-Unis  témoignent  alternativement  unepassion  si  forte 
elsi  semblable  imur  leur  bien-elre  et  leur  liberté,  qu'il 
est  h  croire  qu(»  ces  passions  s'unissenl  cl  se  confondent 
dans  quelqui^  endroil  de  leur  ame.  Les  Américains 
voient,  en  effet,  dans  leur  liberté  le  meilleur  instrument 
el  la  plus  grande  garantie  de  leur  bien-tMre.  Ils  aiment 
ces  deux  choses  Tune  parraulre.  Ils  ne  pensent  donc 
point  que  se  mêler  dn  public  ne  soit  pas  leur  affaire  ;  ils 
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croient,  au  contraire,  que  leur  principale  affaire  esl  de 
^assurer  par  eux-mêmes  un  gouvernement  qui  leur 
permette  d'acquérir  les  biens  qu'ils  désirent,  et  qui  ne 
'^r  défende  pas  de  goûter  en  paix  ceux  qu'ils  ont 
^is. 


CHAPITRE  Xy 


COMMENT  LES  CROÏ*NCES  KELICIE USES 

DËTOUnNEHT  DE  TEMPS  EN   TEMPS  L'.tME  DES  AMËtllCAlKS  VERS 

LES  JOllSSANCES  lUH ATËRIELLES. 


Aux  Étals-Unis,  quand  arrive  le  septième  jour  de 
chaque  semaine,  la  vie  commi^rcialc  cl  inilustrielte  de  la 
nation  semble  suspendue;  tons  les  brnils  cessent.  Un 
profond  repos,  ou  plutôt  une  sorte  de  rceuuiliemenl  so- 
lennel lui  succède,  l'ûme  rentre  enfin  en  possession 
d'elle-même,  et  se  contemple. 

Durant  ce  jour,  les  lieux  consacrib  au  commei  ce  sont 
déserts  ;  chaque  citoyen,  entouré  de  ses  enfants,  se  rend 
dans  un  temple;  là  on  lui  lient  d'étranges  discours  qui 
semblent  peu  faits  pour  son  oreille,  On  l'entretient  des 
maux  innombrables  causés  par  l'orgueil  et  la  convoitise. 
On  lui  parle  de  la  nécessité  de  régler  ses  désirs,  des 
jouissances  délicates  altacliées  à  la  seule  vcrlu,  et  du 
vrai  bonlieur  qui  l'aceompagnc. 

Rentré  dans  sa  demeure,  on  ne  le  voit  point  courir 
aux  registres  de  son  négoce.  Il  ouvre  le  livre  des  saintes 
Écritures;  il  y  trouve  des  [winlures  sublimes  ou  tou- 
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.  ^^Mles  de  la  grandeur  et  de  la  bonté  du  Créateur,  de 
^  Magnificence  infinie  des  œuvres  de  Dieu,  de  la  haute 
'^^linée  réservée  aux  hommes,  de  leurs  devoirs  et  de 
'^Urs  droits  à  Timmorlalilé. 

C'est  ainsi  que,  de  temps  en  temps,  l'Américain  se 

dérobe  en  quelque  sorte  à  lui-même,  et  que,  s'arrachant 

pour  un  moment  aux  petites  passions  qui  agitent  sa  vie 

et  aux  intérêts  passagers  qui  la  remplissent,  ils  pénètre 

tout  à  coup  dans  un  monde  idéal  où  tout  est  graud,  pur, 

éternel . 

J'ai  recherché  dans  un  autre  endroit  de  cet  ouvrage 
les  causes  auxquelles  il  fallait  attribuer  le  maintien  des 
institutions  politiques  des  Américains,  et  la  religion  m\i 
paru  Tune  des  principales.  Aujourd'hui  que  je  m'oc- 
cupe dvs  individus,  je  la  retrouve  et  j'aperçois  qu'elle 
n'est  pas  moins  utile  à  clmque  citoyen  qu'«i  tout  l'État. 

IjCS  Américains  montrent,  par  leur  pratique,  qu'ils 
sentent  toute  la  nécessité  de  moraliser  la  démocratie  par 
la  religion.  Ce  qu'ils  pensent  à  cet  égard  sur  eux-mêmes 
est  une  vérité  dont  toute  nation  démocratique  doit  être 
pénétrée. 

Je  ne  doute  point  que  la  constitution  sociale  et  poli- 
tique d'un  peuple  ne  le  dispose  à  certaines  croyances 
et  à  certains  goûts  dans  lesquels  il  abonde  ensuite  sans 
peine  ;  tandis  que  ces  mêmes  causes  Técartent  de  cer- 
taines opinions  et  de  certains  j)onchanls,  sans  qu'il  y 
travaille  de  lui-même,  et  jiour  ainsi  diiv  sans  qu'il  s'en 
doute. 

Tout  l'art  du    législateur   consiste  a  bien  discerner 
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d'avance  ces  pentes  naturelles  des  sociétés  humaines  « 
afin  de  savoir  où  il  faut  aider  t'efTort  des  citoyens,  e* 
où  il  serait  plutôt  nécessaire  de  la  ralentir.  Car  ses  obli- 
gations diiïèrent  suivant  les  temps.  Il  n'y  a  d'immobile 
que  le  but  vers  lequel  doit  toujours  tendre  le  genre  huL  — 
main  ;  les  moyens  de  l'y  faire  arriver  varient  san  ^ 
cesse. 

Si  j'étais  né  dans  un  siècle  aristocratique,  au  milieM-^ 
d'une  nation  où  la  richesse  héréditaire  des  uns  et  l^faxMr^ 
vreté  irrémédiable  des  autres  détournassent  égalemen  C 
les  hommes  de  l'idée  du  mieux,   et  tinssent  les  âme^ 
comme  engourdies  dans   la  contemplation  d'un  autrf? 
monde,  je  voudrais  qu'il  me  fût  possible  de  stimuler  chef 
un  pareil  peuple  le  sentiment  des  l)esoins,  je  songerais 
à  découvrir  les  moyens  plus  rapides  et  plus  aisés  de  sa- 
tisfaire les  nouveaux  désirs  que  j'aurais  fait  naître,  et, 
détournant  vers   les  éludes  physiques  les  plus  grands 
efforts  de  Tesprit  liuniain,  je  l«icherais  de  l'exciter  à  la 
recherche  du  bien-être. 

S'il  arrivait  quequelques  hommes  stMiflammassent  in- 
considérément à  In  poursnitede  la  richesse  et  lissent  voir 
un  amour  excessif  |)our  les  jouissances  matérielles,  je 
ne  m'en  alarnitTais  point;  ces  traits  particuliers  dispa- 
raîtraient bientôt  dans  la  physionomie  commune. 

Les  législateurs  des  <lémocrali(*s  ont  d'aulres  soins. 

Donnez  aux  peuples  démocratiques  des  lumières  et  de 
la  hberté,  et  laissez-les  ftiire.  Ils  arriveront  sans  peine  à 
retirer  de  ce  monde  tous  les  biens  qu'il  peut  offrir  ;  ils 
perfectionneront  chacun  dos  arts  utiles,  et  rendront  tous 
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les  jours  h  vie  plus  commode,  plus  aisée,  plus  douce  ; 
leur  éUit  social  les  pousse  naturellement  de  ce  côté.  Je 
ne  rwloute  pas  qu'ils  s'arrùlenl. 

Mais  tandis  que  riiommo  se  complaît  dans  celte  re- 
cherche honnéleet  légitime  du  bien-être,  il  est  à  crain- 
dre qu'il  ne  perde  eniin  l'usage  de  ses  plus  sublimes 
facullés,  et,  qu'en  voulant  tout  améliorer  autour  de  lui, 
il  ne  se  dégrade  enfin  lui-même.  C'est  là  qu'est  le  ])éril, 
el  non  point  ailleurs. 

Il  faut  donc  que  les  législateurs  des  démocraties  et 
tous  les  hommes  honnêtes  et  éclairés  qui  y  vivent,  s'ap- 
pliquenl  s;ins  relâche  à  y  soulever  les  âmes  et  à  les  tenir 
dri'ssécs  vers  le  ciel.  Il  est  nécessaire  que  tous  ceux  qui 
s'inléres:<enl  à  l'avenir  des  sociétés  démocratiques  s'unis- 
siMit,  el  que  tous,  de  concert,  fassent  de  continuels  ef- 
forts pour  répandre  dans  le  sein  de  ces  sociétés  le  goùl 
lie  rintini,  le  sentiment  du  grand  et  l'amour  des  plaisirs 
immatériels. 

Vue,  s'il  se  rencontre  parmi  les  opinions  d'un  peuple 
démocratique  quelques-unes  de  ces  théories  malfaisantes 
qui  tendent  à  faire  croire  (pie  tout  périt  avec  le  corps, 
considérez  les  hommes  qui  l«'s  professent  comme  les 
ennemis  naturels  de  ce  peuple. 

Il  y  a  bien  des  choses  qui  me  blessent  dans  ks  maté- 
ri.ili'^les.  Leurs  doctrines  me  paraissent  pernicieuM»s,  et 
h'ur  or}:iieil  me  révolli».  Si  leur  système  pouvait  être  de 
quelque  iitilili'  à  l'ho  hine,  il  seiiiblequeee  serait  en  lui 
donnant  une  modeste  idée  de  lui-même.  Mais  ils  ne  font 
point  voir  qu'il  en  soit  ainsi  ;  et,  (piand  ils  croient  avoir 
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suffisamment  établi  qu'ils  ne  sont  que  des  brutcSi 
montrent  aussi  fiers  que  s'ils  avaient  démontré 
étaient  des  dieux. 

Le  matérialisme  est  chez  toutes  les  nations  une 
die  dangereuse  de  l'esprit  humain  ;  mais  il  faut  pa 
lièrement  le  redouter  chez  un  peuple  démocral 
parce  qu'il  se  combine  merveilleusement  avec  le  v 
cœur  le  plus  familier  à  ces  peuples. 

La  démocratie  favorise  le  goût  des  jouissances 
rielles.  Ce  goût,  s'il  devient  excessif,  dispose  bient 
hommes  à  croire  que  tout  n'est  que  matière  ;  et  le 
rialisme,  à  son  tour,  achève  de  les  entraîner  ave 
ardeur  insensée  vers  ces  mômes  jouissances.  Tel 
cercle  ftital  dans  lequel  les  nations  démocratiquci 
poussées.  Il  est  bon  qu'elles  voient  le  péril  et  se  r 
nent. 

Li  plupart  des  religions  ne  sont  que  des  moyer 
néraux,  simples  et  pratiques,  d'enseigner  aux  ho 
l'immorlalité  de  râmo.  C'est  là  le  pins  grand  avt' 
qu'un  peuple  démocratique  relire  des  croyances, 
qui  les  rend  plus  nécessaires  à  un  tel  peuple  qu'; 
les  autres. 

Lors  donc  qu'une  religion  quelconque  a  jeté  dt 
fondes  racines  au  sein  d'une  démocratie,  fjardez-vc 
l'ébranler;  mais  conservez-la  plutôt  avec  soin  com 
plus  précieux  héiilafre  des  siècles  aristocratique 
cherchez  pas  à  arracher  aux  hommes  leurs  anci 
opinions  religieuses  pour  en  sul;stituer  de  nou^ 
de  peur  que,  dans  le  passage  d'une  foi  à  une  autre, 
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^  trouvant  un  momenl  vide  de  croyances,  l'amour 
Jes  jouissances  matérielles  ne  vienne  à  s'y  étendre  el  à 
la  remplir  tout  entière. 

Assurément,  la  métempsycose  n'est  pas  plus  raison- 
nable que  le  matérialisme;  cependant,  s'il  fallait  abso- 
lu ment  qu'une  démoci*atie  fit  un  choix  entre  les  deux. 
Je  n'hésiterais  {)as,  el  je  jugerais  que  ses  citoyens  ris- 
quent moins  de  s'abrutir  en  pensant  que  leur  Ame  va 
passer  dans  le  corps  d'un  porc,  qu'en  croyant  qu'elle 
^  est  rien. 

La  croyance  à  un  princi|)e  immatériel  et  immortel, 
^  ni  pour  im  temps  à  la  matière,  est  si  nécessaire  à  la 
&*"andeurde  l'honnue,  qu'elle  produit  encore  de  beaux 
^ITets  lorsqu'on  n'y  joint  pasl'oinnion  des  récompenses 
^t-  des  peines,  et  que  Ton  se  borne  à  croire  (ju'après  la 
^ort  le  princi[)e  divin  renfermé  dans  l'houïme  s'absorbe 
^n  Dieu  ou  va  animer  une  autre  créature. 

Ceux-là  même  considèrent  le  corps  comme  la  |K)rtion 
Secondaire  el  inférieure  de  notre  nature;  et  ils  le  mé- 
(u'isent  alors  môme  qu'ils  subissent  son  iniluence;  tan- 
dis qu'ils  ont  une  estime  naturelle  et  une  admiration  se- 
crète pour  la  partie  immatérielle  de  l'homme,  encore 
qu'ils  refusent  (|ueIquefois  de  se  soumettre  à  son  em- 
pire. C'en  est  assez  pour  doiin<»r  un  certain  tour  élevé  à 
leurs  idées  et  i\  leurs  goûts,  et  pour  l(*s  faire  tendre 
sans  inlérél,  et  comme  d'eux-mêmes,  vers  les  sentiments 
purs  et  les  grandes  pensées. 

Il  n'est  pas  certain  que  Socrate  el  son  école  eussent 
des  opinions  bien  arrêtées  sur  ce  qui  devait  arrivera 
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rhointne  duns  l'autre  vie;  mais  la  seule  croyance  sur  la- 
f[«elle  ils  élaienl  fixés,  que  l'âme  n'a  rien  Je  commiin 
avec  le  corps  el  qu'elle  lui  siirvil,  a  suffi  pour  donner  à 
la  philosophie  platonicienne  cetlc  sorle  ti'élan  sribtime 
qui  la  distingue. 

Quand  on  lit  l'iaton,  on  aperçoit  que  dans  les  temps 
antérieurs  k  lui,  et  de  son  temps,  il  existait  beaucoup 
d'écrivains  qui  pi-cconisaient  le  matérialisme.  Ces  éiiri- 
vains  ne  sont  pas  parvenus  jus<{u'i\  nous  ou  n'y  snnt 
prvenus  que  fort  incompliSlement.  Il  en  a  été  ainsi  dans 
presque  tous  les  siècles  :  la  plup-irt  des  jîrandes  impu- 
tations littérairi^  se  sont  jointes  nu  spiritualisme.  I>'ii>- 
stinct  et  le  ^^oùt  du  genre  humain  soutiennent  cette 
doctrine;  ils  la  sauvent  souvent  en  dépit  des  liotnmes 
eux-mêmes,  et  finnt  surnager  les  noms  de  ceux  qui  s'y 
altaclicnl.  Il  ne  faut  donc  pas  croire  que  dans  aucun 
temps,  el  quel  que  soit  l'étal  politique,  la  passion  des 
jouissances  matérielles  et  les  opinions  qui  s'y  rattachent 
pourront  suftire  à  tout  un  peuple.  Le  cœur  de  l'honinic 
est  plus  vaste  qu'on  ne  le  suppose  ;  il  peut  renfermer  à  la 
fois  le  goût  des  hiens  de  lu  terre  et  l'amour  de  ceux 
du  ciel;  quelquefois  il  semble  se  livrer  éperdumeal  h 
l'un  des  deux;  mais  îl  n'est  jamais  longtemps  sans  son- 
gera l'autre. 

S'il  est  facile  de  voir  que  c'est  particulièrement  dans 
les  temps  de  démocratie  qu'il  importe  de  faire  régner 
les  opinions  spiritualistes,  il  n'est  pas  aisé  de  dire  com- 
menl  ceux  qui  gouvernent  les  peuples  di'inocraliqiH'^ 
doivent  faire  pour  qu'elles  y  rùgnenl. 


SE5T1ME>TS  DES  il£Ri<.ll$S  i3â» 

''e  ne  crois  pas  à  la  |iro>[iériT<:  d*>d  plus  qu'à  la  durée 
d^  philosophies  onicielles.  e(.  quant  aui  religions  d'Élat, 
J  âi  toujours  pensé  que  h  forfois  elles  p>u^ient  î<înir 
momenlanémenl  Ie>  inlcrèls  du  f^iuvoir  politique,  elles 
devenaient  toujours  tôt  ou  lard  fatales  à  FEglise. 

Je  ne  suis  pas  non  plus  du  nombre  de  ceux  qui  jugent 
que  pour  relever  la  religion  aux  yeux  des  |)euples  « 
el  mettre  en  honneur  le  spiritualisme  qu'elle  professe, 
il  est  bon  d'accorder  indirectement  à  ses  ministres  une 
influence  politique  que  leur  refuse  la  loi. 

Je  me  sens  si  [lénétré  des  danirers  presque  inévitables 
que  courent  les  croyances  quand  leurs  interprètes  so 
mêlent  des  aflaires  publiques ,  et  je  suis  si  convaincu 
qu'il  faut  à  tout  prix  maintenir  le  christianisme  dans  le 
sein  des  démocraties  nouvelle^,  que  j'aimerais  mieux 
enchaîner  les  prêtres  dans  le  sanctuaire  que  de  les  en 
laisser  sortir. 

Quels  moyens  reste-l-il  donc  à  Taulorité  pour  ramener 
les  hommes  vers  les  opinions  spirilualistes  ou  |K)ur  les 
retenir  dans  la  religion  qui  les  su^^gère? 

Ce  que  je  vais  dire  va  bien  me  uuiiv  aux  yeux  des 
|K)litiques.  Je  crois  que  le  seul  moyen  eflicace  dont  les 
gouvernements  puissent  se  servir  [>our  meltiH3  en  hon- 
neur le  dogme  de  Timmortalilé  de  Tiime.  c'est  d'agir 
chaque  jour  comme  s'ils  y  cro\aienl  eux-mêmes  ;  el  je 
pense  que  ce  n'est  qu'en  se  conformant  sernpuleusiMnenl 
à  la  morale  religieuse  dans  les  gnunles  alVaires,  qu'ils 
|>euvent  se  flatter  (rap|»rendre  aux  eiloyens  à  la  connai* 
Ire,  a  l'aimer  el  fi  Iale^[)ccler  dans  les  |K»tiles. 


CHAPITRE  XVI 


COMMENT  L'AMOUR  EXCESSIF  DU  PIEN-ÊTRE  PEUT  NUIRE 

AU  BIEN-ÊTRE. 


Il  y  a  plus  de  liaison  qu'on  ne  pense  entre  le  perfcc-^ 
tionnement  de  l'âme  et  l'amélioration  des  biens  di^ 
corps;  l'homme  peut  laisser  ces  deux  choses  distinctes^ 
et  envisager  alleniativement chacune  d'elles;  mais  il  n^ 
saurait  les  séparer  entièrement  sans  les  perdre  enlin  d^ 
vue  Tune  et  l'autre. 

Les  bétes  ont  les  mêmes  sens  que  nous  et  à  peu  près 
les  mêmes  convoitises  :  il  n'y  a  pas  de  passions  maté- 
rielles qui  ne  nous  soient  communes  avec  elles,  et  dont 
le  germe  ne  se  trouve  dans  un  chien  aussi  bien  qu'en 
nous-mêmes. 

D'où  vient  donc  que  les  animaux  ne  savent  pourvoir 
qu'à  leurs  premiers  et  à  leurs  plus  grossiers  besoins,  tan. 
dis  que  nous  varions  à  Tinfini  nos  jouissances  et  les 
accroissons  sans  cesse? 

Ce  qui  nous  rend  supérieurs  en  ceci  aux  bêtes,  c'est 
que  nous  employons  noire  àme  îi  trouver  les  biens  ma- 
tériels vers  lesquels  Tinstinct  seul  les  conduit.  Chez 
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Thommei  Fange  enseigne  à  la  brute  l'arl  de  salisfaire. 
C'est  parce  que  Thomme  est  capable  de  s'élever  au- 
dessus  des  biens  du  corps  et  de  mépriser  jusqu'à  la  vie, 
ce  dont  les  bêtes  n'ont  pas  même  l'idée,  qu'il  sait  multi- 
plier ces  mêmes  biens  à  un  degré  qu'elles  ne  sauraient 
ïH)n  plus  concevoir. 

Tout  ce  qui  élève,  grandit,  étend  Tâme,  la  rend  plus 
<^pable  de  réussir  à  celle  même  de  ses  entreprises  où  il 
iH!  s'agit  point  d'elle. 

Tout  ce  qui  Ténerve,  au  contraire,  ou  l'abaisse,  l'af- 
'^iblit  pour  toutes  choses,  les  principales  comme  les 
'^indres,  et  menace  de  la  rendre  presque  aussi  impuls- 
ante pour  les  unes  que  pour  les  autres.  Ainsi,  il  faut  que 
'^Uie  reste  grande  et  forte,  ne  fût-ce  que  pour  pouvoir^ 
^  temps  à  autre ,  mettre  sa  force  et  sa  grandeur  au 
^rvice  du  corps. 

Si  les  hommes  parvenaient  jamais  à  se  contenter  des 
^ens  matériels,  il  est  à  croire  qu'ils  perdraient  peu  à 
peu  l'art  de  les  produire,  et  qu'ils  finiraient  par  en 
jouir  sans  discernement  et  sans  progrès ,  comme  les 
brutes. 


lo.  16 
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CHAPITRE  XVII 

GOMMENT,  DANS  LES  TEMPS  D*ÉGAL1TÉ  ET  DE  DOUTE,  IL  IMPOBt^ 
DE  RECULER  L'OBJET  DES  ACTIONS  HUMAINES. 


Dans  les  'siècles  de  foi ,  on  place  le  but  final  de  la  vl^ 
après  la  vie. 

Les  hommes  de  ces  temps-là  s'accoutument  donc  n^*^ 
lurcllement,  et,  pour  ainsi  dire,  sans  le  vouloir,  à  con^ 
sidérer  pendant  une  longue  suite  d'années  un  obje' 
immobile  vers  lequel  ils  marchent  sans  cesse,  et  ils  ap-^ 
prennent,  par  des  progrès  insensibles  ,  à  réprimer  mille 
petits  désirs  passagers,  pour  mieux  arriver  à  satisfaire 
ce  grand  et  permanent  désir  qui  les  tourmente.  Lorsque 
les  mêmes  hommes  veulent  s'occuper  des  choses  de  la 
terre,  ces  habitudes  se  retrouvent.  Ils  fixent  volontiers 
à  leurs  actions  d'ici-bas  un  but  général  et  certain,  vers 
lequel  tous  leurs  efforts  se  dirigent.  On  ne  les  voit  point 
se  livrer  chaque  jour  à  des  tentatives  nouvelles  ;  mais 
ils  ont  des  desseins  arrêtés  qu'ils  ne  se  lassent  point  de 
poursuivre. 

Ceci  explique  ]K)urquoi  les  peuples  religieux  ont  sou- 
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^^^^  accompli  des  choses  si  durables.  Il  se  trouvait  qu'en 
*  ^^ccupanl  de  l'autre  monde,  ils  avaient  rencontre  le 
P^nd  secret  de  réussir  dans  celui-ci . 

I^  religions  donnent  l'habitude  générale  de  se  com- 
Porloren  vue  de  Tavenir.  En  ceci  elles  ne  sont  pas  moins 
'^ï'cs  au  bonheur  de  cette  vie  qu'à  la  félicité  de  l'autre. 
^*csl  un  de  leurs  plus  grands  côtés  politiques. 

Mais,  à  mesure  que  les  lumières  de  la  foi  s'obscurcis- 
^Dl,  la  vue  des  hommes  se  resserre,  et  l'on  dirait  que 
chaque  jour  l'objet  des  actions  humaines  leur  paraît 
plus  proche. 

Quand  ils  se  sont  une  fois  accoutumés  à  ne  plus  s'oc- 
^ïJpcr  de  ce  qui  doit  arriver  après  leur  vie,  on  les  voit 
'^mber  aisément  dans  cette  indifférence  complète  cl 
"^lale  de  l'avenir  qui  n'est  que  trop  conforme  à  cer- 
^ttis  instincts  de  l'espèce  humaine.  Aussitôt  qu'ils  ont 
P^rdu  l'usage  de  placer  leurs  principales  espérances  à 
long  terme,  ils  sont  naturellement  portés  à  vouloir  réa- 
liser sans  retard  leurs  moindres  désirs,  et  il  semble 
que  du  moment  où  ils  désespèrent  de  vivre  une  éternité, 
ils  sont  disposés  à  agir  comme  s'ils  ne  devaient  exister 
qu'un  seul  jour. 

Dans  les  siècles  d'incrédulité  il  est  donc  toujours  à 
craindre  que  les  hommes  ne  se  livrent  sans  cesse  au  ha- 
sard journalier  de  leurs  désirs,  et  que,  renonçant  en- 
tièrement h  obtenir  ce  qui  ne  peut  s'acquérir  sans  de 
longs  efforts,  ils  ne  fondent  rien  de  grand,  de  paisible 
et  de  durable. 

S'il  arrive  que,  chez  un  peuple  ainsi  disposé,  l'état 
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social  devienne  démocratique,  le  danger  (]uc  je  sign^A''  . 
s'en  augmente. 

Quand  cliacun  cherche  sans  cesse  à  changer  de  place, 
qu'une,  immense  concurrence  esl  ouTerIc  à  loua,  que  les 
richesses  s'accumulent  cl  se  (lissipenl  en  peu  d'instants 
uu  milieu  du  tumulte  de  la  démocratie,  l'idée  d'une  for- 
tune subite  el  facile,  de  grands  biens  aisémcnl  acquis 
et  perdus,  l'image  du  hasard,  sous  toutes  ses  formes,  si' 
présente  à  l'esprit  humain.  L'instabilité  de  l'état  social 
vient  favoriser  l'instabilité  naturelle  des  désii^.  Au  mi- 
lieu de  CCS  flucluatiuus  perpétuelles  du  sort,  le  présent 
grandit;  il  cache  l'avenir  qui  s'efface,  et  les  hommes  ne 
veulent  songer  qu'au  lendemain. 

Dans  <-e  [lavs  nù,  par  un  concours  malheureux,  l'ir- 
l'éligion  et  la  démocrnlie  se  n^ncoiitrcnt,  les  plnhistiphes 
et  les  gouvernants  doiveiits'at  tacher  sans  cesse  à  i-ccii- 
Icr  aux  yeux  des  liminnos  l'ohjet  des  actions  liHmainc>. 
c'est  leur  grande  affaire. 

11  faut  que,  se  renfermant  dans  l'esprit  de  son  siiik' 
et  de  son  pys,  le  moraliste  a[ipn'iinc  ;"t  s'y  dtTeiidic. 
(jne  chaque  jour  il  s'elToixe  de  monln-r  à  ses  contempo- 
rains comment,  an  milieu  mèini'  du  niouvoinoiil  pcrpé. 
luel  tjui  h'^^ftivinmiie,  il  est  plus  facile  (pi'ils  ne  le  sup- 
|ioseiil  de  c'inct^voir  cl  d'eséiulei'  de  longues  eiitre[U'is»'s, 
(iu'tl  leur  fass<- voirquc,  bien  que  l'humanité  ait  clian.Lic 
de  face,  les  méthodes  à  l'aidi'  desqueilos  les  hommes 
peuvent  m'  [)roLiii'cr  la  pn)s|»érilé  de  ce  monde  sont 
roliVs  les  mêmes,  et  que,  chez  les  peuples  démocrati- 
ques, comme  ailleurs,  ce  n'est  qu'en  résistant  à  inlll< 
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petites  passions  particulières  de  tous  les  jours^  qu'on 
peut  arriver  à  satisfaire  la  passion  générale  du  bonheur, 
qui  tourmente. 
La  lâche  des  gouvernants  n'est  pas  moins  tracée. 
Dans  tous  les  temps  il  importe  que  ceux  qui  dirigent 
les  nations  se  conduisent  en  vue  de  l'avenir.  Mais  cela 
est  plus  nécessaire  encore  dans  les  siècles  démocratiques 
ei  incrédules  que  dans  tous  les  autres.  En  agissant  ainsi, 
'es  chefs  des  démocraties  font  non-seulement  prospérer 
^'s  affaires  publiques,  mais  ils  apprennent  encore,  par 
'•^Ur  exemple,  aux  particuliers,  l'art  do  conduire  les  af- 
'^îres  privées. 

Il  faut  surtout  qu'ils  s'efforcent  de  bannir,  autant  que 
P^^sible,  le  hasard  du  monde  politique. 

L'élévation  subite  et  imméritée  d'un  courtisan  ne  pro- 
duit qu'une  impression  passagère  dans  un  pays  aristo- 
^i^tique,  parce  que  l'ensemble  des  institutions  et  des 
Croyances  force  habituellement  les  hommes  à  marcher 
lentement  dans  des  voies  dont  ils  ne  peuvent  sortir. 

Mais  il  n'y  a  rien  de  plus  pernicieux  que  de  pareils 
exemples  offerts  aux  regards  d'un  peuple  démocratique. 
Ils  achèvent  de  précipiter  son  cœur  i^iir  une  pente  où 
fout  l'enlraine.  C'est  donc  principalement  dans  les  temps 
de  scepticisme  et  d'égalité  qu'on  doit  éviter  avec  soin  que 
la  faveur  du  peuple,  on  celle  du  prince,  dont  le  hasard 
vous  favorise  ou  vous  prive,  ne  tienne  lieu  de  la  science 
cl  des  services.  Il  est  à  souhaiter  que  chaque  progrès  y 
paraisse  le  fruit  d'un  effort,  de  telle  sorte  qu'il  n'y  ait 
pas  de  grandeurs  trop  faciles,  et  que  l'ambition  soit  for- 
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cée  de  Qxer  longtemps  ses  regards  sur  le  but  avanl  w 

l'atteindre. 

Il  faut  que  les  gouvernemenls  s'appliquent  à  j-edon- 
ner  aux  lionimes  ce  goût  de  l'avenir,  qui  n'est  pins  in- 
spire par  la  religion  cl  l'élal  social,  et  que,  sans  le  dire, 
ils  enseignent  chaque  jour  pratiquement  aux  (.iloyens 
que  la  richesse,  la  renommée,  le  pouvoir,  sont  les  prix 
du  travail  ;  que  les  grands  succès  se  trouvent  places  au 
tK)ut  des  longs  désirs,  et  qu'on  n'oblienl  rien  de  durable 
que  ce  qui  s'acquiert  avec  peine. 

Quand  les  hommes  se  sont  accoutumés  à  prévoir  de 
très-loin  ce  qui  doit  leur  arriver  ici-bas,  el  à  s'y  nourrir 
d'espérances,  il  leur  devient  malaisé  d'ant^tur  loujours 
leur  esprit  aux  bornes  précises  de  la  vie,  et  ils  sont  bien 
pn-s  d'en  franchir  les  limites,  pour  jeter  leurs  regards 


Je  ne  doute  donc  point  qu'en  habituant  les  citoyens 
à  songer  à  l'avenir  dans  ce  monde,  on  les  rapprochât 
peu  à  peu,  et  sans  qu'ils  le  sussent  eux-mêmes,  des 
croyances  relijîieuses. 

Ainsi  le  moyen  qui  permet  aux  hommes  de  se  pa.sser, 
jusqu'à  un  certain  point,  de  religion,  est  peut-être,  apKs 
tout,  le  seul  qui  nous  reste  pour  ramener  pr  un  long 
(létour  h'  '^f-xww  bnuLtin  vei"»  la  foi,  U 


CHAPITRE  XVIII 


POURQUOI,  CHEZ  LES  AMÉRICAINS,  TOUTES  LES  PROFESSIONS 
HONNÊTES  SONT  RÉPUTÉES  HONORABLES. 


Chez  les  peuples  démocratiques,  où  il  n'y  a  point  de 
richesses  héréditaires,  chacun  travaille  pour  vivre,  on  a 
travaillé,  ou  esl  né  de  gens  qui  ont  travaillé.  L'idée  du 
travail,  comme  condition  nécessaire,  naturelle  ethonnête 
de  rhumanilé,  s'offre  donc  de  tout  côté  b  l'esprit  hu- 
main. 

Non-seulement  le  travail  n'est  point  en  déshonneur 
chez  ces  peuples,  mais  il  est  en  honneur,  le  préjugé 
n'est  pus  contre  lui,  il  est  pour  lui.  Aux  États-Unis,  un 
htmime  riche  croit  devoir  à  Topinion  publique  de  con- 
sacrer Si's  loisirs  à  quelque  opération  d'industrie,  de 
cominei'ce,  ou  à  quelques  devoirs  publics.  Il  s'estime- 
rait niairamé  s'il  n'employait  sa  vie  qu'à  vivi'e.  C'est 
|>our  so  soustraire  li  cette  obligation  du  travail  que  tant 
de  riches  Américains  viennent  en  Euroin?  :  là  ils  tit)u- 
vent  dts  débris  de  sociétés  aristocratiques  |Kirmi  les- 
ipielles  l'oisiveté  est  encore  honorée. 
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L'égalité  Deréhabilîte  pas  seulement  Tidde  dn  imiil, 
elle  relève  l'idée  du  travail  procurant  un  lucre. 

Dans  les  aristocraties,  ce  n'est  pas  précisément  le  tra- 
vail qu'on  méprise,  c'est  te  travail  en  vne  d'un  prolit. 
Le  travail  est  glorieux  quand  c'est  l'ambition  ou  la  seule 
vertu  qui  le  fait  entreprendre.  Sous  l'aristocratie,  cepen- 
dant, il  arrive  sans  cesse  que  celui  qui  travaille  pour 
l'honneur  n'est  pas  insensible  &  l'appftt  du  gain,  liait 
ces  deux  désirs  ne  se  rencontrent  qu'au  plus  profond  de 
son  ftme.  Il  a  bien  soin  de  dérober  i  tous  les  r^rdsla 
place  où  ils  s'unissent.  Il  se  la  cache  volontiers  à  lui- 
même.  Dans  les  pays  aristocratiques,  il  n'y  a  guère  de 
fonctionnaires  publics  qui  ne  prctendcnl  servir  sans  inté- 
rêt l'Ëtat.  Leur  salaire  est  un  détail  auquel  quelquefois 
ils  pensent  peu,  cl  auquel  ils  affcctenl  toujours  de  ne 
point  penser. 

Ainsi,  l'idée  du  gain  reste  dislïnclcde  celle  du  tra- 
vail. Elles  ont  beau  être  jointesau  fnil,  la  pensée  les  st'- 
pare. 

Dans  les  sociétés  démocratiques,  cos  deux  idées  sont, 
au  contraire,  toujours  visiblement  unies.  Gomme  le  désir 
du  bien-être  est  universel,  que  les  fortunes  sont  médio- 
cres et  passagères,  qtie  chacun  a  besoin  d'accioilrc  ses 
ressources  ou  d'en  préparer  de  nouvelles  ù  ses  enfants, 
tous  voient  bien  clairement  que  c'est  le  gain  qui  est  si- 
non en  tout,  du  moins  en  partie,  ce  qui  les  porte  au 
travail.  Ceux  mémos  qui  agissent  principalement  en  vue 
de  la  ffloirc,  s'apprivoisent  forcément  avec  celte  pensée 
qu'ils  n'agissent  pas  uniquement  par  cette  vue,  et  ilsdé- 
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^^uvrenl,  quoi  qu'ils  en  aient,  que  le  désir  de  vivre  se 
^û\e  chez  eux  au  désir  d'illustrer  leur  vie. 

Du  moment  où,  d'une  part,  le  travail  semble  à  tous 
los  citoyens  une  nécessité  honorable  de  la  condition  hu- 
ïHaine,  et  où,  de  l'autre,  le  travail  est  toujours  visible- 
nient  fait,  en  tout  ou  en  partie,  par  la  considération  du 
Salaire,  l'immense  espace  qui  séparait  les  différentes 
professions  dans  les  sociétés  aristocratiques  disparait.  Si 
^lles  ne  sont  pas  toutes  pareilles,  elles  ont  du  moins  un 
^rait  semblable. 

Il  n'y  a  pas  de  profession  où  Ton  ne  travaille  pas  pour 
Ue  l'argent.  Le  salaire,  qui  est  commun  à  toutes,  donne 
ù  toutes  un  air  de  famille. 

Ceci  sert  à  expliquer  les  opinions  que  les  Américains 
entretiennent  relativement  aux  diverses  professions. 

I.es  serviteurs  américains  ne  se  croient  pas  dégradés 
I>arce  qu'ils  travaillent  ;  car  autour  d'eux  tout  le  monde 
travaille.  Ils  ne  se  sentent  pas  abaissés  par  l'idée  qu'ils 
reçoivent  un  salaire;  car  le  président  des  Ëtats-Unis  tra* 
vaille  aussi  pour  un  salaire.  On  le  paye  pour  comman- 
der, aussi  bien  qu'eux  pour  servir. 

Aux  États-Unis,  les  professions  sont  plus  ou  moins 
pénibles,  plus  ou  moins  lucratives,  maiselles  ne  sont  ja- 
mais ni  hautes  ni  basses.  Toute  profession  honnête  est 
honorable. 


CHAPITRE  XIX 


CK  QUI  FAIT  PEnCUEH  PRESQUi:  TOUS  LES  AMÉRICAINS  VERS 
i-ES  pnoFESSl0^f;  industrielles. 


Je  ne.  siiis  si  de  tous  les  .irls  utiles  ragrictilliin»  n'tsi 
pas  celui  qui  se  perfeclionne  le  mains  vite  chez  les  na- 
tions (témocraliques.  Souvent  mùinc  on  dirait  qu'il  est 
slalionnaire,  parce  que  plusieurs  autres  scinWcntcourir. 

Ail  contraire,  presque  tous  les  ^oûts  et  les  habitudes 
qui  naissent  di'  i'ég;ilité  conduisent  naturellement  les 
hommes  vci-s  le  commerce  et  l'industrie. 

Je.  me  fifrure  tiii  homme  actif,  éclairé,  lihn*,  ais*^ 
ph'iu  de  désirs.  Il  est  trop  pauvre  ]inur  pouvoir  vivit- 
dans  l'oisiveté;  il  est  assez  riche  pour  se  sentir  au-ilossus 
de  la  crainte  immédiate  du  besoin,  et  il  soiifre  à  amélio- 
rer son  sort.  (Ici  homme  a  conçu  le  fioftl  des  jouissances 
malériftles;  niille  autres  s'al>imdoniicnl  à  ee  goût  suiis 
Hs  yeu\  ;  lui-môme  a  commencé  à  s'y  livrer,  et  il  brûle 
d'accroilrelcs  moyens  de  lesatisfairtMlavanl:if;e.Ce|K'n- 
daiil  In  vie  s'écoule,  le  tem|is  presse.  Que  va-t-il  faire? 

I.a  ciilliire  de  l;i  li-nv  nnimi'l  ,'i  sf^  cITorl^  di's  résul- 
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^ts  presque  certains,  mais  lents.  On  ne  s'y  enrichit  que 
peu  à  peu  et  avec  peine.  L'agriculture  ne  convient  qu'à 
^es  riches  qui  ont  déjà  un  grand  superflu,  ou  à  des 
pa livres  qui  ne  demandent  qu'à  vivre.  Son  choix  est  fait  : 
^"  \end  son  champ,  quitte  sa  demeure,  et  va  se  livrer  à 
Quelque  profession  hasardeuse,  mais  lucrative. 

Or,  les  sociétés  démocratiques  abondent  en  gens  de 
^^t-le  espèce;  et,  à  mesure  que  l'égalité  des  conditions 
^^^ientplus  grande,  leur  foule  augmente. 

La  démocratie  ne  multiplie  donc  pas  seulement  le  nom- 

*^**cdes  travailleurs  ;  elle  porte  les  hommes  à  un  travail 

I^'^tôt  qu'à  un  autre;  et,  tandis  qu'elle  les  dégoûte  de 

agriculture,  elle  les  dirige  vers  le  commerce  et  l'in- 

**  Usine*. 

Cet  esprit  se  fait  voir  chez  les  plus  riches  citoyens 
^^x-mêmes . 

Dans  les  pays  démocratiques ,  un  homme,  quelque 

*  On  a  remarque  plusieurs  fois  que  les  industrieb  et  les  commerçants 
étaient  possédés  du  goût  immodéré  des  jouissances  matérielles,  et  on  a 
accusé  de  cela  le  commerce  et  Tinduslrie  ;  je  crois  qu'ici  on  a  pris  reffet 
pour  la  cause. 

Co  n'est  pas  le  commerce  et  Tinduslrie  qui  suggèrent  le  goût  des  jouis- 
i<ances  matérielles  aux  hommes,  mais  plutùl  ce  goût  qui  porte  les  hommes 
vers  les  carrières  industrielles  et  commerçantes,  où  ils  espèrent  se  satis- 
faire plus  complètement  et  plus  vite. 

Si  le  commerce  et  findustrie  fontaugmenter  ledésir  du  hien-être,  cela 
rient  de  ce  que  toute  passion  se  fortifie  h  mesure  qu'on  s'en  occupe  da- 
vantage, et  s'accroit  par  tous  les  efforts  qu  on  tente  pour  Tassouvir. 

Toutes  les  causes  qui  font  prédominer  dans  le  cœur  humain  Famour  des 
biens  de  ce  monde,  dé?eloppeiit  le  conunerce  et  Pindustrie.  L'^alité  est 
une  de  ces  causes.  Elle  fuTorise  lo  commerce,  non  point  directement  en 
flonnant  aux  hommes  le  goût  du  négoce,  mais  indirectement  en  fortifiant 
ei  généralisant  dans  leurs  âmes  l'amour  du  hien-ètro. 
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opulent  qu'on  le  suppose,  est  presque  toujours  mécoalem^nl 
de  sa  fortune,  parce  qu'il  se  trouve  moins  riche  ques(^  » 
père  et  qu'il  craint  que  ses  fils  le  soient  moins  que  lu  M» 
La  plupart  des  riches  des  démocraties  révent  donc  sacs  ^ 
cesse  aux  moyens  d'acquérir  des  richesses,  et  ils  touf  ^ 
nent  naturellement  leurs  yeux  vers  le  commerce  et  Tir»* 
dustrie,  qui  leur  paraissent  les  moyens  les  plus  prompL  ^ 
et  les  plus  puissants  de  se  les  procurer.  Ils  partagent  sii  ^ 
ce  point  les  instincts  du  pauvre  sans  avoir  ses  besoins  i 
ou  plutôt  ils  sont  poussés  par  le  plus  impérieux  de  tou     - 
les  besoins  :  celui  de  ne  pas  déchoir. 

Dans  les  aristocraties,  les  riches  sont  en  même  temp  -^^^ 
les  gouvernants.  L'attention  qu'ils  donnent  sans  cesse  ^^ 
de  grandes  afTaires  publiques  les  détourne  des  pelit^^ 
soins  que  demande  le  commerce  et  l'indusfrie.  Si  \c:^ 
volonté  de  quelqu'un  d'entre  eux  se  dirige  néanmoins 
par  hasard  vers  le  négoce,  la  volonté  du  corps  vient  aussi-^ 
t(H  lui  barrer  la  route  ;  car  on  a  beau  se  soulever  conli^e 
l'empire  du  nombre,  on  n'échappe  jamais  complètement 
à  son  joug,  et ,  au  sein  même  des  corps  aristocratiques 
qui  refusent  le  plus  opiniâtrement  de  reconnaître  les 
droits  de  la  majorité  nationale,  il  se  forme  une  majorité 
particulière  qui  gouverne*. 

Dans  les  pays  démocratiques,  où  l'argent  ne  conduit 
pas  au  pouvoir  celui  qui  le  possède,  mais  souvent  l'en 
écarte,  les  riches  ne  savent  que  faire  de  leurs  loisirs.  L'in- 
quiétude et  la  grandeur  de  leurs  désirs,  l'étendue  de 

*  Voir  la  note  b  la  Gn  du  volume. 
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leurs  ressources,  le  goût  de  ^extraordinaire,  que  res- 
sentent presque  toujours  ceux  qui  s'élèvent,  de  quelque 
manière  que  ce  soit ,  au-dessus  de  la  foule,  les  pressent 
^l'agir.  La  seule  route  du  commerce  leur  est  ouverte, 
^ans  les  démocraties,  il  n'y  a  rien  de  plus  grand  ni  de 
plus  brillant  que  le  commerce;  c'est  lui  qui  attire  les 
''égards  du  public  et  remplit  l'imagination  de  la  foule; 
^^rs  lui  toutes  les  passions  énergiques  se  dirigent.  Rien 
'•o  saurait  empêcher  les  riches  de  s'y  livrer ,  ni  leurs 
P*>)prcs  préjugés,  ni  ceux  d'aucun  autre.  I^s  riches  des 
^^mocraties  ne  forment  jamais   un  corps  qui  ait  ses 
'^TOurs  et  sa  police  ;  les  idées  parliculières  de  leur  classe 
^^  les  arrêtent  pas ,  et  les  idées  générales  de  leur  pays 
*^s  poussent.  Les  grandes  fortunes  qu'on  voit  au  sein 
^^un   peuple  démocratique  ayant,   d'ailleurs,  presque 
toujours  une  origine  commerciale,  il  faut  que  plusieurs 
^générations  se  succèdent  avant  que  leurs  possesseurs 
tiient  entièrement  perdu  les  habitudes  du  négoce. 

Resserrés  dans  l'étroit  espace  que  la  politique  leur 
laisse,  les  riches  des  démocraties  se  jettent  donc  de  toutes 
parts  dans  le  commerce  ;  là  ils  peuvent  s'étendre  et  user 
de  leurs  avantages  naturels;  et  c'est ,  en  quelque  sorte, 
à  Taudace  même  et  à  la  grandeur  de  leui*s  entreprises 
industrielles  qu'on  doit  juger  le  i)eu  de  cas  ({u'ils  au- 
raient fait  de  l'industrie,  s'ils  étaient  nés  au  sein  d'une 
aristocratie. 

Une  même  remarque  est  de  plus  applicable  à  tous  les 
hommes  des  démocraties,  qu'ils  soient  pauvres  ou  ri- 
ches. 
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Ceux  qui  vivent  au  milieu  de  l'instabilité  démocrati- 
que ont  sans  cesse  sous  les  yeux  l'image  du  basant,  pI  ils 
linissent  par  aimer  toutes  les  entreprises  où  le  liasai-d 
joue  un  rôle. 

Ils  sont  donc  tous  portés  vers  le  commerce,  non-scu< 
lement  à  cause  du  gain  qu'il  leur  promet,  mais  \ar 
l'amour  des  émotions  qu'il  leur  donne. 

Les  États-Unis  d'Amérique  ne  sont  sortis  que  depuis 
un  demi-si<»;le  de  la  dépendance  coloniale  dans  laquelle 
les  tnnail  l'Angleterre;  te  nombre  des;  grandes  Torlnnes 
y  est  fort  petit,  et  les  capitaux  encore  rares.  Il  n'est  pas 
cependant  de  peuple  sur  la  terre  qui  ait  fait  des  progrès 
aussi  rapides  que  les  Américains  dans  le  commerce  et 
rindusliie.  Ils  forment  aujourd'hui  la  seconde  nation 
maritime  du  monde;  et  bien  i\uc  leurs  maniiraclures 
aient  à  lutter  conirc  des  obslades  naturels  presque  in- 
surmontables, elle:^  ne  laissenl  [kis  de  prendre  chaque 
jour  de  nouveaux  di'vi'lo|i|ii'mt'nls. 

Aux  Klals-Uiils,  le:*  plus  gi-andes  entreprises  indus- 
trielles s'exécutent  sans  peine,  parce  que  la  population 
tout  enlière  se  mtMe  il'intluslric,  et  ([iie  le  plus  pauvre 
aussi  bien  que  le  |dus  opiilcnl  eiloyen  imissenl  volon- 
tiers en  ceci  leurs  efforts.  On  est  donc  éloimé  chaque 
jour  de  voir  les  travaux  immenses  qu'exécute  sons  peine 
une  nation  (pii  ne  renferriie  pour  ;ii)T--l  dire  |>oiiil  de  ri- 
ches. Les  Américains  ne  sont  arrivés  que  d'hier  sur  le 
sol  qu'ils  haliilcnt,  cl  ils  y  ont  déji'i  lioiilevei-sé  (oui  l'or- 
dre de  la  nstliire  ;'i  It-ur  prolil.  Ils  dut  uni  l'Iliidi-oii  .-iii 
Mississipi,  cl  l'ait  comniiniiquer  l'océan  Allaiilique  avec 
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le  golfe  du  Mexique,  à  travers  plus  de  cinq  cents  lieues 
de  continent  qui  séparent  ces  deux  mers.  Les  plus  longs 
chemins  de  fer  qui  aient  ctc  faits  jusqu'à  nos  jours  sont 
en  Amérique. 

Mais  ce  qui  me  frappe  le  plus  aux  États-Unis,  ce  n'est 
|)asla  grandeur  extraordinaire  de  quelques  en ti*eprises 
industriellas,  c'est  la  multitude  innombrable  des  petites 
entreprises. 

Presque  tous  les  agriculteurs  des  États-Unis  ont  joint 
quelque  commerce  à  l'agriculture;  la  plupart  ont  fait 
de  l'agriculture  un  commerce. 

Il  est  rare  qu'un  cultivateur  américain  se  lixe  pour 
toujours  sur  le  sol  qu'il  occupe.  Dans  les  nouvelles  pro- 
vinces de  l'Ouest  principalement,  on  défriche  un  champ 
pour  le  revendre,  et  non  pour  le  récolter  ;  on  bâtit  une 
ferme  dans  la  prévision  que,  Télat  du  [tays  venant  bien- 
tôt à  changer  |)ar  suite  de  l'accroissement  de  ses  habi- 
tants, on  pourra  en  obtenir  un  bon  prix. 

Tous  les  ans  un  essaim  d'habitants  du  Nord  descend 
vers  le  Midi,  et  vient  s'établir  dans  les  contrées  où  crois- 
sent le  coton  et  la  canneà  sucre.  Ces  hommes  cultivent 
la  terre  dans  le  but  de  lui  faire  produire  en  peu  d'années 
de  quoi  les  enrichir,  et  ils  entrevoient  d(\jà  le  moment 
où  ils  pourront  retourner  dans  leur  patrie  jouir  de  l'ai- 
sance ainsi  acquise.  Les  Américains  transportent  donc 
dans  ragricultun^  Tespril  du  négoce,  et  leurs  passions 
industrielles  se  montrent  là  comme  ailleurs. 

Les  Américains  font  d'immenses  profères  en  industrie, 
parce  qu*ilss'occui)enl  tous  a  la  foisd^industrie  ;  elix)ur 
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celte  même  cause  ils  sont  sujets  h  des  crises  iadustridics 

b^inattendueset  très-formidables. 

Gomme  ils  font  tous  du  commerce,  le  commerce  est 
soumis  chez  eux  à  des  influences  tellement  nombreuses 
cl  si  compliquées,  qu'il  est  impossible  de  prévoir  à 
l'aTance  les  embarras  qui  peuvent  naître.  Comme  cha- 
cun d'eux  se  mêle  plus  ou  moins  d'industrie,  au  moin- 
dre choc  que  tes  affaires  y  éprouvent,  toutes  les  fortunes 
particulières  trébuchent  en  même  temps,  et  l'Etat  chaa- 
celle. 

Je  crois  que  le  retour  des  crises  industrielles  est  uue 
maladie  raidémique  chez  les  nations  démocratiques  de 
nos  jours.  On  peut  la  rendre  moins  dangereuse,  mais 
non  la  guérir,  parccqu*ellene  tient  pas  un  h  unaccidcnl, 
mais  au  tempérament  même  de  ces  peuples. 


CHAPITRE  XX 


MEST  LMBISTOt 


l  L'1.\DIJSTIIIE. 


P*  J'ai  niunlR-  comment  la  dûniocralic  favuiisnil  les  (lé- 
veloppcments  de  Tinduslric  cl  muili|iliail  sans  mesure 
le  nombre  des  industriels  ;  nous  allons  voir  parquet  clio- 
min  détourne  l'industrie  {)ourrail  bien  à  son  lour  rame- 
ner les  hommes  vers  l'aristocralie. 

On  a  reconnu  que  quflud  un  ouvrier  ne  s'occupnil  loits 
les  jours  <|ue  du  mt^me  détail,  on  parvenait  plus  aisé- 
mcnl,  plus  ni|tidcmcnl  et  avec  plus  d'économie  û  la  pro- 
duction générale  de  l'œuvre. 

On  a  également  roronnu  que  plus  une  industrie  élait 
enlreprisc  en  grand,  avec  de  grands  capitaux,  ungrand 
crédil,  plus  ses  produitsétaient  à  bon  marché. 
Ces  vérités  étaient  entrevues  depuis  longtemps,  mais 

Ion  les  a  démontrées  de  nos  jours.  DéjA  on  les  applique 
4  plusieurs  industries  Irès-im portâmes,  cl  suca'ssivc- 
wenlles  moindres  s'en  emparent. 
Je  ne  vois  rïen  dans  le  monde  politique  qui  doive  pré- 
occuiwr  davantage  le  législateur  que  ces  deux  nouveaux 
âiioiiic!.  de  la  science  industrielle. 
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Quand  un  artisan  se  livre  sans  cesse  et  uniquemea  li 
la  fabrication  d'un  seul  objet,  il  finit  par  s'acquitter  de 
ce  travail  avec  une  dextérité  singulière.  Mais  il  perd,  en 
même  temps,  la  faculté  générale  d'appliquer  son  esprit 
à  la  direction  du  travail.  11  devient  chaque  jour  plus  ha- 
bile et  moins  industrieux,  et  l'on  peut  dire  qu'en  lui 
l'homme  se  dégrade  à  mesure  que  l'ouvrier  se  perfec- 
tionne. 

Que  doit-on  attendre  d'un  homme  qui  a  employé  vingt 
ans  de  sa  vie  à  faire  des  létes  d'épingles  ?  et  à  quoi  peut 
désormais  s'appliquer  chez  lui  celte  puissante  intelli- 
gence humaine,  qui  a  souvent  remué  le  monde,  sinon  à 
rechercher  le  meilleur  moyen  de  faire  des  têtes  d'épin- 
gles ! 

Lorsqu'un  ouvrier  a  consume  de  cette  manière  une 
portion  considérable  de  son  existence,  sa  pensée  s'csl 
arrêtée  pour  jamais  près  de  l'objet  journalier  de  ses  la- 
beurs; son  corps  a  contracté  certaines  habitudes  lixcs 
dont  il  ne  lui  est  plus  permis  de  se  départir.  En  un  mol, 
il  n'appartient  plus  à  lui-même,  mais  à  la  profession 
qu'il  a  choisie.  C'est  en  vain  que  les  lois  et  les  mœurs 
ont  pris  soin  de  briser  autour  de  cet  homme  toutes  les 
barrières,  et  de  lui  ouvrir  de  tous  côtés  mille  chemins 
différents  vers  la  fortune;  une  théorie  industrielle  plus 
puissante  que  les  mœurs  et  les  lois,  l'a  attaché  à  un  mé- 
tier, et  souvent  à  un  lieu  qu'il  ne  peut  quitter.  Elle  lui 
a  assigné  dans  la  société  une  certaine  place  dont  il  ne 
peut  sortir.  Au  milieu  du  niouvemenl  universel,  elle  l'a 
rendu  immobile* 
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A  nitsiiro  iiiic  U'  principe  do  la  division  du  Invail 
reçoit  une  Rpplicalion  plus  coiiiplf'le,  l'oinTicr  dcvicnl 
plus  faible,  plus  horné  et  plus  dépendant.  I/arlfail  des 
progrès,  r»rlisan  rétrograde.  D'un  aulrecùlé,  à  mcsnrc 
qu'il  se  découvre  plus  manifestement  t|ue  les  produits 
d'une  industrie  soni  d'aiilanl  plus  parfaits  cl  d'autant 
moins  chors  que  h  imumraclurti  est  plus  vaste  cl  le  ca- 
pital plus^'rand,  des  hommes  très-riches  et  très-cclairés 
se  présentent  pour  exploiter  des  industries  qui.  jusque- 
là,  avaient  élé  livrées  à  des  artisans  ignorants  ou  malai* 
ses.  ta  grandeur  des  efforts  nécessaires  et  l'immensité 
des  résultats  à  obtenir  les  atlire. 

Ainsi  donc,  dans  le  même  temps  que  la  science  in- 
dustrielle abaisse  sans  cesse  la  classe  des  ouvriei-s,  ijlc 
élève  celle  des  maîtres. 

Tandis  que  l'ouvrier  ramène  de  plus  en  plus  son  in- 
telligcnecù  l'étude  d'un  seul  détail,  le  maître  promène 
chaque  jour  ses  regards  sur  un  plus  vaste  ensemble,  et 
son  esprit  s'élemi  en  proportion  que  celui  de  l'autre  su 
resserre.  Bientôt  il  ne  faudra  plus  au  second  que  la  force 
pliysique  sans  l'intelligeiice;  le  premier  a  besoin  de  la 
science,  et  presque  du  génie  pour  réussir.  L'un  ressem- 
ble de  plus  en  plus  à  l'ailminislraleur  d'un  vasie  em- 
pR,  et  l'autre  <^  une  brute. 

'Le  maître  et  l'ouvrier  n'ont  donc  ici  rien  de  semblable, 
et  ilgdincrunl  chaque  jour  davantage.  Ils  ne  seliennent 
i]ue  comme  les  deux  anneaux  extrêmes  d'une  longue 
cfiaiiic.  Chacun  oci'U|>e  une  place  qui  e.->t  faite  |iour  lui, 
cf  duiii  jl  ne  st)rt  jjoint.  L'un  est  dans  une  dépendance 
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coiilinucllo,  élroilc  el  nécessaire  de  l'autre,  cl  scmblei^ 
pour  obéir  comme  celui-ci  pour  commander. 

Qu'esi-cc  ceci  sinon  de  l'arislocralie? 

Les  conditions  venant  à  s'égaliser  de  plus  en  |)lus 
dans  le  corps  de  la  nalion,  le  besoin  des  objets  manu- 
l'acturcs  s'y  généralise  el  s'y  accroil,  el  le  bon  marché 
qui  met  ces  objets  à  la  portée  dos  fortunes  médioca'S, 
devieiilun  plus  j,'rand  élémentdesuccès. 

Il  su  trouve  donc  cbatjue  jour  que  des  biimniet-  plii^ 
opulents  el  |ilus  éclairés  consacrent  à  l'industrie  leurs 
ricbcsses  el  leurs  sciences,  et  ebercbent  en  ouvrant  de 
grands  ateliers  el  en  divisant  siriclemeni  le  travail,  à 
salisfairc  les  nouveaux  désirs  qui  se  manifeslent  de  toutes 
parts. 

Ainsi,  à  mesure  que  In  masse  de  la  nation  tourne  it 
ta  démocratie,  la  classe  particnliàre  qui  s'occupe  d'indus- 
trie devient  plus  arislocraliquc.  Les  bommesse  montrent 
de  plus  en  plus  semblables  dans  l'une  ci  de  plus  en  plus 
différents  dan  s  l'autre,  et  l'inégalité  augmente  dans  la  ite- 
tite  société  en  proportion  qu'elle  décroît  dans  la  grande. 

C'est  ainsi  que,  loisqu'on  remonte  à  la  source,  il 
semble  qu'on  voie  l'aristocratie  sortir  par  un  effort  na- 
turel du  sein  même  de  la  démocratie. 

Mais  celle  aristocratie-là  ne  ressemble  point  à  celles 
qui  l'ont  précédée. 

On  remarquera  d'abord,  que  ne  s'appliquanl  qu'à 
l'industrie  el  à  quelques-unes  des  professions  indus- 
trielles seulement,  elle  est  une  (■\ci.'|)lion,  nu  luouslre 
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les  petites  sociélés  aristocraliques  que  forment  cer- 
^«liiies  industries  au  milieu  de  l'immense  démocratie  de 
ïïos  jours,  renferment,  comme  les  grandes  sociétés  aris- 
tocratiques des  anciens  temps,  quelques  hommes  très- 
opulents  et  une  multitude  Irès-misérable.  Ces  pauvres 
ont  peu  de  moyens  de  sortir  de  leur  condition  et  de  de- 
^'enir  riches,  mais  les  riches  deviennent  sans  cesse  des 
Pauvres,  ou  quittent  le  négoce  après  avoir  réalisé  leurs 
Prt)lils.  Ainsi,  les  éléments  qui  forment  la  classe  des 
Pauvres  sont  à  peu  près  fixes;  mais  les  éléments  qui 
^^^aposent  la  classe  des  riches  ne  le  sont  pas.  A  vrai 
^îre,  quoiqu'il  y  ait  des  riches,  la  classe  des  riches 
f^  existe  point;  car  ces  riches  n'ont  pas  d'esprit  ni  d'ob- 
^^Is  communs,  de  traditions  ni  d'espérances  communes. 
"  y  a  donc  des  membres,  mais  point  de  corps. 

Non-seulement  les  riches  ne  sont  pas  unis  solidement 
^tilre  eux,  mais  on  peut  dire  qu'il  n'y  a  pas  de  lien 
^^rilable  entre  le  pauvre  et  le  riche. 

Ils  ne  sont  pas  fixés  à  perpétuité  l'un  près  de  l'autre  ; 
^  chaque  instant  l'intérêt  les  rapproche  et  les  sépare, 
^l'ouvrier  dépend  en  général  des  maîtres,  mais  non  de 
tel  maître.  Ces  deux  hommes  se  voient  à  la  fabrique  et 
ne  se  connaissent  pas  ailleurs ,  et  tandis  qu'ils  se  tou- 
chent par  un  point,  ils  restent  fort  éloignés  par  tous  les 
autres.  Le  manufacturier  ne  demande  à  l'ouvrier  que 
son  travail,  et  l'ouvrier  n'attend  de  lui  que  le  salaire. 
L'un  ne  s'engage  point  à  protéger,  ni  l'autre  à  défendre, 
et  ils  ne  sont  liés  d'une  manière  permanente,  ni  par 
l'habitude,  ni  par  le  devoir.  L'aristocratie  que  fonde  le 
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négoce  ne  se  fixe  presque  jamais  au  milieu  de  la  popula- 
tion industrielle  qu'elle  dirige;  son  but  n'est  point  de 
gouverner  celle-ci,  mais  de  s'en  servir. 

Une  aristocratie  ainsi  constituée  ne  saurait  avoir  une 
grande  prise  sur  ceux  qu'elle  emploie  ;  et  parvînt-elle  à 
les  saisir  un  moment,  bientôt  ils  lui  échappent.  Elle  ne 
sait  pas  vouloir  et  ne  peut  agir. 

L'aristocratie  territoriale  des  siècles  passés  était  obli- 
gée par  la  loi ,  ou  se  croyait  obligée  par  les  mœurs,  de 
venir  au  secours  de  ses  serviteurs  et  de  soulager  leurs 
misères.  Mais  l'aristocratie  manufacturière  de  nos  jours, 
après  avoir  appauvri  et  abruti  les  hommes  dont  elle  se 
sert ,  les  livre  en  temps  de  crise  à  la  charité  publique 
pour  les  nourrir.  Ceci  résulte  naturellement  de  ce  qui 
précède.  Entre  l'ouvrier  et  le  maître,  les  rapports  sont 
fréquents,  mais  il  n'y  a  pas  d'association  véritable. 

Je  pense,  qu'à  tout  prendre,  l'arislocratie  manufactu- 
rière que  nous  voyons  s'élever  sous  nos  yeux  est  une  des 
plus  dures  qui  aient  paru  sur  la  terre  ;  mais  elle  est  en 
même  temps  une  des  plus  restreintes  et  des  moins  dan- 


gereuses. 


Toutefois,  c'est  de  ce  côté  que  les  amis  de  la  démo- 
cratie doivent  sans  cesse  tourner  avec  inciuiétude  leurs 
regards;  car,  si  jamais  rinégalilé  permanente  des  con- 
ditions et  l'aristocratie  pénèlrent  de  nouveau  dans  le 
monde,  on  peut  prédire  qu'elles  y  entreront  par  celle 
porte. 


TUOISIKME  PARTIE 


lîIFLUENCK  I)E    LA   DKNOCRATIE  SUR  LKS    JCrKURS 
PROPIIEMENT  DITES 


CHAPITRE  PREMIEH 


iNous  apercevons,  depuis  plusieurs  siècles,  tjuc  les 
concilions  s'égalisiint,  el  nous  découvrons  en  m^me 
(cmps  qur  les  mœurs  s'adoucissent.  Ces  deun  chosre 
^nt-«llcss"u)enicnt  conlem|>oraines,  oucxiste-1-il  fntre 
rlics  quel({Ue  lien  secret,  de  telle  sorte  que  l'une  ne 
[misse  avancer  sans  Taire  marcher  l'autre? 

fl  y  a  plusieurs  causes  qui  peuvent  concourir  à  ren- 
dnî  les  raœurs  d'un  peuple  moins  rudes  ;jnai8,  [Mirmi 
foules  ces  causes,  |.i  plus  puissante  me  parnil  ètit;  l'éga- 
lil<>  des  eondilions.  L'égalité  des  conditions  et  l'adoucis- 
sement des  mœurs  ne  sont  donc  pas  seulement  à  mes 
veux  dos  t'vénemenis  conlemiiorains ,  ce  smit  encore  des 
faits  oorrélalifs. 

Ixirsqne  les  faliulisles  veulent  nous  inlére»5cr  aiix  ac- 
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lions  des  animaux,  ils  donnent  h  ceux-ci  des  idées  et  des 
passions  humaines.  Ainsi  font  les  poètes  quand  ib  par- 
lent des  génies  et  des  anges.  Il  n'y  a  point  de  si  profondes 
misères,  ni  de  félicités  si  pures  qui  puissent  arrêter 
notre  esprit  et  saisir  notre  cœur ,  si  on  ne  nous  repré- 
sente à  nous-mêmes  sous  d'autres  traits. 

Ceci  s'applique  fort  bien  au  sujet  qui  nous  occupe 
présentement. 

Lorsque  tous  les  hommes  sont  rangés  d'une  manière 
irrévocable,  suivant  leur  profession,  leurs  biens  et  leur 
naissance,  au  sein  d'une  société  aristocratique,  les  mem- 
bres de  chaque  classe  se  considérant  tous  comme  enfants 
de  la  même  famille,  éprouvent  les  uns  pour  les  autres 
une  sympathie  continuelle  et  active  qui  ne  peut  jamais  se 
rencontrer  au  même  degré  parmi  les  citoyens  d'une  dé- 
mocratie. 

Mais  il  n'en  est  pas  de  même  des  différentes  classes 
vis-à-vis  les  unes  des  autres. 

Chez  un  peuple  aristocratique  chaque  caste  a  ses  opi- 
nions, ses  sentiments,  ses  droits,  ses  mœurs,  son  exis- 
tence à  part.  Ainsi  les  hommes  qui  la  composent  ne  res- 
semblent point  à  tous  les  autres  ;  ils  n'ont  point  la  même 
manière  de  ^penser  ni  de  sentir,  et  c'est  à  peine  s'ils 
croient  faire  partie  de  la  même  humanité. 

Ils  ne  sauraient  donc  bien  comprendre  ce  que  les 
autres  éprouvent,  ni  juger  ceux-ci  par  eux-mêmes. 

On  les  voit  quelquefois  pourtant  se  prêter  avec  ardeur 
un  mutuel  secours;  mais  cela  n'est  pas  contraire  à  ce 
qui  précède. 


KlIRS  PROPIlEMEiNT    MTES.  2(15 

Ces  rai'îincs  inslitutions  arislocraliqiies  qui  avaient 
'     '^ntid  si  ilifférenls  les  êtres  d'une  môme  espèce,  les 

^ii-nl  cependanl  unis  les  uns  aux  autres  par  un  lien 
itiqtic  forl  étroit. 

O(ioi([iic  le  sert'ne  s'inlércssiU  pas  naturellement  itu 

Sort  (les  nobles,  il  ne  s'en  croyait  pas  moins  obligé  de 

Se  dcToner  pour  celui  d'entre  eux  qui  était  son  chef;  et, 

^■ien  <[uc  lo  nnble  se  crût  d'une  autre  nature  que  les 

^ftrfs,  il  jugeait  néanmoins  que  son  devoir  et  son  lion- 

^Hhii'  le  contraignaient  h  défendre,  au  péril  de  sa  pmpre 

^Hb,  ceux  qui  vivaient  sur  ses  domaines. 

^^  Il  est  évident  que  ces  obligations  mutuelles  ne  nais- 

Aaionl  pas  du  droit  nalbi'el,  mais  ilu  droit  politique,  cl 

que  la  société  obtenait  plus  que  rbumanité  sente  n'eiM 

1  faire.  Ce  n'était  point  à  l'homme  qu'on  se  croyait 

an  de  pnUer  appui  ;  c'était  au  vassal  ou  au  seigneur. 

sinnlilufioiis  féodales  rendaient  Irès-scnsible  aux  maux 

B  certains  hommes,  non  point  aux  misères  de  l'espèce 

■maine.  Elles  donnaient  de  la  générosité  aux  mœurs 

atfltque  de  la  douceur, et,  bien  qu'elles  suggérassent 

e  grands  dévouements,  elles  ne  faisaient  pas  naître  de 

véritables  sympathies;  car  il  n'y  a  de  sympathies  réelles 

qu'entre  gens  semblables  ;  et  dans  les  siècles  aristocra- 

rfii{ueji,  on  ne  voit  sirs  semblables  que  dans  les  membres 

e  sa  caste. 

lorsque  les  chroniqueui-s  du  moyen  fige,  qui  tous. 

r  leur  naissance  ou  leurs  habitudes,  appartenaient  à 

rislocralie,  rapportent  la  fin  tragique  d'un  noble,  ce 

ml  des  douleuis  inliiiies;  tandis  qu'ils  racontent  tout 
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d'une  haleine  el  sans  sonrcillnr  le  massacre  et  les  lo»"- 
Uires  des  gens  du  [«uple. 

Ce  n'esl  pinl  que  ces  écrivains  épi-ouvassenl  une  hair»<* 
liabiluelle  ou  un  mépris  syslématique  pour  le  peupU'. 
La  guerre  entre  les  diverses  classes  de  l'État  nVlail  poîii( 
oncore  déclarée.  Ils  obéissaient  à  un  instinct  plutôt  qu'il 
une  passion  ;  comme  ils  ne  se  formaient  pas  une  idée 
nelle  des  souffrances  du  pauvre,  ils  s'intéressaient  fai- 
blement à  son  soit. 

Il  en  était  ainsi  des  hommes  du  peuple,  dès  que  le 
lien  féodal  venait  à  se  briser.  Ces  mêmes  siècles  qui 
ont  vu  tant  de  dévouements  héroïques  de  la  part  des  vas- 
saux pour  leurs  seigneurs,  ont  été  témoins  de  cruauté!) 
inouïes,  exercises  de  temps  en  temps  par  les  basses  clas- 
ses sur  les  hautes. 

U  ne  faut  pas  croire  que  celle  insensibilité  mutuelle 
tint  seulement  au  défaut  d'ordre  et  de  lumière  ;  car  on 
en  retrouve  la  trace  dans  les  siècles  suivants,  qui,  tout 
en  devenant  réglés  el  éclairés,  sont  encon^  restés  arislo- 
cratiques. 

En  l'année  1675,  les  basses  classes  de  la  Bretagne 
s'émurenL  à  propos  d'une  nouvelle  taxe.  Ces  mouvements 
lumuUueux  furent  réprimés  avec  une  ati-ocité  sans  esem- 
ple.  Voici  comment  madame  de  Sévigné,  lénioin  de  ces 
horreui-s,  en  rond  compte  à  sa  lille  : 

Aiiï  Rochers,  3  octobre  167Ji. 

«  Mon  Dieu,  ma  lille,  que  votre  lettre  d'Aix  est  pUi- 
sanle.  Au  moins  retisoz  vos  lettres  avant  que  de  les  en- 
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^<^yer.  Laissez-vous  surprendre  à  leur  agrément  et  con- 
Sû)e^Yous,  par  ce  plaisir^  de  la  peine  que  vous  avez  d'en 
but  écrire.  Vous  avez  donc  baisé  toute  la  Provence  ?  il 
fl'f  aurait  pas  satisfaction  à  baiser  toute  la  Bretagne,  à 
ffloins  qu'on  n'aimât  à  sentir  le  vin.  Voulez- vous  savoir 
des  nouvelles  de  Rennes?  On  a  fait  une  (axe  de  cent  mille 
écus,  et  si  on  ne  trouve  poinl  celte  somme  dans  vingt- 
quatre  heures  elle  sera  doublée  et  exigible  par  les  sol- 
dats. On  a  chassé  et  banni  toute  une  grande  rue»  et 
défendu  de  recueillir  les  habitants  sous  peine  de  la  vie  ; 
de  sorte  qu'on  voyait  tous  ces  misérables,  femmes  ac- 
couchées, vieillards,  enfants,  errer  en  pleurs  au  sortir 
de  cette  ville  sans  savoir  où  aller,  sans  avoir  de  nourri- 
ture, ni  de  quoi  se  coucher.  Avant-hier  on  roua  le  vio- 
lon qui  avait  commencé  la  danse  et  la  pillerie  du  papier 
timbré;  il  a  été  écartelé,  et  ses  quatre  quartiers  exposés 
aux  quatre  coins  de  la  ville.  On  a  pris  soixante  bourgeois, 
et  on  commence  demain  à  pendre.  Cette  province  est  uu 
l>el  exemple  pour  les  autres,  et  surtout  de  respecter  les 
fj^ouverneurs  et  les  gouvernantes,  et  de  ne  point  jeter  de 
pierres  dans  leur  jardin  \ 

«  Madame  de  Tarenle  était  hier  dans  ces  bois  par  un 
temps  enchanté.  11  n'est  question  ni  de  chambre  ni  de 
collation.  Elle  entre  parla  barrière  et  s'en  retourne  de 
même...  » 

Dans  une  aulre  lettre  elle  ajoute  : 

«  Vous  me  parlez  bien  plaisamment  de  nos  misères  ; 

<  Poor  sentir  Ph-propos  de  ceUe  dernière  plaisanterie,  il  faut  se  rap- 
peler que  madame  de  Grignan  était  gouTernanle  de  Provence . 
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nous  ne  sommis  plus  si  roués  ;  un  en  huit  jours,  pour 
entretenir  la  justice.  Il  est  vrai  que  la  penderie  me  ja- 
raît  maintenant  un  rafraietiissemenl.  J'ai  une  tout  autre 
idée  de  la  justice,  depuis  que  je  suis  dans  ce  pays.  Vos 
galériens  me  paraissent  une  société  d'honnêtes  gens  qui 
se  sont  retirés  du  monde  pour  mener  une  vie  douce,  a 

On  aurait  tort  de  croin;  que  madame  de  Sévigné,  qui 
traçait  ces  lignes,  fill  une  créalum  égoïste  et  barbare  : 
elk'  aimait  avec  passion  ses  enfants,  et  se  montrait  fort 
sensibleaux  chagrins  de  ses  amis;  et  l'on  aperçoit  même, 
en  la  lisant,  qu'elle  traitait  avec  bonté  et  indulgence  ses 
vassaux  et  ses  serviteurs.  Mais  madame  de  Sévigné  ne 
concevait  pas  clairement  ce  que  c'était  que  de  souffrir 
quand  on  n'était  pas  gentilhomme. 

De  nos  jours,  l'homme  le  plus  dur,  écrivant  à  la  per- 
sonne la  plus  insensible,  n'oserailse  livrer  de  sang-fn»id 
au  badinagc  cruel  que  je  viens  de  reproduire,  ot,  lors 
même  que  ses  mœurs  particulières  lui  permettraient  de 
le  faire,  les  mœurs  générales  de  la  nation  le  lui  défcn" 
d  raient. 

D'où  vient  cela?  Avons-nons  plus  de  sensibilité  que 
nos  pères?  Je  ne  sais  ;  mais,  à  coup  silr,  notre  sensibi- 
lité se  porte  sur  plus  d'objets. 

Quand  les  ran}js  sont  presque  égaux  chcï  un  peuple, 
tous  les  hommes  ayant  fk  peu  près  la  même  manière  de 
penser  et  de  senlir,  chacun  d'eux  peut  juger  en  un  mo- 
ment des  sensations  de  tous  les  autres  :  il  jette  un  coup 
d'cnil  rapide  sur  lui-même;  cela  lui  sufGt.  Il  n'y  a  donc 
pas  de  misère  qu'il  ne  conçoive  sans  peine,  et  dont  un 
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insitnct  secret  ne  lui  découvre  l'ûlcndue.  En  vain  s'agira- 
'-ii   d'étrangers  ou  d'ennemis  :   l'imagination   le  mel 
^ussilôt  à  leur  place.  Elle  mêle  quelque  chose  de  pcr- 
^jonel  à  sa  pitié,  et  le  fait  souffrir  lui-même  tandis  qu'on 
Jcliire  le  corps  de  son  semblable. 
Dans  les  siècles   démocratiques,   les  hommes  se  de- 
bnent  rarement  les  uns  pour  les  autres;  mais  ils  mon- 
tent UTM"  comjKission  générale  pour  tous  les  membres 
s  rcs|>èce  Immaine.  On  ne  les  voit  point  infliger  de 
laux  inutiles,  et  quand,  .sans  se  nuire  Iwaucoup  à  eux- 
lèmes,  ils  pcnvent  soulager  les  douleurs  d'autrui,  ils 
reuncnl  plaisir  à  le  faire;  ils  ne  sont  pas  désintéressés, 
lais  ils  sont  doux. 
Quoique  les  Américains  aient  pour  ainsi  dire  réduit 
Sgoïsme  en  théorie  sociale  et  philosophique,  ils  ne  s'en 
Hintrent  pus  moins  fort  accctisi blés  à  la  pilié. 
I  n'y  a  point  de  pajs  où  la  justice  criminelle  soil  ad- 
*ninisli'écavccplusde  bénignité  qu'aux  Ëtats-Unis.  Tan- 
dis que  les  Anglais  semblent  vouloir  conserver  précieuse- 
icnt  dans  leur  législation  pénale  les  traces  sanglantes 
1  moyen  ùgc,  les  Américains  ont  presque  fait  dispa- 
lltrc  ta  peine  de  mort  de  leurs  codes. 
L'Améri<pie  du  Nord  est,  je  pense,  la  seule  contrée 
p  la  terre  où,  depuis  cinquante  ans,  on  n'ait  |ioint 
racbc  la  vie  à  un  seul  citoyen  pour  délits  politiques, 
t  qui  achève  de  prouver  que  cette  singulière  dourenr 
^f  Amérîc«ins  vient  principalement  de  leur  état  social, 
1  la  manière  dont  ils  traitent  leurs  esclaves, 
t'eul-ùlre  n'esiî-te-l-il  ]Ki^,  à  tuiil  prendre,  di;  lulunic 
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européenne  dans  le  Nouveau-Monde  où  la  condition  jiIi^hj- 
siquc  des  noirs  soi!  moins  duru  qu'aux  ËUils-ln  ms. 
Cependant  les  esclaves  y  éprouvent  encon;  ti'afFrcu^5-<5 
misères  et  sont  sans  cesse  exposés  à  des  punitions  Ir^s- 
cruelles. 

Il  est  facile  de  découvrir  ([iie  le  sort  do  ces  inforlun** 
inspire  peu  depilié  à  Icui's  maîtres,  cl  qu'ils  voient  (ia  n^ 
l'esclavage  non-seulement  un  fait  dont  ils  profitent,  mais 
encore  un  mal  qui  ne  les  touche  guère.  Ainsi,  le  nuîi»i«î 
homme  qui  est  plein  d'humanité  pour  ses  scmlil.ihlcî» 
quand  ceux-ci  sont  en  même  temps  ses  égaux,  dcvieH*- 
insensible  h  leurs  douleurs  dès  que  l'égalité  cesse.  C'trs-' 
donc  à  cette  égalité  qu'il  faut  nUribuer  sa  douceur,  pi  u^" 
encore  qu'à  la  civilisation  et  aux  lumières. 

Ce  que  je  viens  de  dire  des  individus  s"applii|ue  jt'^-"^ 
qu'à  un  certain  point  aux  peuples. 

Lorsque  chaque  nation  a  ses  opinions,  ses  croyanct^. 
ses  lois,  ses  usages  à  part,  elle  se  considère  comme  fur- 
niant  à  elle  seule  l'humanité  tout  entière,  et  ne  se  scal 
touchée  que  de  ses  propres  doulcuis.  Si  la  guerre  vieiil 
à  s'allumer  entre  deux  peuples  dis]tusés  de  eelle  manière, 
elle  ne  saurait  manquer  de  se  faire  avec  barbarie. 

Au  temps  de  leurs  plus  grandeslumières,  lesHomains 
égorgeaient  les  généraux  ennemis,  après  les  avoir  Irai- 
nésen  triomphe  derrière  un  char,  et  livraient  les  prison- 
niers aux  bêles  pour  l'aDiiisement  du  jieiiple.  Cieéixiii, 
qui  [tousse  de  si  grand^  gémissements,  à  l'idée  d'un  ci- 
toyen mis  en  croix,  ne  trouve  rien  à  redire  à  ces  alnii'es 
abus  de  la  \irtoiiv.  11  est  évident  qu'îi  ses  jeiis  un  élraii- 


MŒURS  PROPREMENT  DITES.  271 

est  point  de  la  môme  espèce  humaine  qu'un  Ro- 

ncsure,  au  contraire,  que  les  peuples  deviennent 
emblables  les  uns  aux  autres,  ils  se  montrent  ré- 
[uement  plus  compatissants  pour  leurs  misères,  et 
il  des  gens  s'adoucit. 


CHAPITRE  II 


COIIIIE^T  LA  bÉNOCRATlE   BEND  LES  RAPPORTS  HABITUELS  Dl^ 
AMÉRICAINS  PLUS  SIMPLES  ET  PLUS  AISÉS. 


La  démocratie  n'altache  point  fortement  les  homtP^ 
les  uns  aux  aulres;  mais  elle  rend  leurs  rapports  hab*" 
tuels  plus  aisés. 

Deux  Anglais  se  rencontrent  par  hasard  aux  antipode^  > 
ils  sont  enlourés  d'étrangers  dont  ils  connaissent  à  peiP^ 
la  langue  et  les  mœurs. 

Ces  deux  hommes  se  considèrent  d'abord  fort  curieu- 
sement et  avec  une  sorte  d'inquiétude  secrète  ;  puis  ils 
se  détournent,  ou,  s'ils  s'abordent,  ils  ont  soin  de  ne  se 
parler  que  d'un  air  contraint  et  distrait,  et  de  dire  des 
choses  peu  importantes. 

Cependant  il  n'existe  entre  eux  aucune  inimitié  ;  ils  ne 
se  sont  jamais  vus,  et  se  tiennent  réciproquement  pour 
fort  honnêtes.  Pourquoi  mettent-ils  donc  tant  de  soin  à 
s'éviter? 

Il  faut  retourner  en  Angleterre  pour  le  comprendre. 

Lors(|uc  c'ciit  la  naissance  seule,  indépendamment  de 
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'a  richesse,  qui  classe  les  hommes,  chacun  sait  précisé- 
ment le  point  qu'il  occupe  dans  l'échelle  sociale;  il  ne 
<îljerclic  pas  à  monter,  et  ne  craint  pas  de  descendre. 
tJans  une  société  ainsi  organisée,  les  hommes  des  diffé- 
^ntes  castes  communiquent  peu  les  uns  avec  les  autres; 
niais,  lorsque  le  hasard  les  met  en  contact,  ils  s'abor- 
dent volontiers,  sans  espérer  ni  redouter  de  se  confon- 
dre. Leui's  rfipportsne  sont  pas  basés  sur  l'égalité  ;  mais 
'Is  ne  sont  pas  contraints. 

Quand  à  l'aristocratie  de  naissance  succède  l'aristo- 
^ï*^lic  d'argent,  il  n'en  est  plus  de  même. 

Les  privilégcsdequclques-uns  sont  encore  très-grands, 
'^ais  la  possibilité  de  les  acquérir  est  ouverte  à  tous; 
^*^  il  suit  que  ceux  qui  les  possèdent  sont  préoccupés 
^ns  cesse  par  la  crainte  de  les  perdre  ou  de  les  voir 
t^Tîrtager  :  et  ceux  qui  no  les  ont  pas  encore  veulent  à 
'^tjut  prix  les  posséder,  ou,  s'ils  ne  peuvent  y  réussir,  le 
t^araitre;  ce  qui  n'est  point  impossible.  Comme  la  va- 
leur sociale  des  hommes  n'est  plus  fixée  d'une  manière 
Ostensible  et  permanente  par  le  sang,  et  qu'elle  varie  à 
l^inGni  suivant  la  richesse,  les  rangs  existent  toujours, 
mais  on  ne  voit  plus  clairement  et  du  premier  coup  d'œil 
ceux  qui  les  occupent. 

11  s'établit  aussitôt  une  guerre  sourde  entre  tous  les 
citoyens;  les  uns  s'efforcent,  par  mille  artifices,  de  pé- 
nétrer en  réalité  ou  en  apparence  [larmi  ceux  qui  sont 
au-dessus  d'eux;  les  autres  combattent  sans  cesse  pour 
repousser  ces  usurpateurs  de  leurs  droits,  ou  plutôt  le 
même  homme  fait  les  deux  choses,  et  tandis  qu'il  chcr- 


S74  DE  LA   DÉMOCRATIE  EN  AMÉRIQUE. 

che  à  s'introduire  dans  la  sphère  supérieure,  il  ]uUe 
sans  relâche  contre  reflbrt  qui  vient  d'en  bas. 

Tel  est  de  nos  jours  l'état  de  l'iVnglelerre,  et  je  pense 
que  c'est  à  cet  état  qu'il  faut  principalement  rapporter 
ce  qui  précède. 

L'orgueil  aristocratique  étant  encore  très-grand  chez 
les  Anglais,  et  les  limites  de  l'aristocratie  ctantdevenues 
douteuses,  chacun  craint  à  chaque  instant  que  sa  fami- 
liarité ne  soit  surprise.  Ne  pouvant  juger  du  premier 
coup  d'œil  quelle  est  la  situation  sociale  de  ceux  qu'on 
rencontre,  l'on  évite  prudemment  d'entrer  en  coniacl 
avec  eux.  On  redoute,  en  rendant  de  légers  services,  de 
former  malgré  soi  une  amitié  mal  assortie;  on  craint 
les  bons  offices,  cl  l'on  se  soustrait  à  la  reconnaissance 
indiscrète  d'un  inconnu  aussi  soigneusement  qu'à  sa 
haine. 

Il  y  a  beaucoup  de  gens  qui  expliquent,  par  des  causes 
purement  physiques,  cette  insociabililé  singulière  et  celle 
humeur  réservée  et  taciturne  des  Anglais.  Je  veux  bien 
que  le  sang  y  soit  en  effet  pour  quoique  chose;  mais  je 
crois  que  l'étal  social  y  est  pour  beaucoup  plus.  L'exem- 
ple des  Américains  vient  le  prouver. 

En  Amérique,  où  les  privilèges  de  naissance  n'onl  ja- 
mais existé,  et  où  la  richesse  ne  donne  aucun  droit  par- 
ticulier à  celui  qui  la  possède,  des  inconnus  se  réunissent 
volontiers  dans  les  mêmes  lieux,  et  ne  trouvent  ni  avan- 
tage ni  péril  à  se  communiquer  librement  leurs  pensées. 
Se  rencontrent-ils  par  hasard,  ils  ne  se  cherchent  ni  ne 
s'évitent;  leur  abord  est  donc  naturel,  franc  et  ouvert; 
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""  \oi[  qu'ils  n'e<rjtèrenl  et  no  redoiilont  prcsijiic  rien 

I  '**  uns  des  auli'u.s,  vi  qu'ils  ne  s'eflbrcf  nt  pas  plus  de 

II  niotiirer  que  de  cacher  la  place  qu'ils  occupent.  Si  leur 
coiilcoancc  est  souvent  froide  el  sérieuse,  elle  n'esl  ja- 
rn.iis  haulaineiii  contrainte;  el  quand  ils  ne  s'adressent 
(  oinl  la  parole,  c'est  qu'ils  ne  sont  pas  en  humeur  de 
/larler  et  nnn  qu'ils  croient  avoir  intérêt  à  se  taire. 

En  pajs  étranger,  denxAmëricains  sont  sur-le-champ 
■imis,  par  cela  mt^me  qu'ils  sont  Américains.  Il  n'y  a 
point  de  préjugé  qui  les  rc^tousso,  el  la  commiinautc  de 
latrie  les  attire.  A  deux  Anglais  le  nidmc  sang  ne  siilfit 
(toint  :  il  faut  que  le  mt^me  rang  los  i-approclic. 

Le-«!  Américains  remarquent  aussi  bien  qnc  nous  celle 
liuineur  insociablc  des  Anglais  entre  eux,  el  ils  ne  s'en 
éMinncnt  ]ias  moins  que  nous  ne  le  faisons  nous-mêmes. 
Cependant  Ivs  Américains  tiennent  A  l'Angleterre  par]' 
l'origine,  la  religion,  la  langue  et  en  |iarlie  les  mœurs; 
ils  n'en  dilTèrenlque  par  l'état  social.  Il  est  donc  permis 
de  dire  que  la  ix«ervc  des  Anglais  découle  de  la  cunsii- 
lUliun  du  pays  bien  plus  que  de  celle  des  citoyens. 


Il 


CHAPITRE  m 


POOBOCOI  LBS  AISHICAINS 

on  SI  PEU  PB  SDSCEPTIBlLWi  D1H8  LEUR  PATS  BT  EE 

MOnTRERT  SI  SUSCEPTIBLES  DAKS  LE  DOTHB. 


Les  Américains  ont  un  tempérament  vindicalif  oomnw.' 
tous  les  peuples  sérieux  et  réfléchis.  Ils  n'oublient  pn^»- 
que  jamais  une  ofTenso  ;  mais  îl  n'est  point  facile  deles    ; 
ofTenser,  cl  leur  ressentiment  est  aussi  lent  à  s^allunter 
qu'à  s'éteindre. 

Dans  les  sociétés  aristocratiques,  où  un  petit  nombre 
d'individus  dirigent  toutes  choses,  les  rapports  exic* 
rieurs  des  hommes  entre  eux  sont  soumis  à  des  conven- 
tions à  peu  près  fixes.  Chacun  croit  alors  savoir,  d'une 
manière  précise,  par  quel  signe  il  convient  de  témoigner 
soui'cspcct  ou  (le  marquer  sa  bienveillance,  et  l'otiqucllc 
est  une  science  dont  on  ne  stippose  pas  l'ignorance. 

Ces  usages  de  la  première  classe  servent  ensuite  de 
modèle  à  toutes  les  autres,  cl  de  plus,  cliacunc  de  celles- 
ci  se  fait  un  code  à  part,  auquel  tous  ses  membi-os  sont 
tenus  de  se  conformer. 
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'"'^plifjiiw,  qu'il  est  difficile  (le  possédai' compïélement, 
''^  <Jonl  pourlanl  il  n'ist  pas  permis  de  sVcarlcr  sans 
l"')"!!;  de  telle  sorte,  que  chaque  jour  les  hommes  sont 
^'"is  cesse  exposés  à  faire  ou  à  recevoir  involonlairement 
''e  Cruelles  hlcssures. 

Mais  à  mesure  que  les  rangs  s'efTaceDt,  que  des  hommes 
'iivers  par  leur  éducation  et  leur  naissance  se  mêlent  et 
^*i  conCondenl  dans  les  mômes  lieux,  il  est  presque  im- 
ÏHissible  de  s'enlendre  sur  les  règles  du  savoir-vivre.  Lt 
''JÎ  étant  incertaine,  y  désobéir  n'est  point  un  crime  aux 
>»-'iiï  mêmes  de  ceux  qui  la  connaissent;  on  s'attache 
'lonc  au  fond  des  actions  plutùlqu'à  la  forme,  et  l'on  est 
^oiil  ù  la  Ibis  moins  cïvilel  moins  querelleur. 

Il  y  a  une  foule  de  petits  égards  auxquels  un  Améri- 
cain ne  tient  point  ;  il  juge  qu'on  ne  les  lui  doit  pas,  ou 
il  suppose  qu'on  ignore  les  lui  devoir.  Il  ne  s'aperçoit 
donc  pas  qu'on  lui  manque,  ou  bien  il  le  pardonne  ;  ses 
manières  ca  deviennent  moins  courtoises,  et  ses  mœuis 
plus  simples  et  plus  mâles. 

Celle  indulgence  réciproque  que  font  voir  les  Auiéri- 
caius,  et  cette  virile  coiiriance  qu'ils  se  témoignent ,  ré- 

rlte  encore  d'une  cause  plus  générale  et  plus  profonde. 
Je  l'ai  déjà  indiquée  dans  le  chapitre  précédent. 
Aux  Ëlals-Unis,  les  rangs  ne  différent  que  fort  peu 
dans  la  société  civile,  et  ne  diffèrent  point  du  tout  dans 
le  monde  jHiIittque;  un  Américain  ne  se  croit  doue  [tas 
tenu  il  rendre  des  soins  particuliers  à  aucun  de  ses  sem- 
lilitbles,  el  il  ne  sonore  [tas  non  plus  à  en  exiger  pour 
lui-même.  Comme  il  ne  voit  poliil  que  ^on  intérêt  soit 
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de  rechercher  avecardeur  la  compagnie da  qoelquewiii 
de  ses  concitoyens ,  il  se  figure  diflicileineDt  qu'on  n 
pousse  la  sienne;  ne  méprisant  personne  à  raison  del 
condition,  il  n'imagine  poinf  que  personne  le  méfnt 
pour  la  même  cause,  et  jusqu'à  ce  qu'il  ait  aperçu  cbi 
renient  l'injure,  il  ne  croit  pas  qu'on  veuille  l'oulragH 

L'étal  social  dispose  naturellement  les  Américains 
ne  point  s'ofTenser  aisément  dans  les  ^ites  choses.  El 
d'une  autre  part,  la  liberté  démocratique  dont  ils  jooia 
sent,  achève  de  faire  passer  cette  mansuétude  dans  le 
mœurs  nationales. 

Les  institutions  politiques  d<!S  États-Unis  mettent  san 
cesse  en  contact  les  citoyens  de  toutes  les  classes ,  et  le 
forcent  de  suivre  en  commun  de  grandes  entreprise: 
Des  gens  ainsi  occupés  n'ont  guère  le  temps  de  songe 
aux  détails  de  l'éliquette,  et  ils  ont  d'ailleurs  trop  d'il 
térèt  à  vivre  d'accord  pour  s'y  arrêter.  Us  s'accoutumei 
donc  aisément  à  considérer  dans  ceux  avec  lesquels  ils  ! 
rencontrent,  les  senlimenls  et  les  idées  plutôt  que  li 
manières,  cl  ils  ne  se  laissent  point  émouvoir  pour  di 


J'ai  remarqué  lien  des  fois  qu'aux  ËLits-Uiiis,  < 
n'est  point  une  chose  aisée  que  de  faire  entendre  à  u 
homme  que  sa  présence  importune.  Pour  en  a'rriver  I; 
les  voies  détournées  ne  suffisent  point  toujours. 

Je  contredis  un  Américain  à  tout  propos,  alin  de  li 
faire  scnlir  que  ses  discours  me  fatiguent  ;  et  à  chaqi 
instant  je  lui  vois  faire  de  nouveaux  efforts  pour  m 
convaincre  ;  je  giu-de  un  silence  obstiné,  et  il  s'imagir 


^^  je  réflécllis  profondêmeDt  aux  Têrib^  qu'il  me  («^ 
^flle  ;  et  quanti  je  me  denjle  rofin  tûat  i  «oap  à  sa  fc^ir* 
^DJtey  il  suppi>se  qu'une  afTiiiv  finssante  m'affelle  ail- 
leurs. Cet  liomme  ne  o^m^trendra  pas  qu'il  m'eioède, 
sans  que  je  le  lui  dise,  et  je  ne  p*>urru  me  sauver  de  lui 
qtien  devenant  son  ennemi  mortel . 

Ce  qui  suq>rend  au  premier  abonJ,  c'est  que  ce  même 
bonune  transporté  en  Europe  y  devient  tout  à  coup  d'un 
commerce  méticuleui  et  diflicile.  à  ce  point  que  souvent 
je  rencontre  autant  dedifliculté  à  ne  point  l'offenser  que 
jVn  t trouvais  à  lui  déplaire.  Ces  deui  effets  si  différents 
sont  produits  par  la  même  cause. 

Ta's  institution^  démocratiques  donnent  en  général  aux 
hommes  une  vaste  idée  de  leur  patrie  et  d'eux-mêmes. 
L'Américain  sort  de  son  pays  le  cœur  gonflé  d'orgueil.  Il 
arrive  en  Eun^pe,  et  s'aperçoit  d'abord  qu'on  ne  s'y  pré- 
occupe |)oinl  autant  qu*il  se  l'imaginait  des  Ét^its-lnis 
i*t  du  grand  [leuple  qui  les  habite.  Ceci  commence  a  l'é- 
mouvoir. 

Il  a  entendu  dire  que  les  conditions  ne  sont  point 
égales  dans  noire  hémisphère.  Il  s'aperçoit,  en  elTet^que 
|>armi  les  n:ilions  de  TEuropo  la  trace  des  rangs  n'est 
pas  enlirmiient  cflatée  ;  que  la  richesse  et  la  naissance 
y  consorvrnl  <Ios  |n  ivih»ges  incorlains  qu'il  lui  est  aussi 
flifficile  lie  niécoiuiîMln*  que  de  définir,  (ie  spectach*  \ct 
siirprentl  et  Tinqnirle,  parce  qu'il  est  enlièremenl  nou- 
veau pour  lui  ;  rien  «le  ee  qu'il  a  vu  dans  son  pay*  ne 
l'aide  h  le  comprendre.  Il  ignoré  donc  proronHénienl 
«jiiflle  plnee  il  eonvient  d'i»e<uper  dans  e<'tlr  hiéiarrhiï 
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à  moitié  détruite ,  parmi  cos  classes  qui  soniasscidi^ 
tinctes  pour  se  haïr  et  se  mépriser,  et  assez  rapprodiée^ 
pour  qu'il  soit  toujours  prêt  h  les  confondre.  Il  craint  de 
se  poser  trop  haut,  et  surtout  d'être  rangé  trop  bas  :  cc 
double  péril  tient  constamment  son  esprit  à  la  gène  et 
embarrasse  sans  cesse  ses  actions  comme  ses  discours. 

La  tradition  lui  a  appris  qu'en  Europe  le  cérémonial 
variait  à  l'infini  suivant  les  conditions;  ce  souvenir  d'un 
autre  temps  achève  de  le  troubler,  et  il  redoute  d'autant 
plus  de  ne  pas  obtenir  les  égards  qui  lui  sont  dus,  qu'il 
ne  sait  pas  précisément  en  quoi  ils  consistent.  Il  marche 
donc  toujours  ainsi  qu'un  homme  environné  d'embû- 
ches ;  la  société  n'est  pas  pour  lui  un  délassement,  mais 
un  sérieux  travail.  Il  pèse  vos  moindres  démarches,  in- 
lerroge  vos  regards  et  analyse  avec  soin  tous  vos  dis- 
cours, de  peur  qu'ils  ne  renferment  quelques  allusions 
cachées  qui  le  blessent.  Jo  ne  sais  s'il  s'est  jamais  ren- 
contré de  gentilhomme  campagnard  plus  pointilleux  que 
lui  sur  l'article  du  savoir-vivre;  il  s'ellbrce  d'obéir  lui- 
même  iiux  moindres  lois  de  l'étiquette,  et  il  ne  soufîi'c 
pas  qu'on  en  néglige  aucune  envers  lui  ;  il  est  loul  a  la 
fois  plein  de  scrupule  et  d'exigence;  il  désirerait  faire 
assez ,  mais  il  craint  de  faire  trop,  et ,  comme  il  ne  con- 
naît pas  bien  les  limites  de  l'un  et  de  l'autre,  il  se  tient 
dans  une  réserve  embarrassée  et  hautaine. 

Ce  n'est  pas  tout  encore,  et  voici  bien  un  «autre  détour 
du  cœur  humain, 
j      Un  Américain  parle  tous  les  jours  de  l'admirable  éga- 
'  lité  qui  règne  aux  fitats-l-nis;  il  s'en  enorgueillit  tout 
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^^^îl  pour  son  pays;  mais  il  s'en  afflige  secrètement  pour 
^^Mnémc,  el  il  aspire  à  montrer  que,  quant  à  lui,  il  fait 
*^Xception  à  Tordre  général  qu'il  préconise. 

On  ne  rencontre  guère  d'Américain  qui  ne  veuille  te- 
nir quelque  peu  par  sa  naissance  aux  pi*emiers  fonda- 
teurs des  colonies,  el  quant  aux  rejetons   de  grandes 
ftimilles  d'Angleterre,  TAmérique  m'en  a  semblé  toute 
couverte. 

Lors^fu'un  Américain  opulent  aborde  en  Europe,  son 
premier  soin  est  de  s'entourer  de  toutes  les  richess<^  du 
luxe;  et  il  a  si  grand'peur  qu'on  ne  le  jirenne  pour  le 
simple  citoyen  d'une  démocratie,  qu'il  se  replie  de  cent 
façons  afm  de  présenter  chaque  jour  devant  vous  une 
nouvelle  image  de  sa  richesse.  Il  se  loge  d'ordinaire  dans 
le  quartier  le  plus  ap|)arenl  de  la  ville  ;  il  a  de  nombreux 
serviteurs  qui  l'entourent  sans  cesse. 

J'ai  entendu  un  Américain  se  plaindre  que,  dans  les 
principaux  salons  de  Paris,  on  ne  rencontrât  qu'une  so- 
ciété mêlée.  Le  goût  qui  y  règne  ne  lui  paraissait  pas 
«is^ez  pur,  et  il  laissait  entendre  adroitement,  qu'à  son 
avi<:,  on  y  manquait  de  distinction  dans  les  manières.  Il 
ne  s'habituait  pas  à  voir  l'esprit  se  cacher  ainsi  sous  des 
formes  vulgaires. 

Ite  pareils  contrastes  ne  doivent  jws  surpivndre. 
Si  la  trace  des  anciennes  distinctions  aristocratiques 
n'était  pas  si  complètement  elîacée  aux  Klals-Unis,  les 
Américains  se  montreraient  moins  simples  et  moins  to- 
lérants dans  leur  pays^  moins  exigeants  et  nioin^  eni- 
pi  unies  dans  le  noire. 


CHAPITRE  IV 

ConStODBNCES  DES  TROIS  UHAflTRlS  PR^CftSIRTS. 

Loraqoâ  les  liommes  ressentent  nne  pitié  oaturelh 
pour  les  iDHux  les  uns  des  autres,  que  des  rapports  aisé 
^fréquents  les  rapprochent  chaque  jour  sans  qu'aucunt 
susceptibilité  les  divise,  il  est  facile  de  comprendre  qu'ai 
besoin  ils  se  prêteront  mulucllement  leur  aide.  Lors. 
qu'un  AmiSricain  réclame  le  concours  de  ses  semblables. 
il  est  fort  rare  que  ceuit-ci  le  lui  refusent,  et  j'ai  obsci-v) 
souvent  qu'ils  le  lui  accordaient  spontanément  avec  ut 
grand  zèle. 

Survient-il  quelque  accident  imprévu  sur  la  voie  pu- 
blique, on  accourt  de  toutes  parts  autour  de  celui  qui 
en  est  victime;  quelque  grand  malheur  inopiné  frappe- 
t-i)  uncfamillL',  les  bourses  de  mille  inconnus  s'ouvreni 
sans  peine;  des  dons  modiques,  mais  fort  nombreux, 
viennent  au  secours  de  sa  misère.  , 

Il  arrive  fréquemment,  chez  les  nations  les  plus  civi- 
lisées du  globe,  qu'un  malheureux  se  trouve  aussi  isok 
au  milieu  de  la  foule  que  le  sauvage  dans  ses  bois  ;  cela 
ne  se  voit  presque  point  aux  Ëlali^-Unis.  I^os  Américains, 


"  HœrRS   PROPREMENT    DITES.  285 

M**»  snnl  toujours  froids  ilans  It'urs  manières  et  souvent 

|^*^ssiers,  ne  se  montrent  prosque  jamais  insensibles, 
**>  s'ils  ne  se  liaient  pas  d'offrir  des  services,  ils  ne  re- 
luscnl  point  d'en  rendre. 

Tmil  c^îci  n'est  point  conlrairo  î1  ce  qnc  j'ai  tilt  ci- 
iWaiii  à  propos  de  l'inilividualisme.  Je  vois  mémo  que 
ces  choses  s'accordent,  loin  de  se  combattre. 

L'égalité  des  conditions,  en  niOme  temps  qu'elle  fait 
sentir  aux  hommes  leurindépendance,  leur  montre  leur 
faiblesse;  ils.sont  libres,  mais  exposés  h  mille  accidents, 
tfl  l'espérience  ne  tarde  pas  à  linir  appnnidre  que,  bien 
qu'ils  n'aient  pas  un  habituel  besoin  du  secours  d'au- 
tnii,  i)  iirrivc  presque  toujours  quelque  raomenl  où  ils 
ne  sauraient  s'en  passer. 

Nous  voyons  tous  les  jours  en  Europe  que  les  hommes 
(l'une  même  profession  s'entr'aident  volontiers  ;  ils  sont 
tous  exposés  aux  mêmes  maux  ;  cela  sufGl  pour  qu'ils 
cherchent  mutuellement  à  s'en  garantir,  quelque  durs 
ou  égoïstes  qu'ils  soient  d'ailleurs,  Loi-s  donc  que  l'un 
d'eux  est  eu  péril,  et  que,  par  un  petit  sacrifice  passager 
<m  un  élan  soudain,  les  autres  peuvent  l'y  soustraire,  ils 
ne  nuinquent  pas  de  le  lenter.  Ce  n'est  point  qu'ils  s'în- 
t*''resscnt  profondément  à  son  sort  ;  car,  si,  par  hasard, 
K>^  eiïorls  qu'ils  font  pour  le  secourir  sont  inutiles,  ils 
l'oublient  aussitôt  et  retournent  à  eux-mêmes;  mais  il 
s'est  fait  entre  eux  une  sorte  d':ircord  tacite  et  presque 
involontaire,  d'après  Ictpiel  chacun  doit  aux  autres  un 
appui  momentané  qu'ît  son  tour  il  pourra  réclamer  lui- 
même  . 
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Étendez  à  un  peuple  ce  que  je  dis  d'une  classe  sei/^ 
menl,  el  vous  comprendrez  ma  pensée. 

Il  existe  en  effet,  parmi  tous  les  citoyens  d'une  dém^* 
cratie,  une  convention  analogue  à  celle  dont  je  parle  « 
tousse  sentent  sujets  à  la  même  faiblesse  et  aux  mém^^ 
dangers,  et  leur  intérêt,  aussi  bien  que  leur  sympathie  9 
leur  fait  une  loi  de  se  prêter  au  besoin  une  mutuelle? 
assistance. 

Plus  les  conditions  deviennent  semblables,  et  plus  les 
hommes  laissent  voir  celte  disposition  réciproque  à 
s'obliger. 

Dans  les  démocraties,  où  l'on  n'accorde  guère  de 
grands  bienfaits,  on  rend  sans  cesse  de  bons  offices.  U 
est  rare  qu'un  homme  s'y  montre  dévoué,  mais  tous 
sont  serviables. 


CHAPITRE  V 

^'^UlEXT  Là  DÉIOCRATIE  MODIFIE  LE>  nArrOKT>  DU  >ERT1TEIB 

ET  DC  XlITRE. 


Un  Amcricain  qui  avail  longtemps  voyagé  en  Euro|ic, 
^e  disait  un  jour  : 

c<  Les  Anglais  traitent  leurs  serviteurs  avec  une  hau- 
teur et  des  manières  absolues  qui  nous  surprennent  ; 
niais,  d'une  autre  part,  les  Français  usent  quelquefois 
avec  les  leurs  d'une  familiarité,  ou  se  montrent  à  leur 
égard  d'une  politesse  que  nous  ne  saurions  concevoir. 
On  dirait  qu'ils  craignent  de  commander.  L'attitude  du 
supérieur  et  de  l'inférieur  est  mal  gardée.  » 

Cette  remarque  est  juste,  et  je  Tai  faite  moi-uicmc 
bien  des  fois. 

J'ai  toujours  considéré  TAngleterre  comme  le  pays  du 
monde  où,  de  notre  temps,  le  lien  de  la  domesticité  i^t 
le  plus  serré,  et  la  France  la  contrée  de  la  terre  où  il  i^t 
le  plus  Itiche.  Ntdie  partie  maître  m*,  m'a  paru  plus  haut 
ni  plus  btis  que  dans  ces  deux  pays. 

C'est  entre  ces  extrémités  que  les  Américains  se  pla- 
cent. 
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Voilà  le  fait  supcrGciel  et  apparent.  Il  faut  remont 
fort  avant  pour  en  découvrir  les  causes. 

On  n'a  point  encore  vu  de  sociétés  où  les  conditio 
fussent  si  égales,  qu*il  ne  s'y  rencontrât  point  de  ricb 
ni  de  pauvres  ;  et,  par  conséquent,  de  maîtres  et  de  s< 
viteurs. 

La  démocratie  n'empêche  point  que  ces  deux  clasî 
d'hommes  n'existent;  mais  elle  change  leur  esprit 
modifie  leurs  rapports. 

Chez  les  peuples  aristocratiques,  les  serviteurs  f( 
ment  une  classe  particulière  qui  ne  varie  pas  plus  q 
celle  des  maîtres.  Un  ordre  fixe  ne  tarde  pas  h  y  naîlr 
dans  la  première  comme  dans  la  seconde,  on  voit  bie 
tôt  paraître  une  hiérarchie,  des  classifications  nombre 
ses,  des  rangs  marqués,  et  les  générations  s'y  succède 
sans  que  les  positions  changent.  Ce  sont  deux  socié 
superposées  Tune  à  l'autre,  toujours  distinctes,  m 
régies  par  des  principes  analogues. 

Celte  constitution  aristocratique  n'influe  guère  moi 
sur  les  idées  et  les  mœurs  de^  serviteurs  que  sur  cel 
des  maîtres,  et,  bien  que  les  effets  soient  différents, 
est  facile  de  reconnaître  la  même  cause. 

Les  uns  et  les  autres  forment  de  petites  nations 
milieu  de  la  grande;  et  il  finit  par  naître,  au  mili 
d'eux,  de  certaines  notions  permanentes  en  matière 
justeet  d'injuste.  On  y  en  visage  les  différenlsactcs  de  la 
humaine  sous  un  jour  [)articulier  qui  ne  change  pas.  Da 
la  société  des  serviteurs  comme  dans  celle  des  niaîln 
les  lionnnes  exercent  une  grande  influence  les  uns  s 
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^  autres.  Ils  reconnaissent  des  règles  fixes,  et  à  défaut 
^c  loi  ils  rencontrent  une  opinion  publique  qui  les  di- 
^igc;  il  y  règne  des  habitudes  réglées,  une  police. 

Ces  hommes  dont  la  destinée  est  d'obéir,  n'entendent 
point  sans  doute  la  gloire,  la  vertu,  Thonnèteté,  Thon- 
HcMir,  de  la  même  manière  que  les  maîtres.  Mais  ils  se 
^ont  fait  une  gloire,  des  vertus  et  une  honnêteté  de  ser- 
Wlcurs,  et  ils  conçoivent,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi, 
Une  sorte  d'honneur  servile*. 

Parce  qu'une  classe  est  basse,  il  ne  faut  pas  croire  que 

^ous  ceux  qui  en  font  partie  aient  le  cœur  bas.  Ce  serait 

^ne  grande  erreur.  Quelque  inférieure  qu'elle  soit,  ce- 

■  Ui  qui  y  est  le  premier  et  qui  n'a  point  l'idée  d'en  sor- 

^  i  r,  se  trouve  dans  une  position  aristocratique  qui  lui 

^  ^ggère  des  sentiments  élevés,  un  fier  orgueil  et  un  res- 

l^^ct  pour  lui-même,  qui  le  rendent  propre  aux  grandes 

"^'crlus  et  aux  actions  peu  communes. 

Chez  les  peuples  aristocratiques,  il  n'était  point  rare  de 

*^  Couver  dans  le  service  des  grands  des  àmcs  nobles  et 

^'  igoureuses  qui  portaient  la  servitude  sans  la  sentir,  et 

S  <n  se  soumettaient  aux  volontés  de  leur  maître  sans 

^'Voir  peur  de  sa  colère. 

Hais  il  n'en  était  presque  jamais  ainsi  dans  les  rangs 
inférieurs  de  la  classe  domestique.  On  conçoit  que  celui 

*  Si  Ion  vient  à  examiner  de  près  et  dans  le  détail  les  opinions  prin- 

'^'Palesqui  dirigent  ces  hommes,  Tanalogie  paraît  plus  frappante  encore, 

^  l'ons  étonne  de  retrouver  parmi  eux,  aussi  bien  que  parmi  les  mcmbrcb 

^  plus  alticns  d'une  hiérarchie  féodale,  Torgueil  de  la  naissance,  le  res- 

P^^  |Hnjr  les  aïeux  et  les  descendants,  le  mépris  de  Tinféricur,  la  craiute 

<hicootact,  le  goùldcrétiquclte,  des  traditions  et  de  Tanliquilé. 


CHAPITRE  III 


POURQUOI  LES  AHËRIC^INS 

ONT  SI  FED  DE  SUSCEFTIBII.VË  DANS  LEUR  TAIS  ET  SE 

MONTRENT  SI  SUSCEPTIDLES   DiSS  LE  KOTRI. 


Les  Américains  onl  un  lempcmmenl  vindicatif  commt'ï^ 
tous  les  peuples  sérieux  el  réfléchis.  Ils  n'oiiblicnl  pris- 
que  jamais  une  offense  ;  mais  il  n'est  point  facile  de  les 
offenser,  cl  leur  rcssenliment  est  aussi  lent  à  s'allumer 
qu'à  s'éteindre. 

Dans  les  sociétés  aristocratiques,  où  un  petit  nomlin; 
d'individus  dirigent  toutes  choses,  les  rapports  cxlé- 
ricurs  des  hommes  enti-e  eux  sont  soumis  à  des  eonveo- 
tions  à  peu  près  fixes.  Chacun  croit  alors  savoir,  d'une 
manière  précise,  par  quel  signe  il  convient  de  témoigner 
son  l'cspccl  ou  de  marquer  sa  1  lieiivcil lance,  et  TiHiquclIti 
est  une  science  dont  on  ne  sup|H)Sc  pas  l'ignoranu;.. 

Ces  usages  de  la  première  classe  servent  ensuite  de 
modèle  à  toutes  les  autres,  el  de  plus,  cliacunc  de  celles- 
ci  se  fait  un  code  à  ))arl,  auquel  tous  ses  memltivs  soni 
tenus  de  se  conformer. 

Les  règles  du  la  politesse  fornu'iil  ainsi  une  légii^l.iliiin 


HŒCRS  ['ROPnF,)IE>T   DITES.  2B9 

cBi^  'a  *  i  lui  obôtsscnl,  et  son  loQuence  s'clend  Iteaucoiip 
^m\*^it]  encore  que  son  aulorité. 

u**H  Ips  sociétés  aristocratiques,  non-seulement  il  y 
iws  Tatnîtles  hértidilaires  de  valets,  aussi  bien  que  des 
niDilles  héréditaires  de  maîtres  ;  maisles  mcnics  familles 
•If  îalels  se  fixent,  pendant  plusieurs  générations,  à  côté 
*8  mêmes  familles  de  maîlres  (ce  sont  comme  des  li- 
Ines  parallèles  qui  ne  se  confondent  point  ni  ne  se  sépa- 
•^nt)  ;  ce  qui  modifie  prodigieusement  les  rapports  mu- 
'Wels  de  ces  deux  ordres  de  personnes. 

Ainsi,  bien  que,  sous  l'aristncrnlie,  le  maître  cl  le 
**irvileur  n'aient  entre  eus  aucune  ressemblance  natu- 
^llc;  que  la  fortune,  l'éducation,  les  opinions,  les  droils 
••s  placent,  au  contraire,  à  une  immense  distance  sur 
l'échelle  dos  êtres,  le  temps  finit  cependant  par  les  lier 
unsemble.  Une  longue  communauté  de  souvenirs  les  atta- 
che, et,  quelque  différents  qu'ils  soient,  ils  s'assimilent  ; 
tandis  que,  dans  les  démocraties,  oii  naturellement  ils 
sont  presque  semblables,  ils  restent  toujours  étrangers 
l'un  h  l'autre. 

Chez  les  peuples  aristocratiques,  le  maître  en  vient 
donc  à  envisager  ses  serviteurs  comme  une  partie  infé- 
rieure et  secondaire  de  lui-même,  et  il  s'intéresse  sou- 
vent à  leur  sort,  par  un  dernier  effort  de  l'égoîsmc. 

De  leur  coté,  les  serviteurs  ne  sont  pas  éloignés  de  se 
considérer  sous  le  même  point  de  vue,  et  ils  s'idcnlifiont 
quelquefois  à  la  personne  du  maître,  de  telle  sorte  qu'ils 
en  deviennent  enfin  l'accessoire,  à  leui-s  pi^iiu-es  yeux 
comme  aux  siens. 
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Dans  les  aristocraties,  le  serviteur  occape  une  posi- 
tion subordonnée,  dont  il  ne  peut  sortir;  près  de  lui  se 
trouve  un  autre  homme,  qui  tient  un  rang  supérieur 
qu'il  ne  peut  perdre.  D'un  côté,  robseurité,  la  pauvreté, 
l'obéissance  à  perpétuité;  de  l'autre,  la  gloire,  la  ri- 
chesse, le  commandement  à  perpétuité.  Ces  conditions 
sont  toujours  diverses  et  toujours  proches,  et  le  lien  qui 
les  unit  est  aussi  durable  qu'elles-mêmes. 

Dans  cette  extrémité,  le  serviteur  finit  par  se  désin- 
téresser de  lui-même  ;  il  s'en  détache  ;  il  se  déserte  en 
quelque  sorte,  ou  plutôt  il  se  transporte  tout  entier  dans 
son  maître;  c'est  là  qu'il  se  crée  une  personnalité  ima- 
ginaire. Il  se  pare  avec  complaisance  des  richesses  de 
ceux  qui  lui  commandent  ;  il  se  glorifie  de  leur  gloire, 
se  rehausse  de  leur  noblesse,  et  se  repaît  sans  cesse 
d'une  grandeur  empruntée,  à  laquelle  il  met  souvent 
plus  de  prix  que  ceux  qui  en  ont  la  possession  pleine  et 
véritable. 

Il  y  a  quelque  chose  de  touchant  et  de  ridicule  à  la 
fois  dans  une  si  étrange  confusion  de  deux  existences. 

Ces  passions  de  maîtres  transportées  dans  des  âmes 
de  valets,  y  prennent  les  dimensions  naturelles  du  lieu 
qu'elles  occupent  ;  elles  se  rétrécissent  et  s'abaissent.  Ce 
qui  était  orgueil  chez  le  premier  devient  vnnité  |)uérile 
et  prétention  misérable  chez  les  autres.  Les  serviteurs 
d'un  grand  se  montrent  d'ordinaire  fort  pointilleux  sur 
les  égards  qu'on  lui  doit,  cl  ils  tiennent  plus  à  ses  moin- 
dres privilèges  que  lui-même. 

On  rencontre  encore  quelqut»fois  parmi  nous  un  de 
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1  CCS  rieux  scrïili'urs  de  l'arislocrati»;;  il  sunil  à  sa  race 
etdisparaîlm  bientôt  avec  elle. 

Aux  Ëtal5-[Jnis  je  n'ai  vu  personne  qui  lui  ressemblât. 
Noii-setilemcnl  U'.s  Américains  ne  connaissent  point 
I  riiammc  dont  il  s'agit,  mais  on  a  grand'peine  à  leur  ■ 
en  faire  comprendre  l'exislence.  Ils  ne  trouvent  guère 
moins  de  difficulté  à  le  conc4?ïoir  que  iioits  n'en  avons 
D'ius-niêmos  à  imaginer  ce  qu'était  un  esclave  chez  les 
'lomaiiis,  ou  un  serf  au  moyen  :tgc.  Tous  ces  hommes 
Sont  en  effet,  quoique  à  des  degrés  différeils,  les  pro- 
duits d'une  même  cause.  Ils  reculent  ensemble  loiu  de 
nos  regards  et  fuient  chaque  jour  dans  l'obscurilc  du 
passé  avec  i'élat  social  qui  les  a  fait  naîlio. 

L'égalité  des  conditions  fait,  du  serviteur  cl  du  maî- 
tre, des  ëlres  nouveaux,  et  établit  entre  eux  de  nou- 
veaux rapports. 

Lors<iue  les  conditions  sont  presque  égales,  les  hom- 
mes changent  sans  cesse  de  place  ;  il  y  a  encore  une 
classe  de  valets  et  une  classe  de  maîtres;  mais  ce  nu 
sont  pas  toujours  les  raéme^  individus,  ni  surtout  les 
mêmes  familles  qui  les  composent  ;  et  il  n'y  a  pas  plus 
de  perjKtuité  dans  le  commandement  que  dans  Tobéis- 
sance. 

Les  serviteurs  ne  formant  point  un  peuple  .'i  part,  il» 
n'ont  point  d'usages,  de  préjugés  ni  de  mœurs  (|ui  leur 
soient  propres  ;  on  ne  remarque  pas  |hirmi  eux  un  cer- 
iaia  tour  d'esprit,  ni  une  façon  particulière  de  sentir, 
ils  ne  connaissent  ni  vices  ni  vertus  d'ilal,  mais  ils  juir- 
lagent  les  lumières,  les  idée?,  les  seuliiuents,  les  ver- 
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n'espèrent  ni  ne  redoutent  d'en  rencontrer  jamais.  ^ 
sont  donc  sans  méprisât  sans  colère,  et  ils  ne  setrouvcD/ 
ni  humbles  ni  fiers  en  se  regardant. 

Le  maître  juge  que  dans  le  contrat  est  la  seule  origine 
de  son  pouvoir,  et  le  serviteur  y  découvre  la  seule  cause 
de  son  obéissance.  Ils  ne  se  disputent  point  entre  euxsiir 
la  position  réciproque  qu'ils  occupent;  mais  chacun  voit 
aisément  la  sienne  et  s'y  tient. 

Dans  nos  armées  le  soldat  est  pris  à  peu  près  dans  les 
mêmes  classes  que  les  officiers  et  peut  parvenir  aux 
mêmes  emplois  ;  hors  des  rangs  il  se  considère  comme 
parfaitement  égal  à  ses  chefs,  et  il  l'est  en  effet;  mais 
sous  le  drapeau  il  ne  fait  nulle  difficulté  d'obéir  ,  et  sou 
obéissance,  pour  être  volontaire  et  définie,  n'est  pas 
moins  prompte,  nette  et  facile. 

Ceci  donne  une  idée  de  ce  qui  se  passe  dans  les  socié- 
lés  démocratiques  entre  le  serviteur  et  le  maître. 

Il  serait  insensé  de  croire  qu'il  pût  jamais  naître  entre 
ces  deux  hommes  aucune  de  ces  affections  ardentes  et 
profondes  qui  s'allument  quelquefois  au  sein  de  la  do- 
mesticité arislocralique,  ni  qu'on  dût  y  voir  apparaître 
des  exemples  éclatantsdc  dévouement. 

Dans  les  aristocraties,  le  'serviteur  et  le  maître  ne 
s'aperçoivent  que  de  loin  en  loin ,  et  souvent  ils  ne  se 
parlent  que  par  intermédiaire.  Cependant  ils  liennent 
d'ordinaire  fermement  l'un  à  Tautre. 

Chez  les  peuples  démocratiques,  le  serviteur  et  le 
maître  sont  fort  proches  ;  leurs  corps  se  touchent  sans 
cesse,  leurs  âmes  ne  se  mêlent  point;  ils  ont  des  occu- 
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Priions  communes,  ils  n'ont  presque  jamais  d'intérêts 
communs. 

Chez  ces  peuples,  le  serviteur  se  considère  toujours 
comme  un  passant  dans  la  demeure  de  ses  maîtres.  11 
n'a  pas  connu  leurs  aïeux ,  il  ne  verra  pas  leurs  descen- 
dants; il  na  rien  à  en  attendre  de  durable.  Pourquoi 
confondrait-il  son  existence  avec  la  leur,  et  d'où  lui  vien- 
drait ce  singulier  abandon  de  lui-même?  La  position  réci- 
proque est  changée  ;  les  rapports  doivent  Têtre. 

Je  voudrais  pouvoir  m'appuyer  dans  tout  ce  qui  pré- 
cède de  Texemple  des  Américains  ;  mais  je  ne  saurais 
'e  faire  sans  distinguer  avec  soin  les  personnes  et  les 
'ieux. 
Au  sud  de  l'Union  Tesclavage  existe.  Tout  ce  que  je 

a 

^ens  de  dire  ne  peut  donc  s'y  appliquer. 

Au  nord,  la  plupart  des  serviteurs  sont  des  affranchis 
^^  des  lîls  d'affranchis.  Ces  hommes  occupent  dans 
'  estime  publique  une  position  contestée  :  la  loi  les  rap- 
P>t>che  du  niveau  de  leur  maître  ;  les  mœurs  les  en  re- 
poussent obstinément.  Eux-mêmes  ne  discernent   pas 
^'«lirement  leur  place,  et  ils  se  montrent  presque  tou- 
jours insolents  ou  rampants. 

Mais,  dans  ces  mêmes  provinces  du  nord,  particuliè- 
''^tnent  dans  la  Nouvelle-Angleterre,  on  rencontre  un 
*^^^ez  grand  nombre  de  blancs  qui  consentent ,  moyen- 
^^nt  salaire,  à  se  soumettre  passagèrement  aux  volontés 
*^  leurs  semblables.  J'ai  entendu  dire  que  ces  serviteurs 
^^^mplissentrf'ordinaire  les  devoirs  de  leur  étatavecexac- 
*"^tude  et  intelligence,  et  que,  sans  se  croire  naturelle- 
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mt-nl  inférieui's  à  celui  qui  les  commande,  ils  se  sou-  — 

metleni  sans  peine  à  lui  obéir. 

Il  m'a  semblé  voir  que  ceux-là  Iransportaientdans  U 
scrvilude  quelques-unes  des  habitudes  viriles  que  l'indé-  ^ 
pcndance  et  l'égalilé  fonl  naître.  Ayaul  une  fois  choisi 
une  condition  dure,  ils  ne  cherchent  pas  indirectement  à 
s'y  soustraire,  et  ils  se  respectent  assez  eux-mêmes  pour 
ne  pas  refuser  à  leurs  maîtres  une  obéissance  qu'ils  ont 
librement  promise. 

De  leur  côté,  les  maîtres  n'exigent  de  leui's  serviteurs 
que  la  Odèle  et  rigoureuse  exécution  du  contrat;  ils  ne 
leur  demandent  pas  des  respects;  ils  ne  réclament  pas 
leur  amour  ni  leur  ilévouemenl;  il  leur  suffit  de  les 
trouver  ponctuels  et  honnêtes. 

Il  ne  serait  donc  pas  vrai  de  dire  que ,  sous  la  ilémo- 
cratie,  les  rapports  du  serviteur  et  du  maîli'e  sont  désor- 
donnés; ils  sont  ordonnés  d'une  autre  manière;  la  r^le 
est  différente,  mais  il  y  a  une  règle. 

Je  n'ai  point  ici  à  rechercher  si  cet  état  nouveau  que 
je  viens  de  décrire  est  inférieur  à  celui  qui  l'a  précédé, 
ou  si  seulement  il  est  autre.  Il  me  sullil  qu'il  soit  réglé 
et  fixe;  car  ce  qu'il  importe  le  plus  de  rencontrer  parmi 
les  hommes,  ce  n'esl  pas  un  certain  ordre,  c'est  l'ordre. 
Mais  quedirai-je  de  ces  Irisles  et  turbulentes  époques 
durant  lesquelles  l'égalité  se  fonde  au  milieu  du  tumulte 
d'une  révolution,  aloi's  que  la  démocratie,  après  s'être 
établie  dans  l'état  social,  lulle  encore  avec  peine  contre 
les  préjugés  et  les  mœurs? 

Déjà  la  loi  et  eu  partie  l'opinion  proclament  qu'il 
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"^iste  pas  d'infériorité  nalurclle  et  permanente  entre 
'pstTviteur  et  le  maître.  Mais  cette  foi  nouvelle  n'a  pa3 
encore  pénéiré  jusqu'au  fond  de  l'esprit  de  celui-ci,  ou 
plaiàl  son  cœur  la  repousse.  Dans  le  secret  de  son  âme, 
le  maître  cslime  encore  qu'il  e«t  d'une  espèce  particu- 
lière cl  supérieure  ;  mais  il  n'ose  te  dire,  et  il  se  laisse  atti- 
rer en  frémissant  vers  le  niveau.  Son  commandement  en 
devient  tout  à  la  fois  timide  et  dur;  déjà  il  n'éprouve 
plus  pour  ses  serviteurs  les  sentiments  protecteurs  et 
bienveillants  qu'un  long  pouvoir  incontesté  fait  toujours 
naître,  et  il  s'élonne  qu'étant  lui-même  ciiangé,  son  ser- 
Titcur  change;  il  veut  que,  ne  faisant  pour  ainsi  dire  que 
passer  à  travers  la  domesticité,  celui-ci  y  contracte  des 
habitudes  régulières  et  permanentes;  qu'il  se  montre  sa- 
tisfait et  lier  d'une  position  servilo,  donl  lût  ou  lard  il 
doit  sortir  ;  qu'il  se  dévoue  pour  un  liorainc  qui  ne  peut 
ni  le  proléger  ni  le  perdre,  cl  qu'il  s'attache  enfin,  par 
un  lien  éternel,  à  des  èlres  <;iii  lui  ressemblent  et  qui  ne 
durent  pas  plus  que  lui. 

Chez  lis  peuples  aristocratiques, il  arrive  souvent  que 
l'état  de  domesticité  n'abaisse  point  l'âme  de  ceux  qui 
s'y  soumettent,  parce  qu'ils  n'en  connaisent  cl  qu'ils 
n'en  imaginent  pas  d'autres,  et  que  la  prodigieuse  iné- 
galité qui  se  fait  voir  entre  eux  et  te  maître  leur  semble 
l'etTel  nécessaire  et  inévitalile  de  quelque  loi  cachée  de 
la  Providence. 

Sous  la  démocratie,  l'état  de  domesticité  n'a  rion  qui 
dégrade,  parce  qu'il  est  librement  choisi,  passagèrement 
adopté,  que  l'opinion  publique  ne  le  flétrit  point,  et  qu'il 
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ne  crée  aucune  inégalité  pormancnle  entre  le  senitcur 

et  le  maître, 

Miiis,  (limnl  le  passage  d'une  conilition  sociale  à  l'au- 
tre, il  survient  ])resque  toujonrs  un  moment  où  l'esprit 
des  hommes  vaiillG  entre  la  notion  Grislocniti4|ue  de  la 
sujétion  et  la  notion  démocialiqnede  l'obéissance. 

L'obéissance  perd  alors  sa  moralité  aux  yens  de  celui 
qui  obéil;  il  ne  la  considère  plus  comme  une  obligation 
en  quelque  sorte  divine,  el  il  ne  la  voit  pint  encore 
sous  son  aspi'cl  purement  humain  ;  elle  n'est  (i  ses  yeux 
ni  sainte  ni  juste,  et  il  s'y  soumet  comme  à  un  fait  dé- 
gradant et  utile. 

Dans  ce  moment,  l'image  confnse  et  incomplète  de 
l'égatité  se  présente  à  l'esprit  des  serviteurs  ;  ils  ne  dis- 
cernent point  d'aboni  si  c'est  dans  i'éUit  même  de  do- 
mesticité ou  en  dehoi's  que  celte  égalité  à  laquelle  ils 
ont  droit  se  retrouve,  et  ils  se  révoltent  au  fond  de  leur 
cœur  contre  une  infériorité  à  laquelle  ils  se  sont  soumis 
eux-mêmes  et  dont  ils  profitent.  Ils  conscnleni  à  servir, 
et  ils  ont  bonté  d'obéir;  ils  aiment  les  avantages  de  la 
servitude,  mais  point  le  maître,  ou,  pour  mieux  dire, 
ils  ne  sont  pas  sûrs  que  ce  ne  soit  pas  à  eux  à  être  tes 
maîtres,  et  ils  sont  disposés  à  considérer  celui  qui  les 
commande  comme  l'injuste  usurpateur  de  leur  droit. 

C'est  alors  qu'on  voit  dans  la  demeure  de  chaque  ci- 
toyen quelque  chose  d'analogue  au  Iriste  spectacle  que 
la  société  politique  présente.  I^  se  poursuit  sans  cesse 
une  guerre  sourde  el  intestine  entre  des  pouvoirs  tou- 
jours soupçonneux  el  rivaux  :  le  niailie  se  niuutre  mal- 


MŒDR8   PROPREMENT    DITKS.  SW 

^^'Hanlcidonx,  tesenileiir  malveillanlet  indocile;  l'un 
I     iciilse  dérober  sans  cesse,  par  des  restrictions  déshon- 
tiètes,  ;'i  l'obligation  de  protéger  et  de  rétribuer,  l'autre 
à  celle  d'obéir.  Entre  eux  lloltent  les  i-ènes  de  l'admi- 
nislralion  domestique,  que  chacun  s'efforce  de  saisir. 
Les  lignes  qui  divisent  l'autorllé  de  la  tyrannie,  la  li- 
berté de  la  licence,  le  droit  du  fait,  paraissent  à  leurs 
yeux  encbeviîtrées  et  coufonducs,  et  nul  ne  sait  précisé- 
ment ce  qu'il  est,  ni  ce  qu'il  peut,  ni  ce  qu'il  doit. 

l'n  preil  état  n'est  p;is  (iétiiocrntii|ue,  mais  révolu- 
tion nairv. 


CHAPITRE  VI 


COMMENT  LES  INSTITUTIONS  ET  LES  MŒURS  DÉMOCRATIQUI 

TENDENT  A  ÉLEVER  LE  PRIX 
ET  A  RACCOURCIR  LA  DURÉE  DES  BAUX. 


\ 


Ce  que  j'ai  dit  des  serviteurs  et  des  maîtres  s'appliq 
jusqu'à  un  certain  point,  aux  propriétaires  et  aux 
miers.  liC  sujet  mérite  cependant  d'être  considéré  à  p 

En  Amérique,  il  n*y  a  pour  ainsi  dire  pas  de  ferraie 
(out  homme  est  possesseur  du  ch.imp  qu'il  cultive. 

Il  faut  reconnaître  que  les  lois  démocratiques  tenc 
puissamment  à  accroître  le  nombre  des  propriéta 
et  h  diminuer  celui  des  fermiers.  Toutefois,  ce  qu 
passe  aux  Ëtats-lnis  doit  être  attribué,  bien  moins 
institutions  du  pays,  qu'au  pays  lui-même.  En  Am 
que,  la  terre  coûte  peu,  el  chacun  devient  aisément  [ 
priélniro.\Fl[le  donne  peu,  et  ses  produits  ne  saura 
qu'avec  peine  se  diviser  entre  un  propriétaire  et  un 

mior.\ 

I/Anu^rique  est  donc  unique  en  ceci  comme  en  bc 
iH\\\\\  d'aulivs  choses  ;  et  ce  serait  errer  que  de  la  pi 
\\v\\  |HHir  oxoinple. 


itiT 


tl- 
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^c  pense  que  dans  le;  pays  démocratiques  aussi  bien 
^^e  dans  les  aristocraties,  ii  se  rencontrera  des  proprié- 
^ires  et  des  fermiers  ;  mais  les  propriétaires  et  les  fer- 
niiers  n'y  seront  pas  liés  de  la  même  manière. 

Dans  les  aristocraties,  les  fermages  ne  s'acquittent  pas 
seulement  en  argent,  mais  en  respect,  en  aflection  et  en 
services.  Dans  les  pays  démocratiques,  ils  ne  se  payent  \ 
qu'en  argent.  Quand  les  patrimoines  se  divisent  et  chan- 
gentde  mains,  et^j^la  relation  permanente  qui  existait 
entre  les  familles  et  la  terre  disparait,  ce  n'est  plus  qu'un 
hasard  qui_^et  en  contact  le  propriétaire  et  le  fermier, 
"s  se  joignent  un  moment  pour  débattre  les  conditions 
^iu  contrat,  et  se  perdent  ensuite  de  vue.  Ce  sont  deux 
e^Ringersque  l'intérêt  rapproche  et  qui  discutent  rigou- 
'^Usement  entre  eux  une  affaire,  dont  le  seul  sujet  est 
'argent. 

A  mesure  que   les   biens  se  partagent  et  que  la 

'^^esse  se  disperse  çà  et  là  sur  toute  la  surface  du 

£?^,  rÉtat  se  remplit  de  gens  dont  lopulence  ancienne 

^^  en  déclin,  et  de  nouveaux  enrichis  dont  les  besoins 

^  accroissent  plus  vite  queues- ressources.  Pour  tous  ceux- 

^>  le  moindre  profit  est  de  conséquence,  et  nul  d'entre 

ne  se  sent  disposé  à  laisser  échapper  aucun  de  ses 

^ntages,  ni  à  perdre  une  portion  quelconque  de  son  J 

enu. 

Les  rangs  se  confondant  et  les  très-grandes  ainsi 
î^e  les  très-petites  fortunes  devenant  plus  rares,  il  se 
uve  chaque  jour  moins  de  distance  entre  la  condition 
du  propriétaire  et  celle  du  fermier;  l'un  n'a 
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point  nalurellemenl  de  siipéfiorilii  inconleslcc  sd 
l'aulrc.  Or,  enlic  deux  homim.'s  égaux  cl  malaisées 
quelle  peut  èlre  la  mntière  du  conlrat  rie  louage,  sinoo 
de  l'argent? 

Un  homme  qui  a  pour  propriété  tout  un  canton  et 
IKissècle  cent  métairies,  comprend  qu'il  s'agit  do  gagner 
à  la  fois  le  cœur  de  plusicufs  milliers  d'hommes  ;  ceci 
lui  parail  mériter  qu'on  s'y  applique.  Pour  atteindre  un 
si  grand  objet,  il  fait  aisément  des  sacrilices. 

Celui  qui  possède  cent  arpenis  ne  s'embarrasse  point 
de  pareils  soins  ;  il  ne  lui  importe  guèi'e  de  capter  U 
bienveillance  particulière  de  son  fermier. 

Une  arislocralie  ne  meuil  )ioint  comme  un  homme,  i-n 
un  jour.  Son  principe  se  détruit  lentement  au  fond  des 
âmes,  avant  d'être  attaqué  dans  les  lois.  Longtem^isdonc 
avant  que  la  guerre  éclate  contre  elle,  ou  voit  su  des- 
serrer peu  à  peu  le  lien  qui  jusqu'alors  avait  uni  \& 
hautes  classes  aux  basses,  h' indifférence  et  le  mépris  se 
trahissent  d'un  côté  ;  de  l'autre  la  jalousie  et  la  haine  : 
les  rapports  entre  le  pauvre  et  le  riche  deviennent  plus 
rares  et  moins  doux;  le  prix  des  baux  s'élève.  Ce  n'esl 
|M)int  encore  le  résultat  de  la  révolution  démocratique, 
mais  c'en  est  la  certaine  annonce.  Car  une  arislocralie 
qui  a  laisse  échapper  définitivemenl  de  ses  mains  le 
cœur  du  peuple,  est  comme  un  arbre  mort  dans  ses 
racines,  et  que  les  vents  renversent  d'autant  plus  aisé- 
ment qu'il  est  plus  haut. 

Depuis  cinquante  ans  le  prix  des  fermages  s'est  pro* 
digicusement  accru,  nun-sculenient  en   France,  mxia 
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tes  la  plus  grande  partie  de  l'Europe.  Les  progrès 
singuliers  qu'ont  faits  ragricullure  et  Tinduslrie,  du- 
rant la  même  période ,  ne  suffisent  point,  à  mon  sens, 
pour  expliquer  ce  phénomène.  Il  faut  recourir  à  quelque 
antre  cause  plus  puissante  et  plus  cachée.  Je  pense  que 
cette  cause  doit  être  cherchée  dans  les  institutions  démo- 
cratiques que  plusieurs  peu|des  européens  ont  adoptées, 
et  dans  les  passions  démocratiques  qui  agitent  plus  ou 
moins  tous  les  autres. 

i'ai  souvent  entendu  de  grands  propriétaires  anglais 
^  féliciter  de  ce  que  ,  de  nos  jours,  ils  tirent  beaucoup 
p'us  d'argent  de  leurs  domaines,  que  ne  le  faisaient  leurs 
pères. 

Ils  ont  peut-être  raison  de  se  réjouir;  mais ,  à  coup 

^Ûr^  ils  ne  savent  point  de  quoi  ils  se  réjouissent.  Ils 

^'^oient  faire  un  profit  net,  et  ils  ne  font  qu'un  échange. 

^*est  leur  influence  qu'ils  cèdent  à  deniers  comptants; 

^^  ce  qu'ils  gagnent  en  argent,  ils  vont  bientôt  le  perdre 

^ï^  pouvoir. 

11  y  a  encore  un  autre  signe  auquel  on  peut  aisément 
'^^H^onnaîlre  qu'une  grande  révolution  démocratique  s'ac- 
^^^^mplit  ou  se  prépare. 

Au  moyen  âge,  presque  toutes  les  terres  étaient 
louées  à  perpétuité,  ou  du  moins  à  Irès-longs  termes, 
^'•'and  on  étudie  l'économie  domestique  de  ce  temps, 
^^  voit  que  les  baux  de  quatre-vingt-dix-neuf  ans  y 
^^icnt  plus  fréquents  que  ceux  de  douze  ne  le  sont  de 
'^^s  jours. 

On  croyait  alors  à  l'immortalité   des  familles;   les 
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conditions  scmblaienl  (Ixécs  à  loujotirs ,  et  la  <"'■'' 
cnlièrc  paraissait  si  immobile,  qu'on  n'Iinaginail  poi    .vï 
que  rien  dût  jamais  remuer  dans  son  sein. 

Dans  les  siècles  d'égalité,  l'espril  humain  prend  xjn 
aulre  tour.  Il  se  figure  aisémenl  que  rien  ne  demeurr- 
L'idée  de  l'Instabilité  le  possède. 

En  celle  dispositien,  le  propriétaire  et  le  fermier  lui- 
même  ressentent  une  sorte  d'horreur  instinctive  pour 
les  obligations  à  long  terme;  ils  ont  peur  de  se  trouver 
bornés  un  jour  par  la  convention  dont  aujourd'hui  ils 
profitent.  Ils  s'attendent  vaguement  à  quelque  change- 
ment soudain  cl  imprévu  dans  leur  condition.  Ils  se 
redoutent  eux-mêmes;  ils  craignent  que  leur  goût  ve- 
nant à  changer,  ils  ne  s'aflligcnl  dene  pouvoir  quiller 
ce  qui  Taisait  l'objet  de  leurs  convoitises,  et  ils  ont  raison 
de  le  craindre;  car  dans  les  siècles  démocraliqiu-s,  ce 
qu'il  y  a  de  plus  mouvant,  au  milieu  du  mouvement  de 
toutes  choses,  c'est  le  cœur  de  l'homme. 


CHAPITRE  VII 


1^FLUE^CE  DE  LA  DÉMOCHATIE  SUR  LES  SALAIUES. 


La  plupart  des  remarques  que  j'ai  faites  ci-devant,  en 
parlant  des  serviteurs  et  des  maîtres,  peuvent  s'appliquer 
aux  maîtres  et  aux  ouvriers. 

A  mesure  que  les  règles  de  la  hiérarchie  sociale  sont 
moins  observées,  tandis  que  les  grands  s'abaissent,  que 
les  petits  s'élèvent  et  que  la  pauvreté  aussi  bien  que  la 
richesse  cesse  d'être  héréditaire^  on  voit  décroître  cha- 
que jour  la  distance  de  fait  et  d'opinion  qui  séparait  Pou- 
vrierdu  maître. 

L'ouvrier  conçoit  une  idée  plus  élevée  de  ses  droits. 
Je  son  avenir,  de  lui-même;  une  nouvelle  ambition,  de 
nouveaux  désirs  le  remplissent,  de  nouveaux  besoins 
.'assiègent.  À  tout  moment  il  jette  des  regards  pleins 
Je  convoitise  sur  les  profils  de  celui  qui  l'emploie; 
^fln  d'arriver  à  les  partager,  il  s'efforce  de  mettre  son 
travail  a  plus  haut  prix,  et  il  finit  d'ordinaire  par  y 
réussir. 

Dans  les  pays  démocratiques,  comme  ailleuis,  la  plu- 

in.  20 
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part  des  industries  sont  conduites  à  peu  de  frais  par  des 
hommes  que  la  richesse  el  les  lumières  ne  placent  point 
au-dessus  du  commun  niveau  de  ceux  qu'ils  cmploienl 
Ces  entrepreneurs  d'industrie  sonl  très-nombreux  ;  leurs 
intérêts  dilTèrent;  ils  ne  sauraient  donc  aisément  s'en- 
tendre entre  eux  el  combiner  leurs  efforls. 

D'un  autre  côté  les  ouvriers  ont  presque  tous  quel- 
ques ressources  assurées  qui  leur  permettent  de  refuser 
leurs  services  lorsqu'on  ne  veut  point  leur  accorder 
ce  qu'ils  considèrent  comme  la  juste  rétribution  du 
travail. 

Dans  la  lutte  continuelle  que  ces  deux  classes  se 
livrent  pour  les  salaires,  les  forces  «sont  donc  partagées, 
les  succès  alternatifs. 

Il  est  même  à  croire  qu'à  la  longue  l'intérêt  des  ou- 
vriers doit  prévaloir;  car  les  salaires  élevés  qu'ils  ont 
déjà  obtenus  les  rendent  chaque  jour  moins  dépendants 
de  leurs  maîtres,  et,  à  mesure  qu'ils  sont  plus  indépen- 
dants, ils  peuvent  plus  aisément  obtenir  l'élévation  des 
salaires. 

Je  prendrai  pour  exemple  riiuluslrie  qui,  de  notre 
temps,  est  encore  la  plus  suivie  parmi  nous  ainsi  que 
chez  presque  toutes  les  nations  du  monde  :  la  culture  des 
terres . 

En  France,  la  plupart  de  ceux  qui  louent  leurs  ser- 
vices pour  cultiver  le  sol  en  possèdent  eux-mêmes  quel- 
ques parcelles  qui,  à  la  rigueur,  leur  permettent  de  sub- 
sister sans  Iravailler  pour  autrui.  Lorsque  ceux-là 
viennent  oflrir  leurs  bras  au  grand  propriétaire  ou  au 
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fermier  voisin,  et  qu'on  refuse  de  leur  accorder  un  cer- 
(<lin  salaire,  ils  se  retirent  'sur  leur  petit  domaine  et 
attendent  qu^ine  autre  occasion  se  présente. 

Je  pense  qu'en  prenant  les  choses  dans  leur  ensem- 
ble, on  peut  dire  que  l'élévation  lente  et  progressive 
des  salaires  est  une  des  lois  générales  qui  régissent  les 
sociétés  démocratiques.  A  mesure  que  les  conditions  de- 
viennent plus  égales,  les  salaires  s'élèvent,  et  à  mesure 
que  les  salaires  sont  plus  haut,  les  conditions  deviennent 
plus  égales. 

Mais,  de  nos  jours,  une  grande  et  malheureuse  ex- 
ception se  rencontre. 

J'ai  montré,  dans  un  chapitre  piécédenl,  comment 
Taristocratie,  chassée  de  la  société  politique,  s'était  re- 
tirée dans  certaines  parties  du  monde  industriel,  et  y 
avait  établi  sous  une  autre  forme  son  empire. 

Ceci  influe  puissamment  sur  le  taux  des  salaires. 

Gomme  il  faut  être  déjà  très-riche  pour  entreprendre 
les  grandes  industries  dont  je  parle,  le  nombre  de  ceux 
qui  k*s  entreprennent  est  fort  petit.  Étant  peu  nombi*eux, 
ils  peuvent  aisément  se  liguer  entre  eux,  et  fixer  au  tra- 
vail le  prix  qu'il  leur  pluil. 

Leurs  ouvriers  sont,  au  contraire,  en  très-grand  nom- 
bre, et  la  quantité  s'en  accroît  sans  cesse  ;  car  il  arrive 
de  temps  à  autre  des  |)rospérités  extraordinaires  durant 
lesquclK»  les  salaires  s'élèvent  outre  mesure  et  attirent 
dans  les  manufactures  les  ppulations  environnantes.  Or, 
une  fois  que  les  hommes  sont  entrés  d:ins  cette  carrièi*e, 
nous  avons  vu  qu'ils  n'en  sauraient  sortir,  parce  qu'iKs 
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ne  tardent  pas  à  y  contracter  des  habitudes  de  corps:^^  1 
(l'esprit  qui  les  rendent  impropres  à  tout  autre  labœiB 
Ces  hommes  ont  en  général  peu  de  lumière,  d'mdmteie 
et  de  ressources;  ils  sont  donc  presque  à  ta  merci  àf 
leur  maître,  Lorsqu'uneconcurrcnce,  ou  d'autres  circon- 
stances fortuites,  faitdécroitre  les  gains  de  celui-ci,  ilpeut 
restreindre  leurs  salaires  presqucà  son  gré,  et  reprendre 
aisément  sur  eux  ce  que  la  fortune  lut  enlève. 

liefusent-iis  le  travail  d'un  communaceord  :  le  maîtn", 
qui  est  un  homme  riche,  peut  attendre  aisément,  sans 
se  ruiner,  que  la  nécessité  les  lui  ramène;  mais  eux,  il  leur 
faut  travailler  tous  les  jours  pour  ne  pas  mourir;  car 
ils  n'ont  guère  d'autre  propriété  que  leurs  bras.  L'op- 
pression lésa  dès  longtemps  appauvris,  et  ils  sont  plus 
faciles  à  opprimera  mesure  qu'ils  deviennent  plus  pau- 
vres. C'est  un  cercle  vicieux  dont  ils  ne  sauraient  aucu- 
nement sortir. 

On  ne  doit  donc  |)oint  s'étonner  si  les  salaires,  après 
s'être  élevés  quelquefois  tout  à  coup,  baissent  ici  d'une 
manière  permanente,  tandis  que  dans  les  autres  pi-ofes- 
sions  le  prix  du  travail,  qui  ne  cmît  en  général  que  peu 
à  peu,  s'augmente  sans  cesse. 

Cet  état  (le  dépendance  et  de  misère  dans  lequel  se 
trouve  de  noire  temps  une  parlie  de  la  population  in- 
dustrielle, est  un  fîiit  exceptionnel  et  conlrnire  ù  tout  ce 
qui  l'environne  ;  mais,  pour  cette  raison  même,  îl  n'en 
est  pas  de  plus  grave,  ni  qui  mérite  mieux  d'attirer  l'at- 
tention particulièi-e  du  législateur;  car  il  csl  difUcilc, 
loi-squc  la  société  entière  se  remue,  de  tenir  uno'clussu 
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immobile,  et,  quand  le  plus  grand  nombre  s'ouvre  sans 
œsse  de  nouveaux  chemins  vers  la  fortune,  de  faire  que 
quelques-uns  supportent  en  paix  leurs  besoins  et  leurs 
désirs. 


CHAPITRE  VIII 


inFLi'ENri:  de  la  dëhocratie  stin  la  fahilit. 


Je  viens  cl'cxntniner  commcnl,  chez  les  peuples  déiïi*'- 
i-ratiques,  et  en  particulier  chez  Us  Amcrienins,  IVga- 
litt!  (I(S  conditions  iiiodifn^  los  rapports  dos  ciloveiis  en- 
Ire  eux. 

Je  veux  pénétrer  plus  avant,  et  entrer  dans  le  sein  de 
la  famille.  Mon  but  n'est  point  ici  de  elicrchcr  des  vé- 
rités nouvelle-;,  mais  de  inoiilrer  comment  des  faits 
déjà  connus  se  rattadicnl  à  mon  sujet. 

Tout  le  monde  a  remarqué  ipie,  de  nos  jours,  il  s'é- 
tait étaliii  de  nouveaux  rap|)orls  entre  les  difféi-ents 
meiiilires  (te  la  l'amille,  (pie  la  ilislanciM]ui  sépamil  ja- 
dis le  pèie  de  ses  lils  éliiit  diminuée,  v.l  <pie  raulorité 
|taleniclie  était  -^inoii  déliiiile,  au  moins  altérée. 

Quelque  cliiise  d'analnijui',  mais  de  jiliis  frappant  en- 
Cinr,  se  fait  vr)iraux  Ktals-I'iiis. 

Kii  Améritpie,  la  famille,  en  prenant  ce  mol  dans  son 
sens  romain  et  arislocraliquc.  n'evisie  puinl.  On  n'en 
re'roiiv  qiielqiir  \i-sli;|r  ([iic  ■liir.iitl  ]r^  yn-muTi'-'  au- 
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•^♦H'v  (|iii  suivi'iil  la  naissniiciî  <los  cnranls.  Le  père 
^xori'o  alors,  sans  opposilion,  la  diclatuiv  domestique, 
Uue  la  faiWessi^  de  ses  fils  rend  nécessaire,  et  que  leur 
intérêt,  ainsi  que  sa  supériorité  incontestable,  justifie. 

Mais,  du  momont  où  le  jeune  Américain  s'approche 
^"<i  la  virilité,  les  liens  de  l'obéissance  filiale  se  déten- 
^"ont  de  jour  en  jour.  Maître  de  ses  pensées,  il  l'est 
*^ientôt  aprèsdesa  conduite.  En  Amérique,  il  n'y  a  pas, 
•^  vrai  dire,  d'adolescence.  Au  sortir  du  premier  âge, 
'  lïomme  se  montre  et  commence  h  tracer  lui-même 
^on  chemin. 

On  aurait  tort  de  croire  que  ceci  arrive  si  la  suite 
«l'une  lutte  intestine,  dans  laquelle;  le  fils  aurait  obtenu, 
par  une  sorte  de  violence  morale,  la  liberté  que  son  piVe 
lui  refusait.  Les  mêmes  habitudes,  les  mêmes  princi- 
pes qui  |)Oussent  l'un  h  se  saisir  de  Tindépendance,  dis- 
posent l'autre  à  en  considérer  Tusage  comme  un  droit 
incontestable. 

On  ne  remarque  donc  dans  le  premier  aucune  de  ces 
|>«issions  haineuses  et  désordonnéi»s  (|ui  ajifitent  les  hom- 
mvs  longtemps  encore  après  qu'ils  se  sont  soustraits  à 
un  pouvoir  établi.  liC  second  n'éprouve  point  ces  regrets 
ph'ins  d'amertume  el  île  colère,  (|iii  survivent  d'onli- 
nnire  à  la  jiuissanc*»  décline  :  le  père  a  aper(;u  de  loin 
les  bornes  où  devait  venir  expirer  son  autorité;  ef, 
quand  le  temps  l'a  approché  de  ces  limites,  il  abdique 
sans  peine.  Le  fils  a  prévu  d'avance  ré|>oque  précise  où 
s;i  propre  volonté  deviendrait  sa  règle,  et  il  s'empare  de 
In  liberté  sans  pri'»cipilalion  et  san<  rlTorts,  comme  d'un 
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bien  qui  lui  est  dA   et  qu'on  ne  cherche  point  à  lai 
ravir*. 

Il  n'est  peut-élre  pas  inutile  de  faire  voir  commentces 
changements  qui  ont  lieu  dans  la  famille,  sont  étroile- 
ment  liés  a  la  révolution  sociale  et  politique  qui  achève 
de  s'accomplir  sous  nos  yeux. 

Il  y  a  certains  grands  principes  sociaux  qu'un  peu- 
ple fait  pénétrer  partout  ou  ne  laisse  subsister  nulle 
part. 

Dans  les  pays  aristocratiquement  et  hiérarchiquement 
organisés,  le  pouvoir  ne  s'adresse  jamais  directement  à 
l'ensemble  des  gouvernés.  Les  hommes  tenant  les  uns 
aux  autres,  on  se  borne  à  conduire  les  premiers.  U 
reste  suit.  Ceci  s'applique  à  la  famille,  comme  à  toutes 

*  Los  Américains  n*ont  point  encore  imaginé  cependant,  comme  noU^ 
Tavons  fuit  en  France,  d'enlever  aux  pères  Tun  des  principaux  éléments  d^ 
la  puissance,  en  leur  ôtant  la  liberté  de  disposer  après  la  mort  de  leur^ 
biens.  Aux  Ëtals-rnis,  la  faculté  d(>  lestiT  est  illimitée. 

En  cela,  comme  dans  presque  tout  le  reste,  il  est  facile  de  remarque^ 
que,  si  la  législation  politique  des  Américains  est  beaucoup  plus  déroocra  ^^ 
tique  que  la  nôtre,  nuire  législation  civile  est  infiniment  plus  démocra — 
tique  que  la  leur.  Gela  se  conçoit  sans  peine. 

Notre  législiition  civile  a  eu  pour  auteur  un  homme  qui  voyait  son  înté-' 
rét  à  satisfaire  les  passions  démocratiques  de  ses  contemporains  dans  tout 
ce  qui  n'était  pas  directeincul  et  immédiatement  hostile  à  son  pouvoir.  11 
permettait  volontiers  que  quelques  principes  populaires  régulent  les  biens 
et  gouvernassent  les  familles,  pourvu  ((u'on  ne  prétendit  pas  les  intro- 
duire dans  la  direction  de  TEtat.  Tandis  que  le  torrent  démocratique  dé- 
borderait sur  les  lois  civiles,  il  espérait  se  tenir  aisément  à  Tabri  derrièn? 
les  lois  politiques.  Cette  vue  était  h  la  fois  pleine  d'habileté  et  d'égoïsme; 
mais  un  pareil  compromis  ne  pouvait  être  durable.  Car,  h  la  longue,  la 
société  politique  ne  simrail  manquer  de  devenir  l'exprcbsiim  et  l'image  de 
la  société  civile;  et  c'est  dans  ce  sens  qu'on  peut  dire  qu'il  n'y  a  rien  de 
plus  politique  chez  un  peuple  que  la  législation  civile. 
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'^'s  associations  qui  ont  un  chef.  Chez  les  peuples  aristo- 
cratiques, la  société  ne  connaît,  à  vrai  dire,  que  le  père. 
Elle  ne  tient  les  fils  que  par  les  mains  du  père;  elle  le 
gouverne  et  il  l'es  gouverne.  Le  père  n'y  a  donc  pas  seu- 
lement un  droit  naturel.  On  lui  donne  un  droit  politique 
acommander.  Il  est  Tauteuret  le  soutien  de  la  famille; 
il  en  est  aussi  le  magistrat. 

Dans  les  démocraties,  où  le  bras  du  gouvernement  va 
chercher  chaque  homme  en  particulier  au  milieu  de  la 
foule  pour  le  plier  isolément  aux  lois  communes,  il  n'est 
pas  liesoin  de  semblable  intermédiaire;  le  père  n'est, 
aux  yeux  de  la  loi,  qu'un  citoyen  plus  âgé  et  plus  riche 
queseslHs. 

Lorsque  la  plupart  des  conditions  sont  très-in^ales, 
et  que  l'inégalité  des  conditions  est  permanente,  Tidéc 
du  supérieur  gi^andit  dans  l'imagination  des  hommes  ;  la 
loi  ne  lui  accordât-elle  pas  de  prérogatives,  la  coutume 
et  l'opinion  lui  en  concèdent.  Lorsque^,  au  contraire,  les 
hommes  difièrent  peu  les  uns  des  autres  et  ne  restent 
pas  toujours  dissemblables,  la  notion  générale  du  supé- 
rieur  devient  plus  faible  et  moins  claire  ;  en  vain  la  vo- 
lonté du  législaUmr  s'efforce-t-elle  de  placer  celui  qui 
obéit  fort  au-dessous  de  celui  qui  commande,  les  mœurs 
rapprochent  ces  deux  hommes  l'un  de  Tautre  et  les 
«attirent  chaque  jour  vers  le  même  niveau. 

Si  donc  je  ne  vois  point,  dans  la  législation  d'un  peuple 
aristocratique,  de  privilégesparticuliei*s  accordés  au  chef 
de  la  famille,  je  ne  laisserai  {kis  d'être  assuré  que  son 
pouvoir  y  est  fort  respecté  et  plus  étendu  que  dans  le 
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sein  d'une  démocratie,  car  je  sais  que,  quelles  qaesoiei 
les  lois,  le  supérieur  paraîtra  toujours  plus  haut  et  Tir 
rérieur  plus  bas'  dans  les  aristocraties  que  chez  les  p» 
pies  démocratiques. 

Quand  les  hommes  vivent  dans  le  souvenir  de  ce  qi 
a  été,  plutôt  que  dans  la  préoccupation  de  ce  qui  est, > 
qu'ils  s'inquiètent  bien  plus  de  ce  que  leurs  ancêtres  (M 
jMînsé  qu'ils  ne  cherchent  à  penser  eux-mêmes,  le  pè 
est  le  lien  naturel  et  nécessaii*e  entre  le  passé  et  lepr 
sent,  l'anneau  où  ces  deux  chaînes  aboutissent  et  se  i 
joignent.  Dans  les  aristocraties,  le  père  n'est  donc  y 
seulement  le  chef  politique  de  la  famille;  il  y  est  l'orga 
de  la  tradition,  Tinlerprèle  de  la  coutume,  Farhil 
des  mœurs.  On  l'écoute  avec  déférence;  on  ne  l'abor 
qu'avec  respect,  et  l'amour  qu'on  lui  porte  est  toujoi 
tempéré  par  la  crainte. 

L'état  social  devniant  démocralique,  et  les  homn 
adoptant  pour  principe  général  qu'il  est  bon  et  légitii 
de  juger  toutes  choses  par  soi-méino  en  prenant  les  a 
ciennes  croyances  comme  renseignement  et  non  comi 
règle,  la  puissance  d'opinion  exercée  par  le  père  sur  I 
fils  devienl  moins  grande,  aussi  bien  que  son  pouvc 
légal. 

La  division  (les  patrimoines  qu'amène  la  démocrali 
contribue  peut-être  j)liisqiie  loul  le  reste  a  rhangcr  I 
rapports  du  père  et  des  r^nfanls. 

Quand  le  père  di»  famille  a  |)eu  de  bien,  son  fils  et  li 
vivent  sans  cesse  dans  le  même  lieci,  et  s'occupent  € 
commun  des  mêmes  travaux.  L'habitude  et  le  besoin  1< 
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rapprochent  et  les  forcent  à  communiquer  à  chaque  in- 
stanl  l'un  avec  l'autre;  il  ne  peut  donc  manquer  de 
s'établir  entre  eux  une  sorte  d'intimité  familière  qui 
rend  raulorité  moins  absolue,  et  qui  s'accommode  mal 
avec  les  formes  extérieures  du  respect. 

Or,  chez  les  peuples  démocratiques,  la  classe  qui  pos- 
sède ces  petites  foj^tunes  est  précisément  celle  qui  donne 
la  puissance  aux  idées  et  le  tour  aux  mœui*s.  Elle  fait 
prédominer  partout  ses  opinions  en  même  temps  que 
^volontés,  et  ceux  mémos  qui  sont  le  plus  enclins  à 
i^istcr  à  ses  commandements,  Unissent  par  se  laisser 
<întraîner  par  ses  exemples.  J'ai  vu  de  fougueux  enne- 
"ïisdela  démocratie  qui  se  faisaient  tutoyer  parleurs 
*nfants. 

Ainsi,  dans  le  même  temps  que  le  pouvoir  échappe  à 
•aristocratie,  on  voit  disparaître  ce  qu'il  y  avait  d'aus- 
'ro,  de  conventionnel  et  de  légal  dans  la  puissance  pa- 
-l'nelle,  et  une  sorte  d'égalité  s'établit  autour  du  foyer 
^mestique. 

4e  ne  sais  si,  à  tout  piendrc,  la  société  perd  à  ce 
^ongenienl  ;  mais  je  suis  porté  à  croire  que  l'individu 
gagne.  Je  pensti  qu'à  mesure  que  les  mœurs  et  les  lois 
*tU  plus  démocratiques,  les  rapports  du  père  et  du  (ils 
s\iennent  plus  intimes  et  plus  doux;  la  règle  et  l'auto- 
'tés'y  rencontriMit  moins;  la  confiance  cl  l'affection  y 
^ïitsouvent  plus  grandes,  et  il  semble  que  le  lien  na- 
't'el  se  ressetrre,  tandis  que  le  lien  social  se  détend. 

iJonsla  famille  démocratique,  le  père  n'exerce  guère 
^'Hre  pouvoir  (pie  celui  (|u'oii  se  plait  à  accorder  à  la 
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tendresse  et  à  l'eipérieDce  d'un  vieillard.  Ses  oidnf  ^ 
raient  peut-être  méconnus;  mais  ses  conseils  sontd'tf^ 
dioaire  pleins  de  puissance.  S'il  n'est  pcunt  enlonréife 
respects  oiBdels,  ses  Gis  du  moins  l'abordent  aveeen*  i 
'liance.  Il  n'y  a  point  de  formule  reconnue  pour  lui  adro*  ' 
ser  la  parole  ;  mais  on  lui  parle  sans  cesse,  et  on  le  con- 
sulte volontiers  chaque  jour.  I<e  maître  et  le  magislnl 
ont  disparu  ;  le  père  reste. 

Il  suffit,  pour  juger  de  la  difliérencc  des  deux  étais 
sociaux  sur  ce  point,  de  parcourir  les  corresptmdiDcei 
domestiques  que  les  aristocraties  nous  ont  laissées.  Le 
style  en  est  toujours  correct,  cérémonieux,  rigide,  et  s 
froid,  que  la  chaleur  naturelle  du  cœur  peut  à  peine  s'y 
sentira  travers  les  mots. 

Il  règne,  au  contraire,  dans  toutes  les  paroles  qu'un 
01$  adresse  à  son  père,  chez  les  peuples  dcmocralique^, 
quelque  chose  de  libre,  de  familier  et  de  tendre  à  la  fols, 
qui  fait  découvrir  au  premier  abord  que  des  rapports 
nouveaux  se  sont  établis  au  sein  de  la  famille. 

linc  révolution  analogue  modifie  les  rapports  mutucH 
des  enfants. 

Dans  la  famille  aristocrnliqiie,  au$si  bien  que  dans  la 
société  aristocratique,  toutes  les  pliices  sont  marquées. 
Non-seulement  le  père  y  occupe  un  rang  à  part  et  y  jouit 
d'immenses  privilèges  :  K-s  enfants  eux-mêmes  ne  sont 
[toint  égaux  entre  eux;  l'âge  et  le  sexe  fixent  irrévoca- 
blement à  chacun  son  rang  et  lui  assun'iit  cerliunes  pré- 
rogatives. La  démocratie  renverse  ou  aliaissc  la  plu|iarl 
de  ces  barri(>nw. 
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Dans  la  famille  aristocratique,  l'aine  des  fils  héritant 
'^  I  de  la  plus  grande  partie  des  biens  et  de  presque  tous  les 
^*^  I  droits,  devient  le  chef  et  jusqu'à  un  certain  point  le  maî- 
^  j  Ire  de  ses  frères.  A  lui  la  grandeur  et  le  pouvoir,  à  eux 
'''*^|  'a  médiocrité  et  la  dépendance.  Toutefois,  on  aurait  tort 
de  croire  que,  chez  les  peuples  aristocratiques,  les  pri- 
vilèges de  l'ainé  ne  fussent  avantageux  qu'à  lui  seul, 
cl  qu'ils  n'excitassent  autour  de  lui  que  l'envie  et  la 
haine. 
^*  L'ainé  s'efforce  d'ordinaire  de  procurer  la  richesse  et 

'g  pouvoir  à  ses  frères,  parce  que  l'éclat  général  de  la 
liaison  rejaillit  sur  celui  qui  la  représente;  et  les  cadets 
cherchent  à   faciliter  à  l'aîné   loutes  ses  entreprises, 
P^rce  que  la  grandeur  et  la  force  du  chef  de  la  famille  le 
'^ct  de  plus  en  plus  en  état  d'en  élever  tous  les  rejetons. 
Les  divers  membres  de  la  famille  aristocratique  sont 
•  ^onc  fort  étroitement  liés  les  uns  aux  autres;  leui's  in- 
l^r^ls  se  tiennent,  leurs  esprits  sont  d'accord  ;  mais  il 
^^1  rare  que  leurs  cœurs  s'enlendent. 

La  démocratie  attache  aussi  les  frères  les  uns  aux  au- 
^■'<îs;  mais  elle  s'y  prend  d'une  aulre  manière. 

Sous  les  lois  démocratiques,  les  enfants  sont  parfaite- 

'^^îni  égaux,  par  conséquent  indépendants  ;  rien  ne  les 

'approche  forcément,  mais  aussi  rien  ne  les  écarte  ;  et 

^^^*nme  ils  ont  une  origine  commune,  qu'ils  s'élèvent 

^^U^  le  même-  toit,  qu'ils  sont  Tobjet  des  mêmes  soins, 

^ti'aucune  prérogalive  parliculière  noies  distingue  ni 

^^    l«s  sépare,  on  voit  aisément  naître  parmi  eux  la  douce 

•'J'^véuileinl imité  du  premier  âge.  Le  lien  ainsi  l'ormé 
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au  commencemcnl  de  la  vie,  il  ne  se  préscnlc  guère 
d'occasions  de  le  rompre  ;  car  la  fraternité  les  rappro- 
che chaque  jour  sans  les  gêner. 

Ce  n'eM  donc  point  |)ar  les  intérêts,  c'est  par  la  corn 
munauté  des  souvenirs  et  la  libre  sympathie  des  opinion 
et  des  goûts,  que  la  démocratie  attache  les  frères  le 
unsaux  autres.  Klle  divise  leur  hériiage,  maisellcper 
met  que  leurs  âmes  se  confondent. 

La  douceur  de  ces  mœurs  démocratiques  est  si  grande 
que  les  partisans  de  l'aristocratie  eux-mêmes  s'y  laif 
sent  prendre,  et  que,  après  Tavoir  goûtée  quelque  lemp 
ils  ne  sont  point  tentés  de  retourner  aux  formes  l'espcc 
tueuses  et  froides  de  la  famille  arisloci*atique.  Ils  coi 
serveraient  volontiers  les  habitudes  domestiques  de  I 
démocratie,  pourvu  qu'ils  puissent  rt'jeter  son  état  socii 
et  ses  lois.  Mais  ces  choses  se  tiennent,  et  Ton  ne  saura 
jouir  des  unes  sans  souffrir  les  autres. 

Ce  que  je  viens  de  dire  de  l'amour  filial  et  de  la  1er 
dresse  IValernelle,  doit  s'entendre  de  toutes  les  passior 
qui  prennent  spontanément  leur  source  dans  la  nalui 
elle-même. 

liOrsqu'une  certaine  manière  de  penser  ou  de  ^on 
est  le  produit  d'un  état  particulier  de  l'humanité,  ' 
état  venant  a  changer,  il  ne  reste  rien.  C'est  ainsi  (\ 
la  loi  peut  attacher  très-étroiienicnl  deux  citoyens  Tua 
l'autre;  la  loi  abolie,  ils  se  séparent.  Il  n'y  avait  rien 
plus  serré  que  le  nauid  qui  uni'^sail  le  vassal  au  scMjînei 
dans  le  monde  féodal.  Maintenant,  ces  deux  hommes 
se  connaissent   |)lus.  La  crainte,   la  reconnaissance 
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ur  qui  les  liaient  jadis  ont  disparu.  On  n'en  trouve 
la  trace. 

s  il  n'en  est  pas  ainsi  des  sentiments  naturels  à 
ce  humaine.  Il  est  rare  que  la  loi,  en  s'efforçant 
er  ceux-ci  d'une  certaine  manière,  ne  les  énerve  ; 
voulant  y  ajouter  elle  ne  leur  ôte  point  quelque 
,  et  qu'ils  ne  soient  pas  toujours  plus  forts,  livrés 
mêmes. 

lémocralie,qni  détruit  ou  obscurcit  piTsquc  toutes 
ciennes  conventions  sociales  et  qui  empêche  que 
mmes  ne  s'arrêtent  aisément  à  de  nouvelles,  fait 
aitre  entièrement  la  plupart  des  sentiments  qui 
nt  de  ces  conventions.  Mais  elle  ne  fait  que  modi- 
s  autres,  et  souvent  elle  leur  donne  une  énergie 
î  douceur  qu'ils  n'avaient  pas. 
»ense  qu'il  n'est  pas  impossible  de  renfermer  dans 
iule  phrase  tout  le  sens  de  ce  chapitre  et  de  plu- 
autres  qui  le  précèdent.  La  démocratie  détend  les 
iociaux,  mais  elle  resserre  les  liens  naturels.  Elle 
)che  les  parents  daus  le  même  temps  qu'elle  sépare 
ayens. 


CHAPITRE  IX 
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ÉDUCATION  DES  JEUNES  FILLES  AUX  ÉTATS-UNIS. 

Il  n'y  a  jamais  eu  de  sociélés  libres  sans  mœurs,  el, 
ainsi  que  je  l'ai  dil  dans  la  première  partie  de  cel  ou- 
vrage,.c  est  la  femme  qui  fait  les  mœurs.  Tout  ce  qui 
influe  sur  la  condition  des  femmes,  sur  leurs  habitudes 

el  leurs  o[)inions,  a  donc  un  grand  intérêt  politiques 

1 
mes  yeux. 

Chez  presque  loutcs  les  nations  protestantes,  les  jeunes 
filles  sont  infiniment  plus  maîtresses  de  leurs  actions  que 
chez  IcH  peuples  catholiques. 

Cette  indépendance  esl  encore  plus  grande  dansl<^ 
pays  protestants  qui,  ainsi  que  FAnglelerre,  ont  cou* 
serve  ou  acquis  le  droit  de  se  gouverner  eux-mêmes,  l^ 
liberté  pénètre  alors  dans  la  famille  par  les  habitude^ 
politiques  et  par  les  croyances  religieuses. 

Aux  États-Unis,  les  doctrines  du  protestantisn'»^ 
viennent  se  combiner  avec  une  constitution  Irès-lib^**' 
et  un  état  social  Iros-démocratique  ;  et  nulle  part  *'^ 
jeune  fille  n'esl  plus  promptement  ni  pluscompléleme^ 
livrée  à  elle-même. 


\'l»jS.  •».•  '.X  "*i 


^^n<;tem{is  avant  que  la  jeune  .Vuiéricaine  ait  atteint 
^"^{[^^  nubile,  on  commence  à  raffrancbir  peu  à  peu  de 
'^  tutelle  maternelle  ;  elle  n*est  point  encore  enlièremenl 
^Wk  de  l'enfance  que  déjà  elle  (pense  par  elle-même, 
ptrie  librement  et  agit  seule;  devant  elle  est  exposé 
^os  cesse  le  gi*and  tableau  du  monde  ;  loin  de  cfaercfaer 
i  lui  en  dérober  la  vue,  on  le  découvn?  chaque  jour  de 
plus  en  plus  à  ses  regards,  et  on  lui  apprend  à  le  con- 
sidérer d'un  œil  ferme  et  tranquille.  Ainsi,  les  vices  et 
les  périls  que  la  s^x;iété  présente  ne  tardent  pas  à  lui 
être  révélés;  elle  les  voit  clairement,  les  juge  sans 
illusion  et  les  affronte  sans  crainte;  car  elle  est  pleine 
de  conBanoc  dans  ses  forces,  et  sa  confiance  semble 
partagée  par  tous  ceux  qui  Tenvironnent. 

Il  ne  faut  donc  presque  jamais  s'attendre  à  rencontrer 
chez  la  jeune  fille  d'Amérique  cette  candeur  virginale 
au  milieu  des  naissants  désirs,  non  plus  que  ces  grâces 
naïves  et  ingénues  qui  accompagnent  d'ordinaire  chez 
TEuropéenne  le  passage  de  Tenfance  à  la  jeunesse.  Il 
est  rare  que  l'Américaine,  quel  que  soit  son  âge,  montre 
une  timidité  et  une  ignorance  puériles.  Gomme  la  jeune 
fille  d'Europe,  elle  veut  plaire;  mais  elle  sait  précisé- 
ment à  quel  prix.  Si  elle  ne  se  livre  pas  au  mal,  du 
moins  elle  le  connaît;  elle  a  des  mœurs  pures  plutôt 
qu'un  esprit  chaste. 

J'ai  souvent  été  surpris  et  presque  effrayé  en  voyant 
la  dextérité  singulière  et  l'heureuse  audace  avec  les- 
quelles ces  jeunes  filles  d'Amérique  savaient  conduire^ 
leurs  pensées  et  leurs  {kiix)Ics  au  milieu  des  écueils 
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d'une  conversation  enjouée  ;  un  philosophe  aurait  bron- 
ché cent  fois  sur  Tétroit  chemin  qu'elles  parcouraicDt 
sans  accidents  et  sans  peine. 

Il  est  facile,  en  eflet,  de  reconnaître  que,  au  miliea 
même  de  F  indépendance  de  sa  première  jeunesse,  rArac- 
ricaine  ne  cesse  jamais  entièrement  d'être  raaUressc 
d'elle-même  ;  elle  jouit  de  tous  les  plaisirs  permis  sans 
s'abandonner  à  aucun  d'eux,  et  sa  raison  ne  làciic 
point  les  rênes,  quoiqu'elle  semble  souvent  les  laisser 
flotter. 

En  France,  où  nous  mêlons  encore  d'une  si  étrange 
manière,  dans  nos  opinions  et  dans  nos  goûts,  des  débris 
de  tous  les  âges,  il  nous  arrive  souvent  de  donner  aax 
femmes  une  éducation  timide,  retirée  et  pœsque  claus- 
trale, comme  au  temps  de  l'arislocratic,  et  nous  les 
abandonnons  ensuite  tout  à  coup,  sans  guide  et  saos 
secours,  au  milieu  des  désordres  inséparables  d'une  sO" 
ciété  démocratiqut». 

Les  Américains  sont  mieux  d'accord  avec  cux-mêmc^ 

Ils  ont  vu  que,  au  sein  d'une  démocratie,  l'indéper^ 
dance  individuelle  ne  pouvait  manquer  d'elre  trt^ 
grande,  la  jiuinesse  halive,  les  goills  mal  contenus,  % 
coutume  cliangeanle,  Topinion  publique  souvent  incet^ 
taine  ou  impuissante,  l'autorilé  paternelle  faible  et  I  ' 
pouvoir  marital  contesté. 

Dans  cet  état  de  choses,  ils  ont  jugé  qu'il  y  avaî^ 
IKîu  de  chances  de  pouvoir  comprimer  chez  la  fenini-^ 
les  passions  les  plus  lyranniques  du  avixv  humain,  e?? 
qu'il  était  plus  sûr  de  lui  enseigner  l'art  de  les  con^ 
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btttre  elle-mémei  Gomme  ils  ne  pouvaient  empêcher 
91e  sa  vertu  ne  fût  souvent  en  péril,  ils  ont  voulu 
<)iji'elle  sût  la  défendre,  et  ils  ont  plus  compté  sur  le 
libre  effort  de  sa  volonté  que  sur  des  barrières  ébranlées 
ou  détruites.  Au  lieu  de  la  tenir  dans  la  défiance  d'elle- 
même,  ils  cherchent  donc  sans  cesse  à  accroître  sa  con- 
fiance en  ses  propres  forces.  N'ayant  ni  la  possibilité  ni  le 
désir  de  maintenir  la  jeune  fille  dans  une  perpétuelle  et 
complèle  ignorance ,  ils  se  sont  hâtés  de  lui  donner  une 
connaissance  précocede  toutes  choses.  Loin  de  lui  cacher 
les  corruptions  du  monde,  ils  ont  voulu  qu'elle  les  vit 
<l'abord  et  qu'elle  s'exerçât  d'elle-même  à  les  fuir,  et  ils 
ont  mieux  aimé  garantir  son  honnêteté  que  de  trop  res- 
pecter son  innocence. 

Quoique  les  Américains  soient  un  peuple  fort  reli- 
gieux, ils  ne  s'en  sont  pas  rapportés  à  la  religion  seule 
pour  défendre  la  vertu  de  la  femme  ;  ils  ont  cherché  à 
^fmer  sa  raison.  En  ceci,  comme  en  beaucoup  d'autres 
circonstances,  ils  ont  suivi  la  même  méthode.  Ils  ont 
^'abord  fait  d'incroyables  efforts  pour  obtenir  que  l'in- 
dépendance individuelle  se  réglât  d'elle-même,  et  ce  n'est 
1^'arrivés  aux  dernières  limites  de  la  force  humaine 
Qu'ils  ont  enfin  appelé  la  religion  à  leur  secours. 

Je  sais  qu'une  pareille  éducation  n'est  pas  sans  danger; 
J^  n'ignore  pas  non  plus  qu'elle  tend  à  développer  le 
Jugement  aux  dépens  de  l'imagination ,  et  à  faire  des 
*^niines  honnêtes  et  froides  plutôt  que  des  épouses  ten- 
^•^s  et  d'aimables  com]»agnes  de  rhomme.  Si  la  société 
^^  est  plus  tranquille  et  mieux  réglée,  la  vie  privée  en  a 
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souvent  miûns  de  charmes.  Mais  ce  sont  là  des  mau 
condaires ,  qu'un  intérêt  plus  grand  doit  faire  bn 
Parvenus  au  point  où  nous  sommes ,  il  ne  nous  est 
permis  de  faire  un  choix,  il  faut  une  éducation  déoK 
tique  pour  garantir  la  femme  des  périls  dont  les  ios 
tions  et  les  mœurs  de  la  démocratie  l'environnent. 


CHAPITRE  X 


<^0)||E:fT  LA  JEUNE  FILLE  SE  RETnOUYE  SOUS  LES  TRAITS 

DE  L'ÉPOUSE. 


En  Amérjqae,  l'indépendance  de  la  femme  vient  se 
P<>rdrcsans  retour  au  milieu  des  liens  dumaringe.  Si  la 
i^iine  fille  y  est  moins  contrainte  que  partout  ailleurs, 
'  épouse  s'y  soumet  à  des  obligations  plus  étroites.  L'une 
'^it  de  la  maison  paternelle  un  lieu  de  liberté  et  de 
Plaisir,  l'autre  vit  dans  la  demeure  de  son  mari  comme 
^ans  un  cloître. 

Ces  deux  états  si  différents  ne  sont  peut-être  pas  si 
Contraires  qu'on  le  suppose,  et  il  est  naturel  que  h^s 
Américains  passent  par  l'un  pour  arriver  à  l'autre. 

Les  peuples  religieux  et  les  nations  industrielles  se 
font  une  idée  particulièrement  grave  du  mariage.  Les 
uns  considèrent  la  régularité  de  la  vie  d'une  femme 
comme  la  meilleure  garantie  et  le  signe  le  plus  certain 
de  la  pureté  de  ses  mœurs.  Les  autres  y  voient  le  gage 
assuré  de  Tordre  et  de  la  prospérité  de  la  maison. 

Les  Américains  forment  tout  à  la  fois  une  nation  pu- 
ritaine et  un  peuple  commerçant  ;  leurs  croyances  reli- 


Ô26  DE  LA  DÉMOCRATIE  EN  AMÉRIQUE. 

gieuses  aussi  bien  que  leurs  habitudes  industrielles  tes  |^9 
portent  donc  h  exiger  de  la  femme  une  abnégation  d'elle- 
même  et  un  sacrifice  continuel  de  ses  plaisirs  à  ses  af- 
faires, qu'il  est  rare  de  lui  demander  en  Europe.  Ainsi, 
il  règne  aux  États-Unis  une  opinion  publique  inexorable, 
qui  renferme  avec  soin  la  femme  dans  le  petit  cercle  des 
intérêts  et  des  devoirs  doifiestiqnes,  et  qui  lui  défend 
d'en  sortir. 

À  son  entrée  dans  le  monde ,  la  jeune  Américaine 
trouve  ces  notions  fermement  établies  ;  elle  voit  les  rè- 
gles qui  en  découlent;  elle  ne  tarde  pas  à  se  convaincre 
qu'elle  ne  saurait  se  soustraire  un  moment  aux  usages 
do  ses  contemiK)rains ,  sans  mettre  aussitôt  en  péril  sa 
tranquillité,  son  honneur  et  juscju'îi  son  existence  so- 
ciale, et  elle  trouve  dans  la  fermeté  de  sa  raison  et  dans 
les  habitudes  viriles  que  son  éducation  lui  a  données, 
rénorgie  de  s'y  soumettre. 

On  pont  dire  que  c'est  dans  l'usage  de  l'indépendance 
qu'elle  a  puisé  le  courage  d'en  subir  sans  lutte  et  sans 
murmure  le  sacrifice,  quand  le  moment  est  venu  de  se 
l'imposer. 

L'Américaine  d'ailleurs  ne  tombe  jamais  dans  les  liens 
du  mariage  comme  dans  un  piège  tendu  à  sa  simplicité 
et  à  son  ignorance.  On  lui  a  appris  d'avance  ce  qu'on 
attendait  d'elle,  et  c'est  d'elle-même  et  librement  qu'elle 
se  place  sous  le  joug.  Elle  supporte  courageusement  sa 
condition  nouvelle,  parce  qu'elle  Ta  choisie. 

Comme  en  Amérique  la  discipline  paternelle  est  fort 
lâche  et  que  le  lien  conjugal  est   fort  étroit,  ce  n'est 
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^^'a?ec  circonspection  et  avec  crainte  qu'une  jeune  fille 
'c  contracte.  On  n'y  voit  guère  d'unions  précoces.  Les 
Américaines  ne  se  marient  doncque  quand  leur  raison  est 
exercée  et  mûrie  ;  tandis  qu'ailleurs  la  plupart  des  fem- 
oies  ne  commencent  d'ordinaire  à  exercer  et  mûrir  leur 
raison  que  dans  le  mariage. 

Je  suis,  du  reste,  très-loin  de  croire  que  ce  grand 
changement  qui  s'opère  dans  toutes  les  habitudes  des 
femmes  aux  États-Unis,  aussitôt  qu'elles  sont  mariées, 
ne  doive  être  attribué  qu'à  la  contrainte  de  l'opinion  pu- 
blique. Souvent  elles  se  l'imposent  elles-mêmes  par  le 
seul  effort  de  leur  volonté. 

lorsque  le  temps  est  arrivé  de  choisir  un  époux,  cette 
froide  et  austère  raison  que  la  libre  vue  du  monde  a 
éclairée  et  affermie,  indiquée  l'Américaine  qu'un  esprit 
léger  et  indépendant  dans  les  liens  du  mariage  est  un 
sujet  de  trouble  éternel,  non  de  plaisir  ;  que  les  amuse- 
ments de  la  jeune  fille  ne  sauraient  devenir  les  délasse- 
ments de  l'épouse,  et  que  pour  la  femme  les  sources  du 
bonheur  sont  dans  la  demeui^c  conjugale.  Voyant  d'avance 
cl  avec  clarté  le  seul  chemin  qui  peut  conduire  à  la  fé- 
licité domestique,  elle  y  entre  dès  ses  premiers  pas,  et 
le  suit  jusqu'au  bout  sans  chercher  à  retourner  en  ar- 
rière. 

Cette  même  vigueur  de  volonté  que  font  voir  les  jeunes 
épouses  d'Amérique,  en  se  pliant  tout  à  coup  et  sans  se 
plaindre  aux  austères  devoirs  de  leur  nouvel  état,  se  re- 
trouve du  reste  dans  toutes  les  grandes  épreuves  de  leur 
vie. 
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Il  n'y  a  pas  de  pays  au  monde  où  les  fortunes  parti- 
culières soient  plus  instables  qu'aux  États-Unis.  Il  n'est 
pas  rare  que  dans  le  cours  de  son  existence,  le  même 
homme  monte  et  redescende  tous  les  degrés  qui  condui- 
sent de  l'opulence  à  la  pauvreté. 

Les  femmes  d'Amérique  supportent  ces  révolutions 
avec  une  tranquille  et  indomptable  énergie.  On  dirait 
que  leurs  désirs  se  resserrent  avec  leur  fortune,  aussi  ai- 
sément qu'ils  s'étendent. 

La  plupart  des  aventuriers  qui  vont  peupler  chaque 
année  les  solitudes  de  l'Ouest,  appartiennent,  ainsi  que 
je  Tai  dit  dans  mon  premier  ouvrage,  à  l'ancienne  race 
anglo-américaine  du  Nord.  Plusieurs  de  ces  hommes  qui 
courent  avec  tant  d'audace  vers  la  richesse  jouissaient 
déjà  de  l'aisance  dans  leur  pays.  Ils  mènent  avec  eux 
leurs  compagnes,  et  font  partager  à  celles-ci  les  périls  et 
les  misères  sans  nombre  qui  signalent  toujours  le  com- 
mencement de  pareilles  entreprises.  J'ai  souvent  ren- 
contré jusque  sur  les  limites  du  désert,  déjeunes  femmes 
qui,  aprèsavoir  été  élevées  au  milieu  de  toutes  les  délica- 
tesses des  grandes  villes  de  la  Nouvelle-Anglcteri-e, 
étaient  passées,  presque  sans  transition,  de  la  riche  de- 
meure de  leurs  parents  dans  une  hutte  mal  fermée  au 
sein  d'un  bois.  La  lièvre,  la  solitude,  l'ennui,  n'avaient 
point  brisé  les  ressorts  de  leur  courage.  Leui*s  traits 
semblaient  altérés  et  flétris,  maïs  leurs  regards  étaient 
fermes.  Elles  paraissaient  tout  à  la  fois  tristes  et  ré- 
solues. 

Je  ne  doule  point  que  ces  jeunes  Américaines  n'eus- 
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sent  amasse,  dans  leur  éducation  première,  cette  force 

intérieure  dont  elles  faisaient  alors  usage. 

C'est  donc  encore  la  jeune  fille  qui,  aux  Êtals-Unis, 
se  retrouve  sous  les  traits  de  l'épouse  ;  le  rôle  a  changé, 
les  habitudes  diffèrent,  l'esprit  est  le  môme. 


IV 


CHAPITRE  XI 


COMMEiNT    L'ÉGALITÉ   DES  CONDITIONS   CONTRIBUE  A  MAISTEM» 

LES  BONNES  MŒURS  EN  AMÉRIQUE. 


Il  y  a  des  philosophes  el  des  historiens  qui  ont  dit,  OQ 
ont  laisse  entendre,  que  les  femmes  étaient  plus  ou 
moins  sévères  dans  leurs  mœurs  suivant  qu'elles  habi- 
taient plus  ou  moins  loin  de  Tcquateur.  C'est  se  tirer 
d'affaire  à  bon  marché,  el,  à  ce  compte,  il  suffirait  d'une 
sphère  et  d'un  compas  pour  résoudre  en  un  instant  l'un 
des  plus  difficiles  problèmes  que  Thumanité  présente. 

Je  ne  vois  point  que  celle  doctrine  matérialiste  soit 
établie  par  les  faits. 

Les  mêmes  nations  se  sont  montrées,  à  différentes 
époques  de  leur  histoire,  chastes  ou  dissolues.  La  ré- 
gularité ou  le  désordre  de  leurs  mœurs  tenait  donc  à 
quelques  causes  changeantes,  et  non  pas  seulement  à  la 
nature  du  pays  qui  ne  chaufreait  point. 

Je  ne  nierai  pas  que,  dans  certains  climats,  les  pas- 
sions qui  naissent  dt*  Tallrait  réciproque  des  sexes  ne 
soient  particulièrement  ardentes;  mais  je  pense   que 
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^tte ardeur  naturelle  peut  toujours  être  excitée  ou  con- 
^Que  par  l'état  social  et  les  institutions  politiques. 

Quoique  les  voyageurs  qui  ont  visite  rAmcrique  du 
Nord  diffèrent  entre  eux  sur  plusieurs  points,  ils  s*ac- 
^rdent  tous  à  remarquer  que  les  mœurs  y  sont  infini- 
ment plus  sévères  que  partout  ailleurs. 

11  est  évident  que,  sur  ce  point,  les  Américains  sont 
très-supérieurs  à  leurs  pères  les  Anglais.  Une  vue  su- 
perficielle des  deux  nations  suffit  pour  le  montrer. 

En  Angleterre,  comme  dans  loutes  les  autres  contrées 
de  l'Europe,  la  malignité  publique  s'exerce  sans  cesse 
sur  les  faiblesses  des  femmes.  On  entend  souvent  les 
philosophes  el  les  hommes  d'Ëtat  s'y  plaindre  de  ce  que 
les  mœurs  ne  sont  pas  assez  régulières,  et  la  littérature 
le  fait  supposer  tous  les  jours. 

En  Amérique,  tous  les  livres,  sans  en  excepter  les  ro- 
mans, supposent  les  femmes  chastes,  et  personne  n'y  ra- 
conte d'aventures  galantes. 

Cetle  grande  régularité  des  mœurs  américaines  tient 
sans  doute  en  partie  au  pays,  à  la  race,  à  la  religion. 
Mais  loutes  ces  causes,  qui  se  rencontrent  ailleurs,  ne 
suffisent  pas  encore  pour  l'expliquer.  Il  faut  pour  cela 
recourir  à  quelque  raison  particulière. 

Celte  raison  me  parait  être  l'égalité  et  les  institutions 
qui  en  découlent. 

L'égalité  des  conditions  ne  produit  pas  à  elle  seule 
la  régularité  des  mœurs;  mais  on  ne  saurait  douter 
qu'elle  ne  la  facilite  et  ne  l'augmente. 

Chez  les  peu|)les  aristocrali(|ues,  la  naissance  et  la 
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fortune  font  souvent  de  rhomme  et  de  la  femme  dn 
êtres  si  dilTérenta,  qu'ils  ne  sauraient  jamais  pirreoir 
à  s'unir  l'un  à  l'autre.  Les  passions  tes  rapprochent, 
mais  l'état  sodal  et  les  idées  qu'il  suggère  les  empê- 
chent de  se  lier  d'une  manière  permanente  ^  ostensî*  . 
ble.  De  là  naissent  nécessairement  un  grand  nombrs 
d'unions  passagères  et  clandestines.  Le  nature  s'y  dé- 
dmnmage  en  secret  de  la  contrainte  que  lei  lois  lai  im- 
posent. 

Ceâ  ne  se  voit  pas  de  même  quand  l'égalité  des  con- 
ditions a  fait  tomber  toutes  les  barrières  imaginaires, 
ou  réelles,  qui  séparaient  l'homme  de  la  femme,  tl  n'| 
a  point  alors  de  jeune  fille  qui  ne  croie  pouvoir  devenir 
l'épouse  de  l'Iiomme  qui  la  préfère  ;  ce  qui  rend  le  dés- 
ordre des  mœurs  avant  le  mariage  fort  difficile.  Car, 
quelle  que  soit  la  crédulité  des  passions,  il  n'y  a  guère 
moyen  qu'une  femme  se  persuade  qu'on  l'aime  lors- 
qu'on est  parfaitement  libre  de  l'épouser  et  qu'on  ne  le 
fait  {loint. 

La  même  cause  agit,  quoique  d'une  manière  plus  in- 
directe, dans  le  mariage. 

Itien  ne  sert  mieux  à  légitimer  l'amour  illégitime 
aux  yeux  de  ceux  qui  l'éprouvonl  ou  de  la  foule  qui 
le  contemple,  que  des  unions  forcées  ou  faites  au  ha- 
sard '. 

<  [1  eit  aué  do  ic  conviincre  de  celte  Térilù  en  étuiUant  les  diftirente* 
litlënturci  de  l'Euroj>c. 

Lorsqu'un  Eurapt't'n  reut  rttnicer  dans  cos  fictions  quelquca-unc*  dei 
gnndes  cabstrophcs  qui  se  font  voir  si  souvent  parmi  nous  >u  seia  du 
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Dans  un  pays  où  la  femme  exerce  toujours  librement 
son  choix,  et  où  Téducation  Ta  mise  en  étal  de  bien 
choisir,  Topinion  publique  est  inexorable  pour  ses 
butes. 

Le  rigorisme  des  Américains  nait,  en  partie,  de  là. 
Ils  considèrent  le  mariage  comme  un  contrat  souvent 
onéreux,  mais  dont  cependant  on  est  tenu  à  la  rigueur 
d'exécuter  toutes  les  clauses,  parce  qu'on  a  pu  les  con- 
naître toutes  à  Tavance  et  qu'on  a  joui  de  la  liberté  en- 
tière de  ne  s'obliger  à  rien. 

Ce  qui  rend  la  fidélité  plus  obligatoire  la  rend  plus 
facile. 

Dans  les  pays  aristocratiques  le  mariage  a  plutôt  pour 
bot  d'unir  des  biens  que  des  personnes;  aussi  arrive-t-il 
quelquefois  que  le  mari  y  est  pris  à  l'école  et  la  femme 
<^Q  nourrice.  11  n'est  pas  étonnant  que  le  lien  conjugal 
^ui  retient  unies  les  fortunes  de  ces  deux  époux  laisse 
Itiirs  cœurs  errer  à  l'aventure.  Cela  découle  naturellc- 
i^ent  de  l'esprit  du  contrat. 

Quand,  au  contraire,   chacun  choisit  toujours  lui- 

^  ares  mal  assortis  ou  contraints.  Quoique  une  longue  tolérance  ait 
^*pvis  longtemps  relâché  nos  mœurs,  il  parviendrait  diflicilement  ^  nous 
'^téretser  aux  malheurs  de  ces  personnages  s'il  ne  commençait  par  faire 
^'^Ctterleur  faute.  Cet  artifice  ne  manque  guère  de  réussir.  Le  spectacle 
Jooriialier  dont  nous  sommes  témoins  nous  prépare  de  loin  h  Tindul- 

UtécrÎTains  américains  ne  sauraient  rendre  aux  yeux  de  leurs  lecteurs 
^  pareillrs  excuses  Traisemblables;  leurs  usages,  leurs  lois,  s*y  refusent, 
^  <léiespérant  de  rendre  le  désordre  aimable,  ils  ne  le  peignent  point. 
^^»  eo  partie,  Si  cette  cause  qu'il  faut  attribuer  le  petit  nombre  de  ro- 
qui  se  publient  auxËlats-Unis. 
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même  sa  compagne,  sans  quericYi  d'extérieur  ne  le  gêne, 
ni  même  ne  le  dirige,  ce  n'est  d'ordinaire  que  la  simi- 
litude des  goûls  et  des  idées  qui  rapproche  rhommecl 
la  femme  ;  et  celte  même  similitude  les  retient  et  les 
fixe  l'un  à  côté  de  l'autre. 

Nos  pères  avaient  conçu  une  opinion  singulière  eu  fait 
de  mariage. 

Comme  ils  s'étaient  aperçus  que  le  petit  nombre  de 
mariages  d'inclination  qui  se  faisaient  de  leur  temps, 
avaient  presque  toujours  eu  une  issue  funeste,  ils  en 
avaient  conclu  résolument  qu'en  pareille  matière  il 
était  trcîs-dangcreux  de  consulter  son  propre  cœur.  Le 
hasard  leur  paraissait  plus  clairvoyant  que  le  choix. 

Il  n'était  pas  bien  difficile  de  voir  cependant  que  le» 
exemples  qu'ils  avaient  sous  les  yeux  ne  prouvaient 
rien. 

Je  remarquerai  d'abord  que  si  les  peuples  démocrati- 
ques accordent  aux  femmes  le  droit  de  choisir  librement 
leur  mari,  ils  ont  soin  de  fournir  d'avance  à  leur  esprit 
les  lumières,  (»l  à  leur  volonté  la  force  qui  peuvent  olrc 
nécessaires  |)Our  un  pareil  choix  ;  tandis  que  les  jciiiK'S 
filles  qui,  chez  les  peu|)les  aristocratiques,  écl)np|ienl 
furtivement  à  Taulorité  palernelle  pour  se  jeter  d'elles- 
mêmes  dans  les  bnis  d'un  homme  qu'on  ne  leur  a  tloniit* 
ni  le  temps  de  connaître,  ni  la  capacité  de  juger,  man* 
quenl  de  toutes  ces  garanties.  On  ne  saurait  être  surpris 
qu'elles  fassent  un  mauviûs  usnge  de  leur  libre  arbitre, 
la  première  fois  qu'elles  en  usent  ;  ni  qu'elles  tombent 
dans  de  si  cruelles  erreurs,  lor^^que  sans  avoir  RH;n  IV- 
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*^^calion  dcmocralique,  «lies  veulenl  suivre,  en  so  ma- 
^  •^iil,  les  coutumes  de  la  démoeralie. 
Mais  il  y  a  plus. 

Lorsi|u'un  homme  et  une  femme  veulenl  se  rappro* 

^er  à  travers  les  inégalités  de  Tétai  social  arislocra- 

liquc,  ils  ont  d'immenses  obstacles  à  vaincre.   Après 

avoir  rompu  ou  desserré  les  liens  de  l'oliéissance  filiale, 

il  leur  faut  échapper,  par  un  dernier  eflbrl,  à  l'empire 

de  la  coutume  cl  à  la  tyrannie  de  l'opinion  ;  et  lorsque 

enfin  ils  sont  arrivés  au  bout  de  cette  rude  entreprise, 

ils  se  trouvent  comme  des  étrangei-s  au  milieu  de  leurs 

amis  naturels  et  de  leurs  proches  :  le  préjugé  qu'ils  ont 

franchi  les  en  sépare.  Cette  situation  ne  tarde  pas  à 

abattre  leur  courage  et  à  aigrir  leurs  cœurs. 

Si  donc  il  arrive  que  des  époux  unis  de  cette  ma- 
nière sont  d'abord  malheureux,  et  puis  coupables,  il  ne 
faut  pas  Tattribuer  a  ce  qu'ils  se  sont  libi*ement  choisis, 
mais  plutôt  à  ce  qu'ils  vivent  dans  une  société  qui  n'ad- 
met point  de  pareils  choix. 

On  ne  doit  pas  oublier,  d'ailleurs,  que  le  même 
offorl  qui  fait  sortir  violemment  un  homme  d'une  erreur 
commune*,  l'entraîne  pnîsquc  toujours  hors  de  la  raison; 
que,  pour  oser  déclarer  une  guerre,  même  légitime, 
aux  idées  de  son  siècle  et  de  son  pays,  il  faut  avoir  dans 
l'isprit  une  certaine  disposition  violente  el  avoiilureuse, 
vi  que  des  liens  de  ce  cîiraclère,  quelque  direction 
i\\\\\s  prennent,  |>arvicnnenl  rnremenlau  bonheur  elà 
lii  vertu.  Kt  c'est,  |>oiir  h»  dire  en  |)assiiit,  ce  i[\\\  expli- 
ipie  pourquoi,  dans  les  révolutions  les  plus  iiéccssiiires 
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et  les  plus  saintes,  il  se  renconire  si  peu  de  rëvolulion- 
naires  modérés  et  honnêtes. 

Que,  dans  un  siècle  d'aristocratie,  un  homme  s'avise 
par  hasard  de  ne  consulter  dans  l'union  conjugale  d'au- 
tres convenances  que  son  opinion  particulière  et  son 
goût,  et  que  le  désordre  des  mœurs  et  la  misère  ne  tar- 
dent pas  ensuite  à  s'introduire  dans  son  ménage ,  il  ne 
faut  donc  pas  s'en  étonner.  Mais  lorsque  cette  même 
manière  d'agir  est  dans  l'ordre  naturel  et  ordinaire  des 
choses  ;  que  l'état  social  la  facilite  ;  que  la  puissance  pa- 
ternelle s'y  prête  et  que  l'opinion  publique  la  préco- 
nise, on  ne  doit  pas  douter  que  la  paix  intérieure  des 
familles  n'en  devienne  plus  grande  et  que  la  foi  con- 
jugale n'en  soit  mieux  gardée. 

Presque  tous  les  hommes  des  démocraties  parcourent 
une  carrière  politi({ue  ou  exercent  une  profession,  et, 
d'une  autre  part,  la  médiocrité  des  fortunes  y  oblige  la 
femme  à  se  renfermer  chaque  jour  dans  Tintcrieur  de 
sa  demeure,  afin  de  présider  elle-même,  et  de  très-près, 
aux  détails  de  l'administration  domestique. 

Tous  ces  travaux  distincts  et  forcés  sont  comme  au- 
tant de  barrières  naturelles  qui,  séparant  les  sexes,  ren- 
dent les  sollicitations  de  l'un  plus  rares  et  moins  vives, 
et  la  résistance  de  Taulre  plus  aisée. 

Ce  n'est  [ïhs  que  l'égalité  des  conditions  puisse  jamais 
parvenir  à  rendre  l'homme  chaste  ;  mais  elle  donne  au 
désordre  de  ses  mœurs  un  ciiraclère  moins  dangereux. 
Comme  personne  n'a  plus  alors  le  loisir  ni  l'occasion 
d'altiujuer  les  vertus  qui  veulent  se  défendre,  on  voit 
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Mit  à  la  fois  un  grand  nombre  de  courtisanes  et  une 
lultilude  de  femmes  honnêtes. 

Un  pareil  état  de  choses  produit  de  déplorables  misè- 
^  individuelles,  mais  il  n'empêche  point  que  le  corps 
iodal  ne  soit  dispos  et  fort;  il  ne  détruit  pas  les  liens  de 
Eimille  et  n'énerve  pas  les  mœurs  nationales.  Ce  qui 
met  en  danger  la  société,  ce  n'est  pas  la  grande  corrup- 
tion chez  quelques-uns,  c'est  le  relâchement  de  tous. 
Aux  yeux  du  législateur,  la  prostitution  est  bien  moins  à 
redouter  que  la  galanterie. 

Cette  vie  tumultueuse  et  sans  cesse  tracassée,  que  l'é- 
gdité  donne  aux  hommes,  ne  les  détourne  pas  seule- 
ment de  l'amour  en  leur  ôtant  le  loisir  de  s'y  livrer  ; 
die  les  en  écarte  encore  par  un  chemin  plus  secret, 
mais  plus  sûr. 

Tous  les  hommes  qui  vivent  dans  les  temps  démocra- 
tiques contractent  plus  ou  moins  les  habitudes  intellec- 
Mles  des  classes  industrielles  et  commerçantes  ;  leur 
<^rit  prend  un  tour  sérieux,  calculateur  et  positif;  il 
^  détourne  volontiers  de  Tidéal  pour  se  diriger  vers 
quelque  but  visible  et  prochain  qui  se  présente  comme 
le  naturel  et  nécessaire  objet  des  désirs.  L'égalité  ne  dé- 
Utiit  pas  ainsi  l'imagination  ;  mais  elle  la  limite  et  ne 
lui  permet  de  voler  qu'en  rasant  la  terre. 

Il  n'y  a  rien  de  moins  rêveur  que  les  citoyens  d'une 
démocratie,  et  l'on  n'en  voit  guère  qui  veulent  s'aban- 
donner à  ces  contemplations  oisives  et  solitaires  qui 
précèdent  d'ordinaire  et  qui  produisent  les  grandes  agi- 
tations du  cœur. 

m.  2i 
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Jlsmettenl,  il  est  vrai,  beaucoup  de  prix  à  se  procu- 
rer cette  sorte  d'affection  profonde,  régulière  et  paisible, 
qui  fait  le  charme  et  la  si^urité  de  la  vie;  maïs  ils  ne 
courent  pas  volontiers  aprè:s  des  émotions  violenlcs  d 
capricieuses  qui  la  troublent  et  l'abrégeDl. 

Je  sais  que  tout  ce  qui  précède  n'est  complètement 
applicable  qu'à  l'Amérique,  et  ne  peut,  quant  à  prcseni, 
s'étendre  d'une  manière  générale  à  l'Europe. 

Depuis  un  demi-siècle  que  les  lois  et  les  habitudes 
poussent  avec  une  énergie  sans  pareille  plusieurs  peuple 
européens  vers  la  démocratie,  ou  ne  voit  jwint  que  clici 
ces  nations  les  rapports  de  l'homme  et  de  la  femme 
soient  devenus  plus  réguliers  et  jdus  chastes.  Le  con- 
traire se  laisse  même  apercevoir  en  quelques  cmiroils. 
Certaines  classes  sont  mieux  réglées;  la  moralité  générale 
paraît  plus  lâche.  Je  ne  craindrai  pas  de  le  remarquer, 
car  je  ne  me  sens  pas  mieux  dispose  à  flatter  mes  oon — 
temporaios  qu'à  en  médire, 

Ce  spectacle    doit  afllijier,    mais  non  surprcnda'  — 

L'heureuse  influence  qu'un  élal  social  démocraliquC^ 
peut  exercer  sur  la  régularité  des  habiludes  csl  un  dc^ 
ces  faits  qui  ne  sauraient  se  découvrir  qu'à  la  longue^ 
Si  l'égalilè  des  conditions  est  favorable  aux  bonne9 
mœurs,  le  travail  social,  qui  rend  les  conditions  é^ales.^ 
leur  est  très-funesle. 

Depuis  cinquante  ans  que  la  France  se  transforme, 
nous  avons  eu  rarement  de  la  liberté,  mais  toujours  du 
désordre.  Au  milieu  de  cette  confusion  universelle  des 
idées  cl  de  cet  ébranlement  général  des  opinions,  parmi 
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ce  mélange  încohérenl  du  jusk^  cl  d*;  l'injuslc,  du  vrai 
el  du  faux,  du  droit  <■!  du  fnit,  la  vertu  publique 
csl  devenue  incertaine,  et  la  moralité  privée  chance- 
lante. 

Mais  toutes  les  révolutions,  quels  que  fussent  leur  ob- 
jet l't  k'urs  agents,  ont  d'abord  produit  des  effets  sem- 
blables. Celles  même  qui  ont  fini  par  resserrer  le  lien 
des  mœurs  ont  commence  par  le  détendre. 

Les  désordri's  dont  nous  sommes  souvent  témoins  ne 
ine  semblent  dune  pas  un  fait  durnble.  Déjà  de  curieux 
india-s  l'annoncent. 

III  n'y  a  rien  de  plus  misérablement  cornimpu  qu'une 
aristocratie  qui  conserve  ses  ricbesses  en  perdant  son 
pouvoir,  et  quî,  réduite  à  des  jouissances  vulgaires, 
(Kissêde  encore  d'immenses  loisirs.  Les  pssions  énergi- 
I  ucs  et  les  grandes  pensées  qui  l'avaient  animée  jadis, 
It^n  dispraissent  alors,  et  l'on  n'y  rencontre  plus  guère 
l'iu'une  multitude  de  petits  vices  rongeurs,  qui  s'atla- 
'lieiità  elle,  comme  des  vers  à  un  cadavre. 

fiirsonne  ne  conteste  que  l'arislocralie  française  du 
|l«-*rnier  siècle  ne  fût  très-dissolue;  tandis  que  d'an- 
■('imes  habitudes  et  de  vieilles  croyances  maintenaient 
■ncore  le  respect  des  mœurs  dans  les  autres  classes., 
\  On  n'aura  pas  de  peine  non  plus  à  tomber  d'accord 
di-  notre  temps,  une  certaine  sévérité  de  principes 
l^c  fasse  voir  parmi  les  débris  de  celle  même  aristo- 
Itie,  au  lieu  que  le  désordre  des  mwurs  a  paru  s'é- 
lire dans  les  rangs  moyens  cl  inférieui's  de  la  so- 
E.  IK-  telle  sorte  que    les   mentes  l'auiilles  qui  se 
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montraient,  il  y  a  cinquante  ans,  les  plus  relâdiées,  se 
montrent  aujourd'hui  les  plus  exemplaires,  et  cpie  la 
démocratie  semble  n'avoir  moralisé  que  les  classes  aris- 
tocratiques. 

La  Révolution,  en  divisant  la  fortune  des  nobles,  en 
les  forçant  de  s'occuper  assidûment  de  leurs  affaires  et 
de  leurs  familles,  en  les  renfermant  avec  leurs  enfants 
sous  le  même  toit,  en  donnant  enfin  un  tour  plus  rai- 
sonnable et  plus  grave  à  leurs  pensées,  leur  a  suggéré, 
sans  qu'ils  s'en  aperçoivent  eux-mêmes,  le  respect  des 
croyances  religieuses ,  l'amour  de  l'ordre,  des  plaisirs 
paisibles,  des  joies  domestiques  et  du  bien-être;  tandis 
que  le  reste  de  la  nation,  qui  avait  naturellement  ces 
mêmes  goûts,  était  entraîné  vers  le  désordre  par  Tefforl 
même  qu'il  fallait  faire  pour  renverser  les  lois  et  les 
coutumes  politiques. 

L'ancienne  aristocratie  française  a  subi  les  consé- 
quences de  la  révolution,  et  elle  n'a  point  ressenti  les 
passions  révolutionnaires,  ni  partagé  l'enlraînement  sou- 
vent anarchique  qui  l'a  produite;  il  est  facile  de  con- 
cevoir qu'elle  éprouve  dans  ses  mœurs  Tinfluence  salu- 
taire de  cette  révolution  avant  ceux  mêmes  qui  l'ont 
faite. 

Il  est  donc  permis  de  dire,  quoique  la  chose  au  pre- 
mier abord  paraisse  surprenante,  que,  de  nos  jours,  ce 
sont  les  classes  les  plus  antidémocratiques  de  la  nation 
qiii  font  le  mieux  voir  l'espèce  de  moralité  qu'il  est  rai- 
sonnable d'attendre  de  la  démocratie. 

Je  ne  puis  m'empêcher  de  croire  que  quand  nous  au- 
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obtenu  tous  les  eflets  de  la  révolution  démocratique, 
;êlre  sortis  du  tumulte  qu'elle  a  fait  naître,  ce  qui 
vrai  aujourd'hui  que  de  quelques-uns,  le  deviendra 
i  peu  de  tous. 


CHAPITRE  XII 


COMMENT  LES  AMÉRICAINS  COMPRENNENT  L'ÉGALITÉ 
DE  L'HOMME  ET  DE  LA  FEMME. 


J'ai  fait  voir  comment  la  démocratie  détruisait  ou 
modifiait  les  diverses  inégalités  que  la  société  fait  naître; 
mais  est-ce  là  tout,  et  ne  parvient-elle  pas  enOn  à  agir 
sur  cette  grande  inégalité  de  Thomme  et  de  la  femme, 
qui  a  semblé,  jusqu*à  nos  jours,  avoir  ses  fondements 
éternels  dans  la  nature? 

Je  pense  que  le  mouvement  social  qui  rapproche  du 
même  niveau  le  fils  et  le  père,  le  serviteur  et  le  maître, 
et,  en  général,  Tiénfrieur  et  lesu|)érieur,  élève  la  femme, 
et  doit  de  plus  en  plus  en  faire  l'égale  de  l'homme. 

Mais  c'est  ici,  plus  que  jamais,  que  je  sens  le  besoin 
d'être  bien  compris  ;  car  il  n'y  a  pas  de  sujet  sur  lequel 
l'imagination  grossière  et  désordonnée  de  notre  siècle 
se  soit  donné  une  plus  libre  carrière. 

Il  y  a  des  gens  en  Europe  qui,  confondant  les  attri- 
buts divers  des  sexes,  prétendent  faire  de  Thomme  et 
de  la  femme  des  êtres,  non-seulement  égaux,  mais  seni- 
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blables.  Ils  donnent  à  l'un  comme  à  l'autre  les  mêmes 
'onctions,  leur  imposent  les  mêmes  devoirs  et  leur  ac- 
cordent les  mêmes  droits;  ils  les  mêlent  en  toutes  choses, 
travaux,  plaisirs,  affaires.  On  peut  aisément  concevoir 
*iu'en  s'efTorçant  d'égaler  ainsi  un  sexe  ii  l'autre,  on  les 
•légnirle  tous  les  deux;  et  que  de  ce  mélange  grossier 
«les  œuvres  de  la  nature  il  ne  saurait  jamais  sortir  que 
(les  hommes  faibles  et  des  femmes  déshonnétes. 

Ce  n'est  point  ainsi  que  les  Américains  ont  compris 
l'espèce  d'égalité  démocratique  qui  peut  s'établir  entre 
1(1  femme  et  l'homme,  lis  ont  pensé  que,  puisque  la  na- 
ture avait  établi  une  si  grande  variété  entre  la  consli- 
Intion  jihjsique  et  morale  de  l'homme  et  celle  de  la 
femme,  son  but  clairement  indiqué  était  de  donner  à 
Icursdifférent&sfacultésun  emploi  divers  ;  et  ils  ont  jugé 
(jue  le  progrès  ne  consistait  point  à  faire  faire  à  peu 
près  les  mêmes  choses  à  des  êtres  dissemblables,  mais 
à  obtenir  que  chacun  d'eux  s'acquittât  le  mieux  possible 
(le  sa  IJtche.  Les  Américains  ont  appliqii<-  aux  deux  sexes 
ic  grand  princi|)e  d'économie  politique  qui  domine  de 
nos  joui-s  l'industrie.  Ils  ont  soigneusement  divisé  les 
r«;nctions  de  l'homme  et  de  la  femme,  alïn  qui-  le  grand 
Niavail  social  lût  mieux  fait. 

Wf  L'Amérique  est  le  pays  du  monde  où  l'on  a  pris  le 
■oin  le  plus  cunlirmel  de  tracer  aux  deux  sevi-s  des  lignes 
■faction  nettement  séparées,  et  où  l'on  a  voulu  que  tous 
Btux  iiinrcltassunt  d'im  pus  égal,  mais  dans  des  chemins 
Hkojours  dinërents.  Vous  ne  voyez  point  d'Américaines 
Hiri^r  les  affaires  evléricures  de  la  famille,  eonduiri' un 
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négoce,  ni  pénétrer  enfin  dans  la  sphère  politique;  mais 
on  n'en  rencontre  point  non  plus  qui  soient  obligées  de 
se  livrer  aux  rudes  travaux  du  labourage,  ni  à  aucun 
des  exercices  pénibles  qui  exigent  le  développement  de 
la  force  physique.  11  n'y  a  pas  de  familles  si  pauvres  qui 
fassent  exception  à  cette  règle.  Si  l'Américaine  ne  peat 
point  s'échapper  du  cercle  paisible  des  occupations  do- 
mestiques, elle  n'est,  d'autre  part,  jamais  contrainte 
d'en  sortir. 

De  là  vient  que  les  Américaines,  qui  font  souvent  voir 
une  mâle  raison  et  une  énergie  toute  virile,  conserveot 
en  général  une  apparence  très-délicate,  et  restent  tou- 
jours femmes  par  les  manières,  bien  qu'elles  se  mon- 
trent hommes  quelquefois  par  l'esprit  et  le  cœur. 

Jamais  non  plus  les  Américains  n'ont  imaginé  que  la 
conséquence  des  principes  démocratiques  fût  de  renver- 
ser la  puissance  maritale  et  d'introduire  la  confusion 
des  autorités  dans  la  famille.  Ils  ont  pensé  que  toute 
association,  pour  être  efficace,  devait  avoir  un  chef,  et 
que  le  chef  naturel  de  l'association  conjugale  était 
l'homme.  Ils  ne  refusent  donc  point  à  celui-ci  le  droit 
de  diriger  sa  compagne  ;  et  ils  croient  que,  dans  la  pe- 
tite société  du  mari  et  de  la  femme,  ainsi  que  dans  la 
grande  société  politique,  l'objet  de  la  démocratie  est  de 
régler  et  de  légitimer  les  pouvoirs  nécessaires,  et  non 
de  détruire  tout  pouvoir. 

Cette  opinion  n'est  point  particulière  à  un  sexe,  et 
combattue  par  l'autre. 

Je  n'ai  pas  remarqué  que  les  Américaines  considéras- 
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iQt  l'autorité  conjugale  comme  une  usurpation  lieu- 
use  de  leurs  droits,  ni  qu'elles  crussent  que  ce  fût 
Ifabaisser  de  s'y  soumettre.  11  m'a  semblé  voir,  au  con- 
lia»,  qu'elles  se  faisaient  une  sorte  de  gloire  du  volon- 
"faire  abandon  de  leur  volonté,  cl  qu'elles  mettaient  leur 
grandeur  à  se  plier  d'elles-mêmes  au  joug,  et  non  à  s'y 
soustraire.  C'est  \h,  du  moins,  le  sentiment  qu'expri- 
ment les  plus  vertueuses  :  les  autres  se  taisent,  et  l'on 
n'entend  point  aux  États-Unis  d'épouse  adultère  récla- 
mer bruyamment  les  droits  de  la  femme,  en  foulant  aux 
pieds  ses  plus  saints  devoirs. 
H     On  a  remarqué  souvent  qu'en  Europe  un  certain  mé- 
^nris  se  découvre  au  milieu  marne  des  flatteries  que  les 
^Bommes  prodiguent  aux  femmes  :  bien  que  l'Européen 
^■e  fasse  souvent  l'esclave  de  la  femme,  on  voit  qu'il  ne 
Hn  croit  jamais  sincèrement  son  égale. 

Alix  États-Unis,  on  ne  loue  guère  les  femmes;  mais 
on  montre  chaque  jour  qu'on  les  estime. 

Les  AméricJlins  font  voir  sans  cesse  une  pleine  con- 
fiance dans  la  raison  de  leur  compagne,  et  un  respect 
profond  pour  sa  liberté.  Ils  jugent  que  son  esprit  est 
aussi  capable  que  celui  de  l'homme  de  découvrir  la  vé- 
rité toute  nue,  et  son  cœur  assez  ferme  pour  la  suivre  ; 
mA  ils  n'ont  jamais  cherché  à  mettre  la  vertu  de  l'un  plus 
[oe  celle  de  l'autre  à  l'abri  des  préjugés,  de  l'ignorance 
B  de  la  peur. 
Il  semble  qu'en  Europe,  où  l'on  se  soumet  si  aisé- 
œnt  à  l'empire  despotique  des  femmes,  on  leur  refuse 
(Cndant  quelques-uns  des  plus  fjrands  attributs  de 
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Tespèce  humaine,  et  qu'on  les  considère  comme  des 
élres  séduisants  et  incomplets  ;  et,  ce  dont  on  ne  saurait 
trop  s'étonner,  c'est  que  les  femmes  èlles-mtoes  flnis- 
sent  par  se  voir  sous  le  même  jour,  et  qu'elles  ne  sont 
pas  éloignées  de  considérer  comme  un  privilège  la  fa- 
culté qu'on  leur  laisse  de  se  montrer  futiles,  faibles  et 
craintives.  Les  Américaines  ne  réclament  point  de  srah 
blables  droits. 

On  dirait,  d'une  autre  part,  qu'en  fait  de  mœurs, 
nous  ayons  accordé  à  l'homme  une  sorte  d'immunité 
singulière  ;  de  telle  sorte  qu'il  y  ait  comme  une  yerto  i 
son  usage,  et  une  autre  à  celui  de  sa  compagne  ;  et  que, 
suivant  l'opinion  publique,  le  même  acte  puisse  être 
alternativement  un  crime  ou  seulement  une  faute. 

Les  Américains  ne  connaissent  point  cet  inique  par- 
tage des  devoirs  et  des  droits.  Chez  eux,  le  séducteur  y 
est  aussi  déshonoré  que  sa  victime. 

Il  est  vrai  que  les  Américains  témoignent  rarement 
aux  femmes  ces  égards  empressés  dont  on  se  plaît  «n  les 
environner  en  Europe  ;  mais  ils  montrent  toujours,  par 
leur  conduite,  qu'ils  les  supposent  vertueuses  et  déli- 
cates ;  et  ils  ont  un  si  grand  respect  pour  leur  liberté 
morale,  qu'en  leur  présence  chacun  veille  avec  soin  sur 
SCS  discours,  de  peur  qu'elles  ne  soient  forcées  d'en- 
tendre un  langage  qui  les  blesse.  En  Amérique,  une 
jeune  fille  entreprend,  seule  et  sans  crainte,  un  long 
voyage. 

Les  législateurs  des  États-Unis,  qui  ont  adouci  pres- 
que toutes  les  dispositions  du  code  pénal,  punis3ent  de 
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morl  le  viol  ;  el  il  n'esl  point  de  crimes  que  l'opinion 
publique  poursuive  avec  une  ardeur  plus  inexorable. 
Cela  s'explique  :  comme  les  Américains  ne  conçoivent 
rien  de  plus  précieux  que  l'honneur  de  la  femme,  el 
rien  de  si  respectable  que  son  indépendance,  ils  estiment 
qu'il  n'y  a  pas  de  eliAliment  Irop  séviire  pour  ceux  qui 
les  lui  enlèvent  malgré  elle. 

En  France,  où  le  même  crime  est  Irappc  de  peines 
lieaucoup  plus  douces,  il  est  souvent  dilTu'ite  de  trouver 
un  jury  qui  condamne.  Serait-ce  mépris  de  la  pudeur, 
ou  mépris  de  In  femme?  Je  ne  puis  m'empècher  de 
croire  que  c'est  i'unel  l'autre. 

Ainsi,  les  Américains  ne  croient  pas  que  l'homme  et 
la  femme  aienl  li-  devoir  ni  le  droit  de  faire  les  mêmes 
choses,  mais  ils  montrent  une  mi^me  estime  pour  le 
rôle  de  chactm  d'eux,  cl  ils  les  considèrent  comme  des 
êtres  dont  ta  valeur  est  égale,  quoique  la  destinée  diffère. 
Ils  ne  donnent  point  au  courage  de  la  femme  la  même 
forme  ni  le  même  emploi  qu'à  celui  de  l'homme  ;  mais 
ils  ne  doiilent  jamais  de  son  courage;  el  s'ils  estiment 
que  riiomme  el  sa  compagne  ne  doivent  pas  toujours 
employer  leur  intelligence  et  leur  i-aison  de  la  même 
manière,  ils  jugent,  du  moins,  que  la  raison  de  l'une 
est  aussi  assurée  que  celle  de  l'autre,  el  son  intelligence 
aussi  claire. 

Les  Américains,  qui  ont  laissé  subsister  dans  la  so- 
ciété l'infériorité  de  la  femme,  l'ont  donc  élevéude  tout 
leur  pouvoir,  dans  le  monde  intellecluel  el  moral,  un 
nivfiiu  {le  riirminie  ;  cl,  en  ci^ci,  il^^mc  paraissent  avoir 
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admirabicmeiil  compris  la  vérilablc  notion  du  progr(«=^= 
démocratique. 

Pour  moi,  je  n'Iiésitt'rai  pas  à  le  dire  :  quoique  au\i-'  — 

États-Unis  la  femme  ne  sorte  guère  du  cercle  domcsti 

que,  et  qu'elle  y  soit,  à  certains  égards,  fort  dépendantes^ 
nulle  part  sa  position  ne  m'a  semblé  plus  haute  ;  et  si^^ 
maintenant  que  j'approche  de  la  fm  de  ee  livre,  oij  j'a^B 

montré  tant  de  choses  considérables  faites  [lar  les  Aini' 

ricains,  on  me  demandait  à  quoi  je  pense  qu'il  Taillc^ï' 
principalement  attribuer  la  prospérité  singulière  et  \^m 
force  croissante  de  ce  peuple,  je  répondrais  que  c'est  à 
la  supériorité  de  ses  femmes. 


à 


CHAPITRE  Xlll 

COMHKÎIT   LÉGALITÉ 

mviSE  ^ATUHELLEHENT  LES  AJIËRICitINS  Eh  DUE  KULTITDDC 

DE  PETITES  SOCIÉTÉS  PAHTlCULIfiBES. 


On  serait  porlé  à  croire  ({ue  1.1  conséquence  dernicrc 
cl  l'crfot  nécessaire  des  institutions  démocratiques  est  de 
confondre  les  citoyens  dans  la  vie  privée  aussi  bien  que 
dans  la  vie  publique,  et  de  les  forcer  tous  à  mener  une 
existence  commune. 

C'est  comprendre,  sous  tine  forme  bien  grossière  et 
bien  lyraimique,  l'égalilé  que  la  démocratie  fait  naître. 

Il  n'y  a  point  d'état  social  ni  de  lois  qui  puissent  rendre 
les  bommcs  tellement  semMables,  que  l'éducation,  la 
fortune  et  les  goûts  ne  mcllenl  entre  eux  quelque  diffé- 
rence, et,  si  des  hommes  différents  peuvent  trouver 
quelquefois  leur  intérêt  ù  faire,  en  commun,  les  mêmes 
choses,  on  doit  croire  qu'ils  n'«  trouveront  jamais  leur 
plaisir.  Ils  échapperont  donc  toujours,  quoi  qu'on  fasse, 
à  la  main  du  législateur;  et,  se  dérobant  par  quelque 
endroit  du  cercle  où  l'on  cherche  à  les  renfermer,  ils 
établiront,  à  côté  de  la  grande  société  politique,  de  pc- 
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lites  sodélés  privées,  dont  la  similitude  des  conditions, 
des  habitudes  et  des  mœurs  sera  le  lien. 

Aux  États-Unis,  les  citoyens  n'ont  aucune  prééminence 
les  uns  sur  les  autres  ;  ils  ne  se  doivent  réciproquement 
ni  obéissance  ni  respect  ;  ils  administrent  ensemble  la 
justice  et  gouvernent  l'État,  et  en  général  ils  se  réunis- 
sent tous  pour  traiter  les  affaires  qui  influent  sur  la  des- 
tinée commune;  mais  je  n'ai  jamais  ouï  dire  qu'on  pré- 
tendit les  amener  à  se  divertir  tous  de  la  même  manière, 
ni  se  réjouir  confusément  dans  les  mêmes  lieux. 

Les  Américains,  qui  se  mêlent  si  aisément  dans  l'en- 
ceinte des  assemblées  politiques  et  des  tribunaux,  se 
divisent,  au  contraire,  avec  grand  soin,  en  petites  asso- 
ciations fort  distinctes,  pour  goûter  à  part  les  jouissances 
de  la  vie  privée.  Chacun  d'eux  reconnaît  volontiers  tous 
ses  concitoyens  pour  ses  égaux,  mais  il  n'en  reçoit  ja- 
mais qu'un  très-petit  nombre  parmi  ses  amis  et  ses 
hôtes. 

Cela  me  semble  très-naturel.  A  mesure  que  le  cercle 
de  la  société  publique  s'agrandit,  il  faut  s'attendre  à  ce 
que  la  sphère  des  relations  privées  se  resserre  :  au  lieu 
d'imaginer  que  les  citoyens  des  sociélés  nouvelles  vont 
finir  par  vivre  en  commun,  je  crains  bien  qu'ils  n'arri- 
vent enfin  à  ne  plus  former  que  de  très-petites  coteries. 

Chez  les  peuples  aristocratiques,  les  différentes  clas- 
ses sont  comme  de  vastes  enceintes,  d'où  l'on  ne  peut 
sortir  et  où  l'on  ne  saurait  entrer.  Les  classes  ne  se 
communiquent  point  entre  elles;  mais,  dans  l'intérieur 
de  chacune  d'elles,  les  hommes  se  pratiquent  forcément 
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^ous  les  jours.  Lors  même  que  naturellement  ils  ne  se 
^^n  viendraient  point,  la  convenancegénérale  d'une  même 
^^ndition  les  rapproche. 

Mais  lorsque  ni  la  loi  ni  la  coutume  ne  se  chargent 
d'établir  des  relations  fréquentes  et  habituelles  entre 
<^rtains  hommes,  la  ressemblance  accidentelle  des  opi- 
ïïîonset  des  penchants  en  décide.  Ce  qui  varie  les  socié- 
tés particulières  à  Tinfini. 

Dans  les  démocraties,  où  les  citoyens  ne  différent 
Jamais  beaucoup  les  uns  des  autres,  et  se  trouvent  natu- 
vilement  si  proches  qu'à  chaque  instant  il  peut  leur 
3ri"iver  de  se  confondre  tous  dans  une  masse  commune, 
"  se  crée  une  multitude  de  classifications  artificielles 
^^  arbitraires  à  l'aide  desquelles  chacun  cherche  à  se 
'^^ttre  à  l'écart,  de  peur  d'être  entraîné  malgré  soi  dans 
'^    foule. 

Il  ne  saurait  jamais  manquer  d'en  être  ainsi  ;  car 
^^  peut  changer  les  institutions  humaines,  mais  non 
*  t^omme  :  quel  que  soit  l'effort  général  d'une  société 
ï^^nr  rendre  les  citoyens  égaux  et  semblables,  l'orgueil 
I^rticulier  des  individus  cherchera  toujours  à  échapper 
^^  niveau,  et  voudra  former  quelque  part  une  inégalité 
^ont  il  profile. 

Dans  les  aristocraties,  les  hommes  sont  séparés  les 

^ns  des  autres  par  de  hautes  barrières  immobiles  ;  dans 

les  démocraties,  ils  sont  divisés  par  une  multitude  de 

petits  fils  presque  invisibles,  qu'on  brise  à  tous  moments 

Cl  qu'on  change  sans  cesse  de  place. 

Ainsi,  quels  que  soient  les  progrès  de  l'égalité,  il  se 
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Ibrmera  loiijours  cliez  les  peuples  démocraliques  un 
grand  nombre  do  peliles  associations  privées  au  milieu 
delà  grande  société  politique.  Mais  aucune  d'elles  ne 
ressemblera,  par  les  manières,  à  la  classe  supérieure 
qui  dirige  les  aristocraties. 


CII\I'ITKE  XIV 


nlELOVES  nÉFLE\10; 


Il  n'y  a  rien,  au  premier  abord,  ([ui  semble  moins  Jm- 
|torlarit  quo  la  forme  exicrieurc  des  actions  humaines, 
cl  il  n' j  a  rien  à  ijuoi  les  liommes  allaclienl  plus  de  prix  ; 
ils  s'accoutument  à  tout,  cxcepic  à  vivre  dans  une  so- 
tiélé  qui  n'a  pas  leurs  manières.  l,'influenc«  ([u'exeite 
l'clat  social  el  polilitjuc  sur  les  manières  vaut  donc  lu 
peine  (l'èlrc  séiieusemenl  examinée. 

Les  manières  sortent,  en  fçénéral,  du  Tond  mèiUL-  des 
moeurs;  el,  de  plus,  elles  résultent  queUiuefois  d'une 
convention  arbitraire  entre  certains  hommes.  Ëller^ 
sont,  en  même  tem|i!^,  naturelles  et  ac(]uises. 

Quand  des  hommes  s'aperçoivent  qu'ils  sont  les  |iie- 
mterssans  contestation  et  sans  |>eine;  qu'ils  ont  chaque 
jour  sous  les  yeux  de  grands  objets  dont  ils  s'occu|H?nl, 
laissant  à  d'autres  les  détails,  et  qu'ils  vivent  au  sein 
d'une  richesse  qu'ils  n'ont  ps  acquise  et  qu'ils  ne  crai- 
gnent |)as  de  perdre,  on  cun(;oi(  qu'ils  éprouvent  une 
sorte  du  dédain  superbe  (tour  les  [lelils  inlér-èls  et  tes 
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soins  matériels  de  la  vie,  et  qu'ils  aient  dans  la  penss 
une  grandeur  naturelle  que  les  paroles  et  les  manières 
révèlent. 

Dans  les  pays  démocratiques,  les  manières  ontd'ordJi- 
naire  peu  de  grandeur,  parce  que  la  vie  privée  y  est  fori 
petite.  Elles  sont  souvent  vulgaires,  parce  que  la  pensée 
n'y  a  que  peu  d'occasions  de  s'y  élever  au  delà  de  là 
préoccupation  des  intérêts  domestiques. 

La  véritable  dignité  des  manières  consiste  à  se  mon- 
trer toujours  à  sa  place,  ni  plus  haut,  ni  plus  bas  ;  cela 
est  à  la  portée  du  paysan  comme  du  prince.  Dans  les  dé- 
mocraties, toutes  les  places  paraissent  douteuses;  d'où 
il  arrive  que  les  manières,  qui  y  sont  souvent  orgueil- 
leuses, y  sont  rarement  dignes.  De  plus,  elles  ne  sont  ja- 
mais ni  bien  réglées  ni  bien  savantes. 

Les  hommes  qui  vivent  dans  les  démocraties  sont  trop 
mobiles  pour  qu'un  certain  nombre  d'entre  eux  par- 
vienne à  élablir  un  code  de  savoir-vivre  et  puisse  te- 
nir la  main  à  ce  qu'on  le  suive.  Chacun  y  agit  donc  à 
peu  près  à  sa  guise,  et  il  y  règne  toujours  une  certaine 
incohérence  dans  les  manières ,  parce  qu'elles  se  con- 
forment aux  sentiments  et  aux  idées  individuelles  de 
chacun,  plutôt  qu'à  un  modèle  idéal  donné  d'avance  «i 
l'imitation  de  tous. 

Toutefois,  ceci  est  bien  plus  sensible  au  moment  où 
l'aristocratie  vient  de  tomber  que  lorsqu'elle  est  depuis 
longtemps  détruite. 

Les  institutions  politiques  nouvelles  et  les  nouvelles 
mœurs  réunissent  alors  dans  les  mêmes  lieux  et  forccul 
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souvent  de  vivre  en  commun  des  hommes  que  l'éduca- 
tion et  les  habitudes  rendent  encore  prodigieusement 
dissembiahles;  ce  qui  Tail  ressortira  tout  moment  de 
grandes  bigarrures.  On  se  souvient  encore  qu'il  aeiistc 
un  code  précis  de  Ir  politesse  ;  mais  on  ne  sait  déjà  plus 
ni  ce  qu'il  contient  ni  oit  il  se  trouve.  Les  hommes  ont 
perdu  la  loi  commune  des  manières,  el  ils  n'ont  pas  en- 
core pris  le  parti  de  s'en  passer  ;  mais  chacun  s'efforce 
de  former,  avec  les  débris  des  anciens  usages ,  une  cer- 
taine règle  arbitraire  et  changeante  ;  de  Il'IIc  sorte  que 
les  manières  n'ont  ni  la  rés;ularité  ni  la  grandeur  qu'elles 
font  souvent  voir  chez  les  peuples  aristocratiques,  ni  lu 
tour  simple  et  libre  qu'on  leur  remarque  quelquefois 
dans  la  démocratie;  elles  sont  tout  à  h  fois  gênées  et 
sans  gêne. 

Ce  n'est  pas  là  l'état  normal. 

Quand  l'égalité  est  complète  et  ancienne,  tous  les 
hommes  ayant  à  peu  prt's  les  mêmes  idées  et  faisant  h 
peu  près  les  mêmes  choses,  n'ont  pas  besoin  de  s'enten- 
dre ni  de  se  copier  pour  agir  et  parler  de  la  même  sorte; 
on  voit  sans  cesse  une  multitude  de  petites  dissem- 
blances dans  leurs  manières  ;  on  n'y  aperçoit  pas  de 
grandes  différences.  Us  ne  se  i-essemblent  jamais  prfai- 
lement,  parce  qu'ils  n'ont  pas  le  mt^me  modèle;  ils  n6 
sont  jamais  fort  dissemblables,  ))arcc  qu'ils  ont  la  même 
condition.  Au  premier  abord,  on  dirait  que  les  manières 
de  tous  les  Américains  sont  exactement  pareilles.  Ce  n'est 
qu'en  le^  considérant  de  forl  près,  tpi'on  npenjoit  tes 
particularités  par  où  tous  dinëri'iii. 
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Les   Anglais  se  sont   fort  égayés  aux   dépens  di^ 
manières  américaines  ;  et,  ce  qu'il  y  a  de  parliculic^r, 
c'est  que  la  plupart  de  ceux  qui  nous  en  ont  fait  un  s/ 
plaisant  tableau  appartenaient  aux  classes  moyennes 
d'Angleterre,  auxquelles  ce  même  tableau  est  fort  appli- 
cable. De  telle  sorte,  que  ces  impitoyables  détracteurs 
présentent  d'ordinaire  l'exemple  de  ce  qu'ils  blâment 
aux  États-Unis  ;  ils  ne  s'aperçoivent  pas  qu'ils  se  raillent 
eux-mêmes,  pour  la  plus  grande  joie  de  l'aristocratie  de 
leur  pays. 

Rien  ne  fait  plus  de  tort  à  la  démocratie  que  la 
forme  extérieure  de  ses  mœurs.  Bien  des  gens  s'accom- 
moderaient volontiers  de  ses  vices,  qui  ne  peuvent  sup- 
porter ses  manières. 

Je  ne  saurais  admettre  cependant  qu'il  n'y  ail 
rien  à  louer  dans  les  manières  des  peuples  démocrati- 
ques. 

Chez  les  nations  aristocratiques,  tous  ceux  qui  avoi- 
sinenl  la  première  classe  s'efforcent  d'ordinaire  de  lui 
ressembler,  ce  qui  produit  des  imitations  très-ridicules 
et  fort  plates.  Si  les  peuples  démocratiques  ne  possèdent 
point  chez  eux  le  modèle  des  grandes  manières,  ils 
échappent  du  moins  à  l'obligation  d'en  voir  tous  les 
jours  de  méchantes  copies. 

Dans  les  démocraties,  les  manières  ne  sont  jamais  si 
raffinées  que  chez  les  peuples  aristocratiques;  mais  ja- 
mais non  plus  elles  ne  se  montrent  si  grossières.  On  n'y 
entend  ni  les  gros  mots  de  la  popidace,  ni  les  expres- 
sions nobles  et  choisies  des  grands  seigneurs,  il  y  a  sou- 
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^*wil  tie  [a  trjvialilé  ilans  les  imniis,  tnnis  poinlile  lirii- 
'Miiiî  ni  de  bassesse. 

r  i'ai  dît  que  dans  les  dôtiioeraties,  il  ne  saurait  se 
[ifonner  un  code  précis,  en  fait  de  savoir-vivre.  Ceci  a 
Wn  iiieonvénicnlet  ses  avantages.  Dans  les  arislocra- 
lies,  les  règles  de  la  tiienséanec  imposent  à  cliacnn  la 
même  apparence  ;  elles  rendent  tous  les  membres  de  la 
liréme  classe  semblables,  en  dépit  de  leurs  penchants 
(Kirliculiers;  elles  parent  le  naturel  et  le  caclienl.  Chez 
les  [leuples  diSmocraiiqnes,  les  manières  ne  sont  ni  aussi 
savantes  ni  aussi  regulières;  mais  ellessontsouventpUis 
sincères.  Elles  forment  comme  un  voile  lé^er  el  mnl 
lissé,  à  travers  lequel  les  seiUiments  véritables  et  h-s 
idées  individuelles  de  chaque  homme  se  laissent  aisé- 
ment voir.  la  forme  cl  le  fond  des  actions  humaines  s'y 
i-encontrent  donc  souvent  dans  un  rapport  intime,  et,  si 
le  grand  tableau  de  l'humanité  est  moins  nrnè,  il  est 
plus  ïrai.  Et  c'est  ainsi  que,  dans  un  sens,  on  peut  dire 
que  l'eflel  de  la  démocratie  n'est  point  précisément  île 
donner  aux  hommes  certaines  manières,  nuiis  ireinju^- 
chcr  qu'ils  n'aient  des  manières. 

On  [teul  quelquefois  retrouver  dans  une  démocratie, 
sentiments,  des  passions,  des  vertus  et  des  vices  de 
l'aristocratie  ;  mais  non  ses  manières.  Celles-ci  se  per- 
li-nt  et  dis[)araissent  sans  retour,  ipiiind  la  révolution 
ilémocra(i(|uc  est  eoniplèle. 

qu'il  n'y  a  rien  de  |dus  durable  que  les  ma- 
!  classe  iirisiocraliiiuc  ;  car  elle  les  conserve 
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nps  apiès  avoir  pcidn  ses  biens  et  ^ 
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|iouvoir;  ni  de  si  fragile,  car  à  |ieine  oDl-elles  disparu, 
qu'on  n'en  retrouve  plus  la  Irace,  et  qu'il  est  difficile 
de  dire  ce  qu'elles  étaient  du  moment  qu'elles  ne  sont 
|ilus.  Un  changement  dans  l'état  socini  opère  ce  prodige  ; 
quelques  générations  y  suflisent. 

Les  traits  principaux  de  l'aristocratie  restent  gravés 
dans  l'histoire,  lorsque  l'aristocratie  est  détruite,  mais 
les  formes  délicates  et  légères  de  ses  mœurs  disparaissent 
de  la  mémoire  des  hommes,  presque  aussitôt  après  sa 
chute.  Ils  ne  sauraient  les  concevoir  dès  qu'ils  ne  tts 
ont  plus  sous  les  yeux.  Elles  leur  échappent  sans  qu'ils 
le  voient  ni  qu'ils  le  sentonl.  Car,  pour  éprouver  cell«; 
espèce  de  plaisir  rafliné  que  procurent  la  distinction  et 
le  choix  des  manières,  il  faut  que  l'habitude  et  Tédu- 
cation  y  aient  préparé  le  cœur,  et  l'on  en  perd  niscmenl 
le  goût  avec  l'usage. 

Ainsi,  non-seulement  les  peuples  démocratiques  ne 
sauraient  avoir  les  manit-res  de  l'aristocratie;  mais  ils 
ne  les  conçoivent  ni  ne  les  désirent  ;  ils  ne  les  imaginent 
[X)inl,  elles  sont,  pour  eux,  comme  si  elles  n'avaient 
jamais  été. 

]|  ne  faut  jws  attacher  trop  d'importance  à  cette  perte; 
mais  il  est  permis  de  la  regretter, 

Je  sais  qu'il  est  arrivé  plus  d'une  fois  que  les  mêmes 
hommes  ont  eu  des  mœurs  tn^-dislinguées  et  des  senlî- 
ments  très-vulgaires:  l'intérieur  des  cours  a  fait  asseï 
voir  que  de  grands  dehors  pouvaient  souvent  cacher  des 
cœurs  fort  bas.  Mais,  si  les  manières  de  rarislocralie 
ne  lais'iionl  point  la  vertu,  elle*;  ornaieni  quelqucfitis  la 
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nTtu  même.  Ce  n't^lait  poinl  un  speclaclo  ordinaire  tjiie 
celui  d'uno  classe  nombreuse  et  piiissanlo,  où  tous  tes 
.-icU?s  extrrieurs  de  h  vie  semblaienl  rrvélor  à  chaque 
inslanl  la  liauleur  naturelle  di-s  senUments  el  des  peii- 
sét>s,  la  délicatesse  el  la  a%iilarili!'  de"  goflts,  l'urbanilé 
desma'urs. 

U's  manières  de  l'aristocratie  donnaient  de  belles 
illusions  sur  la  nature  humaine  ;  et  quoique  le  tableau 
l'ill  souvent  menteur,  on  éprniivail  un  noble  plaisir  à  le 
ri«;arder. 


CHAPITRE  XV 


IVITF.  UES  AHËHlC.mS. 

.ES  EHI'ËCHE  Pas  BE  FaIHE  SOUVI 

ISES  lNCl)^SlllÉRÉES. 


Les  hommes  qui  vivont  tlnns  les  pays  démocriiliqiic^ 
ne  priseiil  point  ces  sorles  de  divertissemenls  naïfs,  liir- 
Itulenls  «l  grossiers  auxquels  le  peuple  se  livre  dans  les 
arislocralies;  ils  les  trouvent  puérils  on  insipides,  llsni" 
monireni  guère  plus  de  goût  pour  les  amnsemcnls  in- 
U'itectuels  el  raffinés  des  classes  aristocratiqnes  ;  il  leur 
faut  quelque  chose  de  productif  el  de  substantiel  dans 
leurs  plaisirs  ;  cl  ils  veulent  mêler  des  jouissances  i 
leur  joie. 

Dans  les  sociétés  aristocratiques,  le  peuple  s'aban- 
donne volontiers  aux  clans  d'une  gaieté  tumul(u<^^us>cet 
bruyante  qui  l'arrache  tout  à  coup  à  la  couleraplatioii 
de  ses  misères;  les  lialntants  des  démocraties  n'aiment 
])ointAsesenlirainsi  tirés  violemment  hors  d'eux-mêmes, 
t't  c'est  tuujoui'sà  regret  qu'ils  se  perdent  de  vue.  A  ces 
transports  frivoles  ils  préft'-reul  des  délassements  graves 
cl  silencieux  qui  ressemblent  à  des  affaires  et  ne  les  fas- 
senl  piiinl  entrèreniciil  rtiilitier. 


r 


MIFIIRS  l'ROPRKWRNT   DITICS.  7M 

Il  y  a  la]  Âméridin  qui,  nu  lieu  d'allei'  dans  ses  ino- 
nicnts  de  loisir  danser  joyeusement  sui'  1»  place  publique, 
.iin$i  que  les  gens  de  sa  prolession  cotilitiiiunL  .'t  le 
faire  dans  une  grande  partie  de  l'Europe,  se  retire  seul 
au  Tond  de  sji  demeure,  pour  y  boire.  Ce[  homme  jouit 
à  la  fois  de  deux  plaisirs  :  il  songe  à  son  néguce,  et  ïl 
s'enivre  décemment  en  famille. 

Je  croyais  que  les  Anglais  formaienl  la  nation  la  plus 
sérieuse  qui  filt  sur  la  terre,  mais  j'ai  vu  k's  Américains 
et  j'ai  changé  d'opinion. 

Je  ne  veux  pas  dire  que  le  tempérament  ne  soit  pas 
pour  beaucoup  dans  le  caractère  des  habitants  dt>s  Etats- 
Unis.  Je  pense,  toutefois,  que  les  institutions  politiques 
y  contribuent  plus  encore. 

Je  crois  que  la  gravité  des  Américains  naît  on  partie  l. 
de  leur  orgueil.  Dans  les  pays  démocraliques,  le  pauvre 
lui-même  a  une  haute  idée  de  sa  valeur  personnelle.  Il 
se  contemple  avec  complaisance  et  croit  volontiei-s  que 
les  autres  le  regardent.  Dans  celte  disposition,  il  veille 
avec  soin  sur  ses  paroles  et  sur  ses  actes,  et  ne  se  livre 
pnint,  de  peur  de  découvrir  ce  qui  lui  manque.  Il  se 
fin  lire  que  pour  paniitre  iligiti>  il  lui  Tant  rester 
pra>e. 

*  Mais  j'aperçois  une  autre  cause  plus  intime  et  plus 
puissanle  qui  produit  instinctivement  chez  les  Ami^ri- 
cains  cette  gravité  qui  m'étonne. 

Sous  le  dL'spolisme  les  peuples  se  livrent  de  temps  en 
temps  aux  éclats  d'une  folle  joie;  mais,  en  général,  ils 
vfiril  morne*  el  conci^nlrr^s,  parce  qu'ils  nul  jwiir. 
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Dans  les  monarchies  absolues,  que  tempèrent  la  cou- 
tume et  les  mœurs,  ils  font  souvent  voir  une  humeur 
égale  et  enjouée,  parce  qu'ayanl  quelque  liberté  et  une 
assez  grande  sécurité,  ils  ^ont  écartés  de^s  soins  les 
plus  importants  de  la  vie;  mais  tous  les  peuples  libi-es 
sont  graves,  parce  que  leur  esprit  est  habituellement 
absorbé  dans  la  vue  de  quelque  projet  dangereux  ou  dif- 
ficile. 

Il  en  est  surtout  ainsi  chez  les  peuples  libres  qui  sont 
constitués  en  démocraties.  Il  se  rencontre  alors  dans 
toutes  les  classes  un  nombre  infini  de  gens  qui  se 
préoccupent  sans  cesse  des  affaires  sérieuses  du  gouver- 
nement ;  et  ceux  qui  ne  songent  poifat  à  diriger  la  for- 
tune publique,  sont  livrés  tout  entiers  aux  soins  d'ac- 
croître leur  fortune  privée.  Chez  un  pareil  peuple  la 
gravité  n'est  plus  particulière  à  certains  hommes,  elle 
devient  une  habitude  nationale. 

On  parle  des  petites  démocraties  de  l'antiquité,  donl 
les  citoyens  se  rendaient  sur*  la  place  publique  avec  Jes 
couronnes  de  roses,  et  qui  passaient  presque  tout  leur 
temps  en  danses  et  en  spectacles.  Je  ne  crois  pas  plus  à 
de  semblables  républiques  qu'à  celle  de  Platon;  ou,  si 
les  choses  s'y  passaient  ainsi  qu'on  nous  le  raconte,  je 
ne  crains  pas  d'affirmer  que  ces  prétendues  démocratie^ 
étaient  formées  d'éléments  bien  différents  des  ngtres,  et 
qu'elles  n'avaient  avec  celles-ci  rien  de  commun  que  le 
nom. 

Il  ne  faut  pas  croire,  du  reste,  qu'au  milieu  de  tous 
leurs  labeurs,  les  gens  qui  vivent  dans  les  démocraties 
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se  jugent  à  plaindre  :  le  contraire  se  remarque.  11  n'y  a 
point  d'hommes  qui  tiennent  autant  à  leur  condition 
<)ue  ceux-là.  Ils  trouveraient  la  vie  sans  saveur,  si  on  les 
délivrait  des  soins  qui  les  tourmentent,  et  ils  se  mon- 
(tînt  plus  attachés  à  leurs  soucis  que  les  peuples aristo- 
<^ratiques  à  leurs  plaisirs. 

Je  me  demande  pourquoi  les  mêmes  peuples  démo- 
craliques,  qui  sont  si  graves,  se  conduisent  quelquefois 
^'une  manière  si  inconsidérée. 

Les  Américains,  qui  gardent  presque  toujours  un 
'tiaintien  posé  et  un  air  froid,  se  laissent  néanmoins  em- 
porter souvent  bien  loin  des  limites  de  la  raison  par  une 
t>assion  soudaine  ou  une  opinion  irréfléchie,  et  il  leur 
arrive  de  faire  sérieusement  des  étourderies  singulières. 
Ce  contraste  ne  doit  pas  surprendre. 
Il  y  a  une  sorte  d'ignorance  qui  naît  de  l'extrême  pu- 
blicité. Dans  les  Ëtats  despotiques,  les  hommes  ne  sa- 
vent comment  agir,  parce  qu'on  ne  leur  dit  rien  ;  chez 
les  nations  démocratiques,  ils  agissent  souvent  au  ha- 
sard, parce  qu'on  a  voulu  leur  tout  dire.  Les  premiers 
ne  savent  pas,  et  les  autres  oublient.  Les  traits  princi- 
paux de  chaque  tableau  disparaissent  pour  eux  parmi 
la  multitude  des  détails. 

On  s'étonne  de  tous  les  propos  imprudents  que  se 
permet  quelquefois  un  homme  public  dans  les  États  li- 
bres et  surtout  dans  les  États  démocratiques,  sans  en  être 
compromis;  tandis  que,  dans  les  monarchies  absolues, 
quelques  mots  qui  échappent  par  hasard  suflisent  pour- 
le  dévoiler  à  jamais  et  le  perdre  sans  ressource. 
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Gela  s'explique  par  ce  qui  précède.  Lorsqu'on  pariée 
au  milieu  d'une  grande  foiiley  beaucoup  de  paroles  m^ 
sont  point  entendues,  ou  sont  aussitôt  effacées  du  sou- 
venir de  ceux  qui  les  entendent  ;  mais,  dans  le  silence 
d'une  multitude  muette  et  immobile,  les  moindres  chu- 
chotements frappent  Toreille. 

Dans  les  démocraties,  les  hommes  ne  sont  jamais 
fixes  ;  mille  hasards  les  font  sans  cesse  changer  de 
place,  et  il  règne  presque  toujours  je  ne  sais  quoi  d'im- 
prévu et,  pour  ainsi  dire,  d*improvisé  dans  leur  vie. 
Aussi  sont-ils  souvent  forcés  de  faire  ce  qu'ils  ont  mal 
appris,  de  parler  de  ce  qu'ils  ne  comprennent  guère,  et 
de  se  livrer  à  des  travaux  auxquels  un  long  apprentis- 
sage ne  les  a  pas  préparés. 

Dans  les  aristocraties,  chacun  n'a  qu'un  seul  but 
qu'il  poursuit  sans  cesse  ;  mais,  chez  les  peuples  démo- 
cratiques, l'existence  de  l'homme  est  plus  compliquée; 
il  est  rare  que  le  même  esprit  n'y  embrasse  point  plu- 
sieurs objets  à  la  fois,  et  souvent  des  objets  fort  étran- 
gère les  uns  aux  autres.  Comme  il  ne  peut  les  bien 
connaître  tous,  il  se  satisfait  aisément  de  notions  im- 
parfaites. 

Quand  l'habitant  des  démocraties  n'est  pas  pressé  par 
sesJ)esoins,  il  l'est  du  moins  par  ses  désirs;  car,  parmi 
tous  les  biens  qui  l'environnent,  il  n'en  voit  aucun  qui 
soit  entièrement  hors  de  sa  portée.  Il  fait  donc  toutes 
choses  à  la  hâte  ;  se  contente  sans  cesse  d'à  peu  près,  et 
ne  s'arrête  jamais  qu'un  moment  pour  considérer  cha- 
cun de  ses  actes. 
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Sa  curiosité  esl  tout  à  la  fois  insatiable  et  satisiailc  à 
peu  de  frais  ;  car  il  tient  à  savoir  vite  beaucoup,  plutôt 
Çu'à  bien  savoir. 

Il  n'a  guère  le  temps,  et  il  perd  bientôt  le  goût  d'ap- 
profondir. • 

Ainsi  donc,  les  peuples  démocratiques  sont  graves, 
parce  queleur  état  social  et  politique  les  porte  sans  cesse 
3  s'occuper  de  choses  sérieuses  ;  et  ils  agissent  inconsi- 
dérément, parce  qu'ils  ne  donnent  que  peu  de  temps 
H  d'attention  à  chacune  de  ces  choses. 

L'habitude  de  l'inattention  doit  être  considérée  comme 
c  plus  grand  vice  de  l'esprit  démocratique. 


CHAPITRE  XVI 


POURQUOI  LA  VANITÉ 
iNATIONALE  DES  AMÉRICAINS  EST  PLUS  INQUIÈTE  ET  PLUS 
QUERELLEUSE  QUE  CELLE  DES  ANGLAIS. 


Tous  les  peuples  libres  se  montrent  glorieux  d'eux- 
inêmes  ; ,  mais  l'orgueil  national  ne  se  manifeste  pas 
chez  tous  de  la  même  manière. 

Les  Américains,  dans  leurs  rapports  avec  les  étran- 
gers, paraissent  impatients  de  la   moindre  censure  el 
insatiables  de  louanges.  Le  plus  mince  éloge  leur  agrée, 
et  le  plus  grand  suffit  rarementà  les  satisfaire;  ils  vous 
harcèlent  à  tous  moments  pour  obtenir  de  vous  d'êlrc 
loués;  et,  si  vous  résistez  à  leurs  instances,  ils  se  louent 
eux-mêmes.  On  dirait  que,  doutant  de  leur  propre  mé- 
rite,  ils  veulent  à  chaque  instant  en  avoir  le  lableau 
sous  leurs  yeux.  Leur  vanité  n'est  pas  seulement  avide, 
elle  est  inquiète  et  envieuse.  Elle  n'accorde  rien  en  de- 
mandant sans  cesse.  Elle  est  quêteuse  et  querelleuse  à 
la  fois. 

Je  dis  à   un   Américain  que  le  pays  qu'il  habite  est 
beau  ;  il  réplique  :  ce  II  est  vrai,  il  n'y  en  a  pas  de  pareil 
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^u  monile  !  »  J'admire  la  liberté  dont  jouissent  ses  ha- 
"'Uints,  et  il  me  répond  :  «  Ct-st  un  don  précieux  nue 
'a  liberté!  mais  il  y  a  bien  peu  de  peuples  qui  soient 
'''gncsden  jouir.  >.  .le  remanpie  la  purek-  de  mœurs 
4Ui  règne  aux  États-Unis  :  c<  Je  conçois,  dit-il,  qu'un 
•^ïfsnger,  qui  a  été  frappé  de  la  eorruption  qui  se  fait 
*oir  chez  toutes  les  autres  nations,  soit  étonné  à  ce 
*\ïeclacle.  »  Je  l'abandonne  enfin  à  la  contemplation  de 
'Uî-mème  ;  mais  il  revient  à  moi  et  ne  me  quille  point 
qu'il  ne  soil  parvenu  À  me  faire  répéter  ce  qiicjeviens  de 
lui  (lire.  On  ne  saurait  imaginer  de  [tatriolisme  plus  in- 
commode et  plus  bavard.  Il  fatigue  ceux  mèmequi  l'ho-  i 
norent. 

Il  n'en  est  point  ainsi  des  Anglais.  L'iVnpIais  jouit 
Irauquillemenl  des  avantages  réels  ou  imaginaires  qu'à 
ses  yeux  son  pys  possède.  S'il  n'accorde  rien  aux  au- 
tres nations,  il  ne  demande  rien  non  plus  pour  la  sienne. 
Le  blAnie  des  étrangers  ne  l'émeut  point  et  leur  louange 
ne  le  Halte  puère.  Il  se  tient  vis-à-vis  du  monde  entier 
dans  imc  réserve  pleine  de  dédain  et  d'ignorance.  Son 
orgueil  n'a  |>as  besoin  d'alimeiil;  il  vil  sur  lui-même. 

Que  deux  peuples  sortis  depuis  |tcu  d'une  même  sou- 
che se  montrent  si  opposés  l'un  à  l'autre,  dans  la  ma- 
nière de  senlir  et  de  parler,  cela  est  remarquable. 

Dans  les  pays  aristocratiques,  les  grands  possèdent 
d'immenses  privilèges,  sur  lesquels  leur  orgueil  se  re- 
pose, sans  cberelier  à  se  nourrir  des  menus  avantages 
qui  s'y  rap[Hirtenl.  Cvs  privilèges  b'ur  élaiil  arrivés  pr 
liéritage,  ils  les  considèrent,  un  quelque  sort*-,  comme 
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une  pallie  d'eux-mêmes,  ou  du  moins  comme  un  droS 
naturel  et  inhérent  à  leur  personne.  Ils  ont  donc  uaij 
sentiment  paisible  de  leur  supériorité  ;  ils  ne  songe»  f 
point  à  vanter  des  prérogatives  que  chacun  aperçoit  t^C 
que  personne  ne  leur  dénie.  Ils  ne  s'en  étonnent  poiml- 
assez  pour  en  parler.  Ils  reslent  immobiles  au  milieu  do 
leur  grandeur  solitaire,  sûrs  que  tout  le  monde  lesy  voîi 
sans  qu'ils  cherchent  à  s'y  montrer,  et  que  nul  n'entri>- 
prendra  de  les  en  faire  sortir. 

Quand  une  aristocratie  conduit  les  affaires  pu bliquc?^ 
son  orgueil  national  prend  naturellement  cette  forme  ré- 
servée, insouciante  et  hautaine,  et  toutes  lesautresclas^ 
ses  de  la  nation  Timilent. 

Lorsqu'au  contraire,  les  conditions  diffèrent  peu,  Icîr^ 
moindres  avantages  ont  de  Timporlance.  Comme  chacuim 
voit  autour  de  soi  un  million  de  gens  qui  en  i)ossèdeDt 
de  tout  semblables  ou  d'annîogucs,  l'orgueil  devient  cxi- 
géant  et  jaloux;  il  s'attache  h  des  misères  et  les  défend 
opiniAli'émenl. 

Dans  les  démocraties,  les  conditions  élanl  fort  mobiles, 
les  hommes  ont  presque  toujours  récemment  acquis  les 
avantages  qu'ils  possèdent  ;  ce  qui  fait  qu'ils  sentent  un 
plaisir  infini  à  les  exposer  aux  regards,  pour  monirer 
aux  autres  et  se  témoigner  à  eux-mêmes  qu'ils  en  jouis- 
sent ;  et  comme,  à  chaque  inslani,  il  peut  arriver  que 
ces  avantages  leur  échappent,  ils  sont  sans  cesse  en  alar- 
mes, et  s'efforcent  de  faire  voir  qu'ils  les  tiennent  en- 
core. Les  hommes  qui  vivent  dans  les  démocraties, 
aiment  leur  pays  de  la  même  manière  qu'ils  s'aiment 
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eux-mêmes,  cl  ils  transportent  les  habitudes  de  leur  va- 
^^  privée  dans  leur  vanité  nationale. 

^  vanité  inquiète  et  insatiable  des  peuples  démocra- 
tiques tient  tellement  à  Tégalitc  et  à  la  fragilité  des 
^'ïdilions,  que  les  membres  de  la  plus  fière  noblesse 
I    'Montrent  absolument  la  même  passion  dans  les  petites 
P^i'tions  de  leur  existence  où  il  y  a  quelque  chose  d'in- 
^'^blc  et  de  contesté. 

Une  classe  aristocratique  diffère  toujours  profondé- 
^ont  des  autres  classes  de  la  nation  par  Tétendue  et  la 
Perpétuité  des  prérogatives;  mais  il  arrive  quelquefois 
^Ue  plusieurs  de  ses  membres  ne  diffèrent  entre  eux  que 
Pdr  de  petits  avantages  fugitifs  qu'ils  peuvent  perdre  et 
acquérir  tous  les  jours. 

On  a  YU  les  membres  d'une  puissante  aristocratie, 
réunis  dans  une  capitale  ou  dans  une  cour,  s'y  disputer 
avec  acharnement  les  privilèges  frivoles  qui  dépendent 
du  caprice  de  la  mode  ou  de  la  volonté  du  maître.  Ils 
montraient  alors  précisément  les  uns  envers  les  autres 
les  mêmes  jalousies  puériles  qui  animent  les  hommes 
des  démocraties,  la  même  ardeur  pour  s'emparer  des 
moindres  avantages  que  leurs  égaux  leur  contestaient, 
et  le  même  besoin  d'exposer  à  tous  les  regards  ceux  dont 
ils  avaient  la  jouissance. 

Si  Icscourtisans  s'avisaient  jamais  d'avoir  de  l'orgueil 
national,  je  ne  doute  pas  qu'ils  n'en  fissent  voir  un  tout 
pareil  à  celui  des  peuples  démocratiques. 


ui.  IV 


CHAPITRE  XVII 


COMMENT  L'ASPECT  DE  LA  SOCIÉTÉ,  AUX  ÉTATS-UNIS, 
EST  TOUT  A  LA  FOIS  AGITÉ  ET  MONOTONE. 


Il  semble  que  rien  ne  soit  plus  propre  à  exciter  et  à 
nourrir  la  curiosité  que  l'aspect  des  États-Unis.  Les  for- 
lunes,  les  idées,  les  lois  y  varient  sans  cesse.  On  dirait 
que  l'immobile  nature  elle-même  est  mobile,  tanl  elle 
se  transforme  chaque  jour  sous  la  main  de  Thommo. 

A  la  longue  cependant  la  vue  de  cette  société  si  agitée 
paraît  monotone,  et,  après  avoir  contemplé  quelque 
temps  ce  tableau  si  mouvant,  le  spectateur  s'ennuie. 

Chez  le^  peuples  aristocratiques,  chaque  homme  est  à 
peu  près  fixe  dans  sa  sphère  ;  mais  les  hommes  sont 
prodigieusement  dissemblables  ;  ils  ont  des  passions,  des 
idées,  des  habitudes  et  des  goûts  essentiellement  divers. 
Rien  n'y  remue,  tout  y  diffère. 

Dans  les  démocraties,  au  contraire,  tous  les  hommes 
sont  semblables  cl  font  des  choses  à  peu  près  semblables. 
Ils  sont  sujets,  il  est  vrai,  à  de  grandes  et  continucllas 
vicissitudes;  mais,  comme  les  mêmes  succès  et  les  mêmes 
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'Vers  reviennent  continuellement,  le  nom  des  acteurs 
'Ul  est  différent,  la  pièce  est  la  même.  L'aspect  de  la 
Kûété  américaine  est  agité,  parce  que  les  hommes  et 
^  choses  changent  constamment  ;  et  il  est  monotone, 
^rce  que  tous  les  changements  sont  pareils. 

Les  hommes  qui  vivent  dans  les  temps  démocratiques 
ût  beaucoup  de  passions  ;  mais  la  plupart  de  leurs  pas- 
sons aboutissent  à  Tamour  des  richesses  ou  en  sortent, 
^la  ne  vient  pas  de  ce  que  leurs  âmes  sont  plus  petites, 
aiais  de  ce  que  Timportance  de  Targent  est  alors  réelle- 
KDent  plus  grande. 

Quand  les  citoyens  sont  tous  indépendants  et  indifle- 
rcnts,  ce  n'est  qu'en  payant  qu'on  peut  obtenir  le  con- 
cours de  chacun  d'eux  ;  ce  qui  multiplie  à  l'inOni  l'usage 
de  la  richesse  et  en  accroît  le  prix. 

Le  prestige  qui  s'attachait  aux  choses  anciennes  ayant 
disparu,  la  naissance,  Tétat,  la  profession  ne  distinguent 
plus  les  hommes,,  ou  les  distinguent  à  peine  ;  il  ne  reste 
plus  guère  que  l'argent  qui  crée  des  différences  très- 
visibles  entre  eux  et  qui  puisse  en  mettre  quelques-uns 
hors  de  pair.  La  distinction  qui  nait  de  la  richesse  s'aug- 
mente de  la  disparition  et  de  la  diminution  de  toutes  les 
autres. 

Chez  les  peuples  aristocratiques,  l'argent  ne  mène 
qu'à  quelques  points  seulement  de  la  vaste  circonférence 
des  désirs  ;  dans  les  démocraties,  il  semblequ'il  conduise 
à  tous. 

On  retrouve  donc  d^ordinaire  l'amour  des  richesses, 
comme  principal  ou  accessoire,  au  fond  des  actions  des 
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Américains  ;  ce  r]ui  donne  à  toutes  !eurs  passions  un  nîr 
de  famille,  et  ne  Larde  point  à  en  rendre  fatigant  le  ta- 
bleau. 

Gerelourperpétuel  de  la  raènae  passion  est  monotone; 
les  procédés  particuliers  que  cette  passion  emploie  pour 
se  satisfaire  le  sont  également. 

Dans  une  démocratie  constituée  et  paisible,  comme 
celle  des  États-Unis,  où  l'on  ne  peut  s'enrichir  ni  par  la 
guerre,  ni  par  les  emplois  publics,  ni  par  les  confisca- 
tions poliliqucs,  l'amour  des  richesses  dirige  principa- 
lement les  hommes  vers  l'industrie.  Or,  l'industrie,  qui 
amène  souvent  de  si  grands  désordres  et  de  si  grands 
désastres,  ne  saurait  cependant  prospérer  qu'à  l'aide 
d'habitudes  très-régulières  et  par  une  longue  succession 
de  petits  actes  très- uniformes.  Les  habitudes  sont  d'au- 
tant plus  régulières  et  les  actes  plus  uniformes  que  la 
passion  esf  plus  vive.  On  peut  dire  que  c'est  la  violence 
même  de  leurs  désirs  qui  rend  les  .\méricains  si  mé- 
thodiques. Elle  trouille  leur  âme,  mais  elle  range  leur 
vie. 

Ce  que  je  dis  derAmcrique  s'applique  du  reste  à  pres- 
que tous  les  hommes  de  tios  jours.  La  variété  disparaît 
du  sein  de  l'espèce  humaine  ;  les  mêmes  manières  d'agir, 
de  penser  et  de  sentir  se  retrouvent  dans  tous  les  coins 
du  monde.  Cela  ne  vient  pas  seulement  de  ce  que  tous 
les  peuples  se  pratiquent  davantage  et  se  copient  plus 
lidèlemenl,  mais  de  ce  qu'en  chaque  pays  les  hommes 
.■i'écarlaul  do  plus  en  plus  des  idées  et  des  sentimciils 
[)arliuuliers  à  une  caste,  à  une  pi-ufcssion,  à  uucramllle. 
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arrivent  simullancment  à  ce  qui  ticiil  Je  plus  jins  h  la 
oonslitiifioii  de  l'iiommo,  qui  est  pnrtoiil  la  mémo.  Ils 
ileviennenl  ainsi  semblables,  quoiqu'ils  ne  se  soient  pas 
imités.  Ils  sont  comme  des  vupgeurs  répandus  dans  une 
i;rande  forêt  dont  tous  les  chemins  aboutissent  à  un 
même  point.  Si  tous  aperçoivent  à  la  fois  le  point  centra  I 
et  ilirigcnt  de  ce  côté  leurs  pas,  ils  se  rapprochent  insen- 
siblement les  uns  des  autres,  sans  se  chercher,  sans 
s'apercevoir  et  sans  se  connaître,  et  ils  seront  enfin  sur- 
pris en  se  voyant  mmis  dans  le  même. Heu.  Tous  les 
peuples  qui  prennent  pour  objet  de  leurs  éludes  et  de 
leur  imitation,  non  tel  homme,  mais  l'hommelui-méme, 
finiront  par  se  rencontrer  dans  les  mêmes  mu'uis, 
comme  ces  voyageurs  au  lond-poinl. 


CHAPITRE  XTIII 


nE   L-HONNEl)R    *UX   f.TATS-llNIS   ET  DASS  LES  S^iClÉTt!^ 

DÉMOCiUTIQUES'. 


Il  semble  que  les  hommes  se  servent  <ie  doux  mé- 
thodes ffjrrdislinctcs  (hii)s  le  jugement  public  qu'ils  [«tr- 
tenl  des  actions  de  leurs  semblables  ;  l:m(ôt  ils  les  ju- 
gent suivant  les  simples  notions  du  juste  et  de  l'injuste, 
qui  soDl  répandues  sur  toute  la  terre  ;  tantôt  ils  les  a{i- 
précient  à  l'aide  de  notions  Irès-parliculières  qui  n'ap- 
partiennent qu'à  un  pays  et  à  une  époque,  Suuvenl  it 
arrive  que  ces  deux  règles  dilTèrent;  quelquefois  elles 
se  combatLent,  mais  jamais  elles  ne  se  confondenl  ca- 
liùremenl,  ni  ne  se  déiruiscnl. 

■  Le  Hiol  honneuT  n'esl  pns  toujours  pris  dans  le  iiifme  sens  cii  (mt- 

1*  Il  signifl''  (Taljonl  l'cslime,  la  gloire,  U  considcralion  qu'on  ttbtîeDl 
lie  it%  semblables  :  c'est  dans  ce  sens  qu'on  di(  conquérir  de  Fhomeur: 

2'  Honneur  si^^nilie  encore  reiuemble  des  rtglei  ï  l'aide  de*^iMlki 
on  obtient  celte  gloire,  celle  estime  et  celle  cansidi-mliDn.  C'eat  airM 
qu'on  dit  qu'un  homme  i'esl  loujoun  conformé  slricicmail  auxtmtJâ 
rhonnetir  :  qu'il  a  forfait  A  rhotme'ir.  En  iV;rtvnDt  lu  |irt^nt  cbtfitn, 
j'ni  liHijours  pris  Ii'  mol  hominir  d»ns  eu  ilrruiiT  sons. 
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L'honneur,  dans  le  temps  de  son  plus  grand  pouvoir, 
régil  la  volonté  plus  que  la  croyanco,  et  les  hommes, 
aloi'S  même  qu'ils  se  soumettant  sans  hésitation  et  sans 
murmure  à  ses  commandements,  sentent  encore,  par 
une  sorte  d'instincl  ohscur,  mais  puissant,  qu'il  existe 
une  loi  plus  générale,  plus  ancienne  et  plus  sainte,  à  la- 
quelle ils  désobéissent  quelquefois  sans  cesser  de  la  con- 
naître. Il  y  a  des  actions  qui  ont  été  jugées  à  la  fois 
honnêtes  et  déshonorantes.  Le  refus  d'un  duel  a  souvent 
été  dans  ce  cas. 

Je  crois  qu'on  [wul  expliquer  ces  phénomènes  autre- 
ment que  par  le  caprice  de  certains  individus  et  de  cer- 
tains peuples,  ainsi  qu'on  l'a  fait  jusqu'ici. 

Le  genre  humain  éprouve  des  besoins  permanents  et 
généraux,  qui  ont  fait  naître  des  lois  morales  à  l'inobser- 
vation desquelles  tous  les  hommes  ont  naturellement 
attaché,  en  tous  lieux  et  en  tout  temps,  l'idée  du  blAmc 
el  de  la  honte.  Ils  ont  appelé  faire  mal  s'y  soustraire, 
faire  bien  s'y  soumettre. 

11  s'établit  de  plus,  dnns  le  sein  delà  vaste  association 
humaine,  des  associations  plus  restreintes ,  qu'on 
nomme  des  peuples,  et,  au  milieu  de  ces  derniers,  d'au- 
tres plus  petites  encore,  qu'on  appelle  des  classes  ou  des 
castes. 

Chacune  de  ces  associations  forme  comme  une  esp^c 
particulière  dans  le  genre  humain  ;  et,  bien  qu'elle  ne 
difïêrc  point  essentiellement  de  la  masse  de5  hommes, 
elle  s'en  tient  quelque  peu  à  pirt  et  éprouve  des  Iw-snins 
qui  lui  sont  propres.  Ce  sont  ce';  besoins  sinViaux  qui 
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modifient  en  quelque  façon  et  dans  cerlains  pajs  la  ma- 
nière d'envisager  les  actions  luimaines  el  l'eslimcqH'i' 
convienl  d'en  faire. 

L'intérêt  général  et  permanent  du  genre  humain  est 
que  les  hommes  ne  se  tuent  point  les  uns  les  aulres; 
mais  il  peut  se  faire  que  l'intérêl  parltculier  et  momen- 
tané d'un  peuple  ou  d'une  classe  soit,  dans  certains  ra». 
d'excuser  el  même  d'honorer  l'honHcide. 

I/honneur  n'est  autre  chose  que  celte  règle  partiiu- 
lière  fondée  sur  un  étal  particulier,  à  l'aide  de  laquelle 
un  peuple  ou  une  classe  distribue  leblâmeou  la  louange. 
11  n'y  a  rien  de  plus  improduclirpour  l'esprit  humain 
qu'une  idée  abstraite.  Je  me  lullc  donc  de  courir  vers 
les  faits.  Un  exemple  va  metire  en  lumière  ma  pensée. 
Je  choisirai  l'espèce  d'honneur  le  plus  exlt-aordinaire 
qui  ail  jamais  paru  dans  le  monde,  et  celui  que  nous 
connaissons  le  mieux  :  l'honneur  aristocratique  né  au 
sein  de  la  socîélé  féodale.  Je  l'expliquerai  à  l'aide  de  ri* 
qui  précède,  et  j'expliquerai  ce  qui  préct'de  pr  lui. 

Je  n'ai  point  à  rechercher  ici  quand  el  comment  l'a- 
rislocralie  du  moyen  âge  était  née,  pourquoi  elle  s'était 
si  profondément  séparée  du  reste  de  In  nalion,  ce  qui 
avait  fondé  el  affermi  son  pouvoir.  Je  la  tiHiuve  debout, 
et  je  cherche  à  comprendre  pounguoi  elle  considérait  la 
plupart  des  actions  humaines  sous  un  jour  si  parliculiei'. 
Ce  qui  me  frappe  d'aboni,  c'est  que,  dans  le  monde 
féodal,  les  aclions  n'élaienl  poini  toujours  louées  ni  bhV- 
mct's  en  raison  de  leur  valeur  intrinsèque;  muis  qu'il 
arrivait  qnelqu('fni«de  les  j»n<er  uniquement  ivirrnpixirt 
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à  celui  qui  en  était  Tauleur  ou  Tobjel  ;  ce  qui  répugne  à 
la  conscience  générale  du  genre  humain.  Certains  actes 
étaient  donc  indifférents  de  la  part  d'un  roturier,  qui  dés- 
honoraient un  noble  ;  d'autres  changaient  de  caractère 
suivant  que  la  personne  qui  en  souffrait  appartenait  à 
'^aristocratie ou  vivait  hors  d'elle. 

Ouand  ces  difTérentes  opinions  ont  pris  naissance,  la 
noblesse  formait  un  corps  à  part,  au  milieu  du  peuple 
qu'elle  dominait  des  hauteurs  inaccessibles  où  elle  s'é- 
*«il  retirée.  Pour  maintenir  cette  position  particulière 
îui  faisait  sa  force,  elle  n'avait  pas  seulement  besoin  de 
privilèges  politiques  :  il  lui  fallait  des  vertus  et  des  vices 
^  son  usage. 

Que  telle  vertu  ou  tel  vice  appartînt  à  la  noblesse 
plutôt  qu'à  la  roture  ;  que  telle  action  fût  indifférenle 
^uand  elle  avait  un  vilain  pour  objet  ou  condamnable 
^uand  il  s'agissait  d'un  noble,  voilà  ce  qui  était  sou- 
vent arbitraire;  mais  qu'on  attachât  de  l'honneur  ou  de 
la  honte  aux  actions  d'un  homme  suivant  sa  condition, 
c'est  ce  qui  résultait  delà  constitution  même  d'une  so- 
ciété aristocratique.  Cela  s'est  vu,  en  effet,  dans  tous 
les  pays  qui  ont  eu  une  aristocratie.  Tant  qu'il  en  reste 
un  seul  vestige,  ces  singularités  se  retrouvent  :  débaucher 
une  fille  de  couleur  nuit  à  peine  à  la  réput<ation  d'un 
Américain;  l'épouser  le  déshonore. 

Dans  certains  cas,  l'honneur  féodal  prescrivait  la 
venge^inceet  flétrissait  le  pardon  des  injures;  dcins  d'au- 
tres, il  commandait  impérieusement  aux  hommes  de  se 
vaincre,  il  ordonnait  l'oubli  de  soi-même.  11  ne  faisait 
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point  une  loi  de  l'humanilé  ni  de  la  douceur  ;  mais 
vantait  la  généroûlé  ;  il  prisait  la  libéralité  plus  que 
bienfaisancoi  il  permettait  qu'on  s'enrichit  par  le  jêi 
par  la  guerre,  mais  non  par  le  travail  ;  il  préférait  dl 
grands  crimes  à  de  petits  gains.  La  cupidité  le  révoltai 
moins  que  Tavarice,  la  violence  lui  agréait  souvent  1» 
dis  que  l'astuce  et  la  trahison  lui  paraissaient  toojoefî 
méprisables. 

Ces  notions  bizarres  n'étaient  pas  nées  du  capricesed 
de  ceux  qui  les  avaient  conçues. 

Une  classe  qui  est  parvenue  à  se  mettre  à  la  télé  él 
au-dessus  de  toutes  les  autres,  et  qui  fait  de  constanM 
efforts  pour  se  maintenir  à  ce  rang  suprême,  doitpard- 
culièremenl  honorer  les  vertus  qui  ont  delà  grandeur el 
de  l'éclat,  et  qui  peuvent  se  combiner  aisément  avec  l'o^ 
gueil  et  l'amour  du  pouvoir.  Elle  ne  craint  pas  de  dé* 
ranger  Tordre  naturel  de  la  conscience,  pour  placer  ccf 
vertus -là  avant  toutes  les  autres.  On  conçoit  mena 
qu'elle  élève  volontiers  certains  vices  audacieux  et  bril- 
lants, au-dessus  des  vertus  paisibles  et  modestes.  Elle  ] 
est  en  quelque  sorte  contrainte  par  sa  condition. 

En  avant  de  toutes  les  verlus  et  à  la  place  d*un  granc 
nombre  d'entre  elles,  les  nobles  du  moyen  âge  metlaien 
le  courage  militaire. 

C'était  encore  là  une  opinion  singulière  qui  naissai 
forcément  de  la  singularité  de  l'élat  social. 

L'aristocratie  féodale  était  née  par  la  guerre  et  pou 
la  guerre  ;  elle  avait  trouvé  dans  les  armes  son  pouvoi 
et  elle  le  maintenait  par  les  armes  ;  rien  ne  lui  était  don 
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fins  nécessaire  que  le  courage  militaire  ;  et  il  était  na- 
turel qu'elle  le  glorifiât  par-dessus  tout  le  reste.  Tout 
œqui  le  manifestait  au  dehors,  fût-ce  même  aux  dépens 
de  la  raison  et  de  l'humanité,  était  donc  approuvé  et  sou- 
veot  commandé  par  elle.  La  fantaisie  des  hommes  ne  se 
relrouvait  que  dans  le  détail . 

Qu'un  homme  regardât  comme  une  injure  énorme  de 
recevoir  un  coup  sur  la  joue  et  fût  obligé  de  tuer  dans 
un  combat  singulier  celui  qui  l'avait  ainsi  légèrement 
frappé,  voilà  l'arbitraire  ;  mais  qu'un  noble  ne  pût  re- 
cevoir paisiblement  une  injure  et  fût  déshonoré  s'il  se 
laissait  frapper  sans  combattre,  ceci  ressortait  des  prin- 
cipes même  et  des  besoins  d'une  aristocratie  militaire. 

Il  était  donc  vrai,  jusqu'à  un  certain  poinl,  de  dire 
^Qc l'honneur  avait  des  allures  capricieuses;  mais  les 
caprices  de  l'honneur  étaient  toujours  renfermés  dans 
decerlaines  limites  nécessaires.  Cette  règle  particulière, 
^ppel('»e  par  nos  pères  l'honneur,  estsi  loin  de  me  paraître 
"De  loi  arbitraire,  que  je  m'engagerais  sans  peine  à 
'^Hacher  à  un  petit  nombre  de  besoins  fixes  et  inva- 
■iables  des  sociétés  féodales,  ses  prescriptions  les  plus  in- 
cohérentes et  les  plus  bizarres. 

Si  je  suivais  l'honneur  féodal  dans  le  champ  de  la  po- 
ilique,  je  n'aurais  pas  plus  de  peine  à  y  expliquer  ses 
éniarches. 

L'état  social  et  les  institutions  politiques  du  moyen 
?e  étaient  tels  que  le  pouvoir  national  n'y  gouvernait 
imais  directement  les  citoyens.  Celui-ci  n'existait  pour 
insi  diro  pas  à  leurs  yeux  ;  chacun  ne  connaissait  qu'un 
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certain  homme  auquel  il  était  obligé  d'obéir.  C'est  [n^y 
celui-là  que,  sans  le  savoir,  on  tenait  à  tous  les  autre». 
Dans  les  sociétés  féodales,  tout  l'ordre  public  roulant 
donc  sur  le  sentiment  de  ûdélité  à  la  personne  même  eu 
seigneur.  Cela  détruit,  on  tombait  aussitôt  dans  ^aDa^ 
chie. 

La  Gdélité  au  chef  politique  était  d'ailleurs  un  senli- 
ment  dont  tous  les  membres  do  l'aristocratie  aperee- 
vaient  chaque  jour  le  prix,  car  chacun  d'eux  était  à  la 
fois  seigneur  et  vassal,  et  avait  à  commander  aussi  bien 
qu'à  obéir. 

Rester  ûdèle  à  son  seigneur,  se  sacrifier  pour  lui  ao 
besoin,  partager  sa  fortune  bonne  ou  mauvaise,  l'aider 
dans  ses  entreprises  quelles  qu'elles  fussent,  telles  furent 
les  premières  prescriptions  de  l'honneur  féodal  en  ma- 
tière politique.  La  trahison  du  vassal  fut  condamnée  par 
l'opinion  avec  une  rigueur  extraordinaire.  On  créa  un 
nom  particulièrement  infamant  pour  elle,  on  l'appela 
félonie. 

On  ne  trouve  au  contraire,  dans  le  moyen  âge,  que 
peu  de  traces  d'une  passion  qui  a  fait  la  vie  des  sociétés 
antiques.  Je  veux  parler  du  patriotisme.  Le  nom  même 
du  patriotisme  n'est  point  ancien  dans  notre  idiome*. 

I^es  instilutions  féodales  dérobaient  la  patrie  aux 
regards  ;  elles  en  rendaient  l'amour  moins  nécessaire. 
Elles  faisaient  oublier  la  nation  en  passionnant  pour  un 


*  Le  mot  patrie  lui-même  ne  se  rencontre  dans  les  auteurs  français 
qn*5  partir  du  seizième  siècle. 
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iine.  Aussi  ne  voit-on  pas  que  l'honneur  féodal 
jamais  fait  une  loi  étroite  de  rester  fidèle  à   son 

3  n'est  pas  que  Tamour  de  la  patrie  n'existai  point 
le  cœur  de  nos  pères  ;  mais  il  n'y  formait  qu'une 
d'instinct  faible  et  obscur,  qui  est  devenu  plus  clair 
us  fort,  à  mesure  qu'on  a  détruit  les  classes  et  c^n. 
«  le  pouvoir. 

ci  se  voit  bien  par  les  jugements  contraires  que 
Qt  les  peuples  d'Europe  sur  les  différents  faits  de 
lisioire,  suivant  la  génération  qui  les  juge.  Ce  qui 
norait  principalement  le  connétable  de  Bourbon 
reux  de  ses  contemporains,  c'est  qu'il  portait  les 
s  contre  son  roi  ;  ce  qui  le  déshonore  le  plus  à 
eux,  c'est  qu'il  faisait  la  guerre  à  son  pays.  Nous 
trissons  autant  que  nos  aïeux,  mais  par  d'autres 
is. 

i  choisi  pour  éclaircir  ma  pensée  Thonneur  féo- 
arce  que  l'honneur  féodal  a  des  traits  plus  marqués 
eux  qu'aucun  autre;  j'aurais  pu  prendre  mon 
pie  ailleurs,  je  serais  arrivé  au  même  but  par  un 
chemin. 

oique  nous  connaissions  moins  bien  les  Romains 
os  ancêtres,  nous  savons  cependant  qu'il  existait 
3UX,  en  fait  de  gloire  et  de  déshonneur,  des  opi- 
particulières  qui  ne  découlaient  pas  seulement  des 
is générales  du  bien  et  du  mal.  Beaucoup  d'actions 
incs  y  étaient  considérées  sous  un  jour  différent, 
it  qu'il  s'agissait  d'un  citoyen  ou  d'un  étranger. 


38*2  DE  LA  DÉMOCRATIE  EN  AMÉRIQUE. 

d'un  homme  libre  ou  d'un  esclave  ;  on  y  glorifiait  cer- 
tains  vices,  on  y  avait  élevé  certaines  vertus  par  deti 
toutes  les  autres. 

c(  Or,  était  en  ce  temps-là,  dit  Plutarque  dans  la  vie 
de  Coriolan,  la  prouesse  honorée  et  prisée  à  Rome  par- 
dessus toutes  les  autres  vertus.  De  quoi  fait  foi  de  ce 
que  l'on  la  nommait  virtm  ;  du  nom  même  de  la  vertu, 
en  attribuant  le  nom  du  commun  genre  à  une  espèce 
particulière.  Tellement  que  vertu  en  latin  était  autant  à 
dire  comme  vaillance.  »  Qui  ne  reconnaît  là  le  besoin 
particulier  de  cette  association  singulière  qui  s'était  for- 
mée pour  la  conquête  du  monde  ? 

Chaque  nation  prêtera  à  des  observations  analogues; 
car,  ainsi  que  je  Fai  dit  plus  haut,  toutes  les  fois  que  les 
hommes  se  rassemblent  en  société  particulière,  il  s'éta- 
blit aussitôt  parmi  eux  un  honneur,  c'est-à-dire  un 
ensemble  d'opinions  qui  leur  est  propre  sur  ce  qu'on 
doit  louer  ou  blâmer  ;  et  ces  règles  particulières  ont  tou- 
jours leur  source  dans  les  habitudes  spéciales  et  les  in- 
térêts spéciaux  de  l'association. 

delà  s'applique,  dans  une  certaine  mesure,  aux  socié- 
tés démocratiques  comme  aux  autres.  Nous  allons  en 
retrouver  la  preuve  chez  les  Américains  *. 

On  rencontre  encore  éparscs,  parmi  les  opinions  des 
Américains,  quelques  notions  détachées  de  l'ancien 
honneur  aristocratique  de  l'Europe.  Ces  opinions  Iradi- 

*  Je  parle  ici  des  Américains  qui  habitent  les  pays  où  resclayage  nViisle 
pas.  Ce  sont  les  seuls  qui  puissent  présenter  Timagc  complète  dune  so- 
ciété démocratique. 
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^B'VaDnclles  BOnl  en  très-pclit  nombre  ;  elles  ont  peu  de 
^VAÛic  et  peu  lie  |H)Uvoir.  C'est  une  religion  dont  on 
W    IjiW  subsister  quelques-uns  des  temples,    mais  à  la- 
quelle on  ne  croit  plus. 

Au  milieu  de  ces  notions  à  demi  effacées  d'un  hon- 
neur exotique,  apparaissent  quelques  opinions  nouvelles 
qui  constituent  ce  qu'on  pourrait  appeler  de  nos  jours 
l'honneur  américain. 

J'ai  moiilré  comment  les  Amérifains  étaient  poussés 
incessamment  vers  le  commerce  et  l'industrie.  Leur  ori- 
gine, leur  état  social,  les  institutions  politiques,  le  lieu 
même  qu'ils  habitent  les  entraîne  irrésistiblement  vers 
ce  côté.  Ils  forment  donc,  quant  à  présent,  une  associa- 
tion presque  exclusivement  imluslrielle  et  commerçante, 
|>lacce  au  sein  d'un  pays  nonve^iu  et  immense  qu'elle  a 
pour  principal  objel  d'exploiter.  Tel  est  le  irait  carac- 
Itïrislique  qui,  de  nus  jours,  distingue  le  plus  particu- 
licrement  le  peuple  américain  de  tous  les  autres: 

Toutes  les  vertus  paisibles  qui  tciuleiit  à  donner  une 
allure  régulière  au  corps  social  et  à  favoriser  le  négoce, 
doivent  donc  être  spécialement  honorées  chez  ce  peuple  ; 
cl  l'on  ne  saurait  les  négliger  sans  tomber  dans  le  mépris 
publie. 

Toutes  les  vertus  turbulentes  qui  jettent  souvent  de 
l'ôclal,  mais  plus  souvent  encore  du  trouble  dans  la  so- 
ciété, occupent  au  contraire  dans  l'opinion  de  ce  même 
peuple  un  rang  sulialtei-ne.  On  peut  les  négliger  sans 
perdre  reslimc  de  ses  concitoyens,  et  on  s'exposerait 
peut-ôlro  à  la  perdit;  en  li's  acquérant. 
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Les  Américains  ne  fonl  pas  un  classement  moins  arbi- 
traire parmi  les  vices. 

Il  y  a  certains  penchants  condamnables  aux  yeux  de  la 
raison  générale  et  de  la  conscience  universelle  du  genre 
humain,  qui  se  trouvent  être  d'accord  avec  les  bescHOS 
|)articuliei*s et  momentanés  de  l'association  américaine; 
et  elle  ne  les  réprouve  que  faiblement,  quelquefois  elle 
les  loue;  je   citerai  particulièrement  Tamour  des  ri- 
chesses et  les  penchants  secondaires  qui  s'y  rattachent. 
Pour  défricher,  féconder,  transformer  ce  vaste  conlioenl 
inhabité  qui  est  son  domaine,   il  faut  à  l'Américain 
l'appui  journalier  d'une  passion  énergique;  cette  passion 
ne  saurait  être  que  l'amour  des  richesses  ;  la  passion  des 
richesses  n'est  donc  point  flétrie  en  Amérique,  et  pourvu 
qu'elle  ne  dépasse  pas  les  limites  que  l'ordre  public  lui 
assigne,  on  riionorc.  L'Américain  appelle  noble  et  esti- 
mable ambition  ce  que  nos  pères  du  moyen  âge  nom- 
maient cupidité  servile  ;  de  même  qu'il  donne  le  nom  de 
fureur  aveugle  et  barbare  à  l'ardeur  conquérante  cl  à 
l'humeur  guerrière  qui  les  jetaient  chaque  jour  dans  de 
nouveaux  combats. 

Aux  Etats-Unis,  les  fortunes  se  détruisent  et  se  relèvent 
sans  peine.  Le  pays  est  sans  bornes  et  plein  de  ressources 
inépuisables.  Le  peuple  a  tous  les  besoins  et  tous  les  ap- 
pétits d'un  être  qui  croît,  et,  quelques  efforts  qu'il  fass(^ 
il  est  toujours  environné  de  plus  de  biens  qu*ii  n'en  peut 
saisir.  Ce  qui  est  à  craindre  chez  un  pareil  |)euple,  ce 
n'est  pas  la  ruine  de  quelques  individus,  bientôt  réparée, 
c'est  l'inactivité  et  la  mollesse  de  tous.  L'audace  dans 


KHRS  PROPHEHENT  dites.  58S 

les  entreprises  induslrielles,  esl  h  première  cause  de 
*C5  progrès  rapides,  de  sa  forte,  de  sa  grandeur.  L'in- 
duslric  csl  pour  lui  comme  mie  vaste  loterie  où  un  pclil 
nombre  d'hommes  perdeiil  cliaquc  jour,  mais  où  l'Élal 
gagne  sans  cesse;  un  semblable  peuple  doit  donc  voir 
avec  faveur  et  honorer  l'aiidoeu  en  matière  d'industrie. 
Or,  toule  entreprise  audacieuse  compromet  la  fortune 
de  celui  qui  s'y  livre  et  la  fortune  de  tous  ceux  qui  se  Cent 
à  ini.  Les  Américains,  qui  font  de  la  témérité  commer- 
ciale une  sorte  de  vertu,  ne  sauraient,  en  aucun  cas, 
flclrir  les  téméraires. 

De  lu  vicut  qu'on  montre,  aux  Étals-Unis,  une  indul- 
gfGQCc  si  singulière  pour  le  commerçant  qui  fait  faillite . 
l'honneur  de  celui-ci  ne  souffre  point  d'un  pareil  acci- 
dent. En  cela,  les  Américains  diifèrent,  non-seulement 
des  {teuples  européens,  maïs  de  Inules  les  nations  eom- 
merçânles  de  nos  jours;  aussi  ne  ressemblent-ils,  par 
leur  position  et  leurs  besoins,  it  aucune  d'elles. 
£n  Amérique,  on  traite  avec  une  sévérité  inconnue 
I  dans  le  reste  du  monde  tous  les  vices  qui  sont  de  nature 
i  altérer  la  pureté  des  mœurs  et  à  détruire  l'union  con- 
igale.  Gela  contraste  étrangement,  au  premier  abord, 
z  la  (olérancc  qu'on  y  montre  sur  d'autres  poinls. 
nesl  surpris  de  rencontrer  eliC2  le  même  peuple  une 
morale  si  relâchée  et  si  austère. 

Ces  choses  ne  sont  pas  aussi  incohérentes  qu'on  le 
«.  L'opinion  publirjue,  aux  Etals-Unis,  ne  réprime 
I  mollement  l'amour  des  richesses,  qui   seri  à  la 
randcur  indusU'lelle  et  à    la  prospérité  de  la  nation  ; 
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et  elle  condamne  particulièrement  les  mauvaises  mœurs, 
qui  distraient  l'esprit  humain  de  la  recherche  du  biea- 
être  et  troublent  l'ordre  intérieur  de  la  famille,  si  néces* 
saire  au  succès  des  aflaires.  Pour  être  estimés  de  leors 
semblables,  les  Américains  sont  donc  contraints  de  se 
plier  à  des  habitudes  régulières.  C'est  en  ce  sens  qu'on 
peut  dire  qu'ils  mettent  leur  honneur  à  être  chastes. 

L'honneur  américain  s'accorde  avec  l'ancien  honneur 
de  l'Europe  sur  un  point  :  il  met  le  courage  à  la  tête 
des  vertus,  et  en  fait  pour  l'homme  la  plus  grande  des 
nécessites  morales;  mais  il  n'envisage  pas  le  courage 
sous  le  même  aspect. 

Aux  États-Unis,  la  valeur  guerrière  est  peu  prisée, 
le  courage  qu'on  connaît  le  mieux  et  qu'on  estime  le 
plus,  est  celui  qui  fait  braver  les  fureurs  de  l'Océan 
pour  arriver  plus  tôt  au  porl,  supporter  sans  se  plaindre 
les  misères  du  désert,  et  la  solitude,  plus  cruelle  que 
toutes  les  misères  ;  le  courage  qui  rend  presque  insensi- 
ble au  renversemcnl  subit  d'une  fortune  péniblement 
acquise,  et  suggère  aussitôt  de  nouveaux  efforts  pour  en 
construire  une  nouvelle.  Le  coiuMge  de  cette  espèce  est 
principalement  nécessaire  au  maintien  et  à  la  prospérité 
de  l'association  américaine,  et  il  est  particulièrement 
honoré  et  glorifié  par  elle.  On  ne  saurait  s'en  montrer 
privé,  sans  déshonneur. 

Je  trouve  un  dernier  trait  :  il  achèvera  de  mettre  en 
relief  l'idée  de  ce  chapitre. 

Dans  une  société  démocratique,  comme  colle  des 
Etats-Unis,  ou  les  fortunes  sont  petites  et  mal  assurées, 
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tout  le  monde  travaille  et  le  travail  mène  à  tout.  Cela 
9  retoamé  le  point  d'honneur  et  l'a  dirigé  contre  Toi- 
siVelc. 

J'ai  rencontré  quelquefois  en  Amérique  des  gens  ri- 
ches, jeunes,  ennemis  par  tempérament  de  tout  effort 
pénible,  et  qui  étaient  forcés  de  prendre  une  profes- 
sion. Leur  nature  et  leur  fortune  leur  permettaient  de 
rester  oisifs  ;  l'opinion  publique  le  leur  défendait  impé- 
rieusement, et  il  lui  fallait  obéir.  J'ai  souvent  vu,  au 
contraire,  chez  les  nations  européennes  où  l'aristocratie 
latte  encore  contre  le  torrent  qui  l'entraîne,  j'ai  vu,  dis- 
je,  des  hommes  que  leurs  besoins  et  leurs  désirs  aiguil- 
lonnaient  sans  cesse,  demeurer  dans  l'oisiveté  pour  ne 
point  perdre  l'estime  de  leurs  égaux,  et  se  soumettre 
plus  aisément  à  l'ennui  et  à  la  gêne  qu'au  travail. 

Qui  n'aperçoit  dans  ces  deux  obligations  si  contraires 
deux  règles  différentes,  qui  pourtant  l'une  et  l'autre 
émanent  de  l'honneur? 

Ce  que  nos  pères  ont  appelé  par  excellence  l'honneur, 
n'était,  à  vrai  dire,  qu'une  de  ses  formes.  Ils  ont  donné 
un  nom  générique  à  ce  qui  n'était  qu'une  espèce. 
L'honneur  se  retrouve  donc  dans  les  siècles  démocra- 
tiques comme  dans  les  temps  d'aristocratie.  Mais  il  ne 
sera  pas  difficile  de  montrer  que  dans  ceux-là  il  présente 
une  autre  physionomie. 

Non-seulement  ses  prescriptions  sont  différentes, 
nous  allons  voir  qu'elles  sont  moins  nombreuses  et 
moins  claires  et  qu'on  suit  plus  mollement  ses  lois. 

Une  caste  est  toujours  dans  une  situation  bien  plus 
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particulière  qu'un  peuple.  Il  n'y  a  rien  de  plus  excep- 
tionnel dans  le  monde  qu'une  petite  société  toujours 
composée  des  mêmes  familles,  comme  raristocratie  da 
moyen  âge,  par  exemple,  et  dont  l'objet  est  de  ccmcoi- 
trer  et  de  retenir  exclusivement  et  héréditairement 
dans  son  sein,  la  lumière,  la  richesse  et  le  pouvoir. 

Or,  plus  la  position  d'une  société  est  exceptionnelle, 
plus  ses  besoins  spéciaux  sont  en  grand  nombre,  et 
plus  les  notions  de  son  honneur,  qui  correspondent  à  ses 
besoins,  s'accroissent. 

liCs  prescriptions  de  l'honneur  seront  donc  toujours 
moins  nombreuses  chez  un  peuple  qui  n'est  point  par- 
tagé en  castes,  que  chez  un  autre.  S'il  vient  à  s'établir 
(les  nations  où  il  soit  même  difûcile  de  retrouver  des 
classes,  l'honneur  s'y  bornera  à  un  petit  nombre  de 
préceptes,  et  ces  prcceples  s'éloigneront  de  moins  en 
moins  des  lois  morales  adoptées  par  le  commun  Je 
l'hunianilc. 

Ainsi,  les  prescriptions  de  Thonneur  seront  moins  bi- 
zarres et  moins  nombreuses  chez  une  nation  démocra- 
tique que  dans  une  aristocratie. 

Elles  seront  aussi  plus  obscures;  cela  résulte  néces- 
sairement de  ce  qui  précède. 

Les  traits  caractéristiques  de  riioinieur  étant  eu  plus 
petit  nombre  et  moins  singuliei*s,  il  doit  souvent  être 
difficile  de  les  discerner. 

11  y  a  d'autres  raisons  encore. 

Chez  les  nations  aristocratiques  du  moyen  âge,  les 
générations  se  succédaient  en  vain  les  unes  aux  autres; 


«URS  PROPREMENT  DITES.  :.89 

cliaqu(!  fnmille  y  était  comme  un  homme  immorle)  oi 
jHTjH'liieilcmeiil  immobile  ;  les  idées  n'y  variaieid  guère 
|i)us  qui-  los  conditions. 

Chaque  homme  y  avait  donc  toujours  devant  les  yeux 
les  mêmes  objets,  qu'il  envisageait  du  même  point  de 
Tiie;  son  œil  pénôirail  peu  à  ]>cu  dans  les  moindres  dé- 
tails, et  sa  perceplion  ne  pouvait  manquer,  à  la  longue, 
de  devenir  claire  cL  distincte.  Ainsi  non-seulement  les 
hommtïs  des  temps  réedaux  avaieni  des  opinions  fort 
extraordinaires  qui  constiluaicnt  leur  honneur;  mais 
chacune  de  ces  opinions  se  peignait  dans  leur  esprit 
sous  une  forme  nette  et  précise. 

Une  saurait  jamais  en  Hre  de  même  dans  un  pays 
eomme  l'Amérique,  où  tous  les  citoyens  remuent  ;  oil  la 
^BBCû'lê,  se  modifiant  cUe-mùme  tous  les  jours,  change 
^Bs  opinions  avec  si-s  besoins.  Dans  un  pareil  pays,  on 
^^■liTToit  la  règle  de  l'Iionneur,  on  a  rarement  le  loisir 
^Hb  la  considérer  fixement. 

^■^  La  société  fût-elle  immobile,  il  sérail  encore  dilficile 
d'y  arrêter  le  scnsqu'on  doit  donner  au  mot  honneur. 
Au  moyen  âge,  chaque  classe  ayant  son  iionneur,  la 
même  opinion  n'él;iit  jamais  admise  à  la  fois  parun  trî-s- 
grand  nombre  rPliommes;  ce  qui  |iermelljiit  de  lui  don- 
ner une  l'onne  arrêtée  et  précise;  d'autant  plus  ipie  tous 
ceux  qui  l'admettaient,  ayant  tons  une  position  parfaite- 
ment identique  et  fort  ext-eplionnclle,  trouvaient  une 
ilisposition  naturelle  à  s'entendre  sur  les  prescriptions 
d'une  loi  qui  n'était  faite  que  pour  eus  soûls. 

L'honneur  devenait  ainsi  un  codi-  complel  et  détaillé, 
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OÙ  tout  était  prévu  et  ordonné  à  l'avance,  et  qui  présen- 
tait une  r^le  fixe  et  toujours  visible  aux  actions  hu- 
maines. Chez  une  nation  démocratique  comme  le  peu- 
ple américain,  où  les  rangs  sont  confondus,  et  où  k 
société  entière  ne  forme  qu'une  masse  unique,  dmil 
tous  les  éléments  sont  analogues  sans  être  entièremeot 
semblables,  on  ne  saurait  jamais  s'entendre  à  l'avanee 
exactement  sur  ce  qui  est  permis  et  défendu  par  IImhi- 
neur. 

Il  existe  bien,  au  sein  de  ce  peuple,  de  certains  be- 
soins nationaux  qui  font  naître  des  opinions  communes 
en  matière  d'honneur;  mais  de  semblables  opinions  ne 
se  présentent  jamais  en  même  temps,  de  la  même  ma- 
nière et  avQc  une  égale  force,  à  l'esprit  de  tous  les  ci- 
toyens ;  la  loi  de  l'honneur  existe,  mais  elle  manque 
souvent  d'interprètes. 

La  confusion  est  bien  plus  grande  encore  dans  un 
pays  dcmocratique  comme  le  nôtre,  où  les  différentes 
classes  qui  composaient  l'ancienne  société,  venant  à  se 
mêler  sans  avoir  pu  encore  se  confondre,  importent, 
chaque  jour,  dans  le  sein  les  unes  des  autres,  les  no- 
tions diverses  et  souvent  contraires  de  leur  honneur  ;  où 
chaque  homme,  suivant  ses  caprices,  abandonne  une 
partie  des  opinions  de  ses  pères  et  retient  l'autre  ;  de 
telle  sorte,  qu'au  milieu  de  tant  démesures  arbitraires, 
il  ne  saurait  jamais  s'établir  une  commune  règle.  Il  est 
presque  impossible  alors  de  dire  à  l'avance  quelles  ac- 
tions seront  honorées  ou  flétries.  Ce  sont  des  temps  mi- 
sérables; mais  ils  ne  durent  point. 
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Chez  les  ii:ilioD5t  démocratiques,  l'honneur  (^Innt  mal 
est  nèccssaircmenl  moins  [tiiissant  ;  car  II  est  dif- 
ile  d'appliquer  avec  ccrtiliide  cl  fermeté  une  loi  qui 
imparfailcmenl  connue.  L'opinion  publique,   qui 
rinlerprète  nalurnl  et  souverain  de  la  loi  de  l'hon- 
neur, ne  voyant  pas  distinctement  de  quel  côté  il  con- 
vient de  faire  pt-nchcr  le  blâme  ou  la  louange,  ne  pro- 
nonce qu'en  iiesilant  son  arrêt.  Quelquefois  il  lui  arrive 
lie  se  contredire;  s(juvenl  elle  se  lient  immobile,  et 
faire, 

jLa  faiblesse  relative  de  l'honneur  dans  les  démocra" 
R  lient  encore  à  plusieurs  autres  causes . 
iQans  les  |iays  aristocratiques,  le  même  honneur  n'est 
nais  admis  que  par  un  certain  nombre  d'hommes, 
Btenl  restreint  et  toujours  séparé  du  reste  de  leurs 
nblables.  L'honneur  se  mêle  donc  aisément  cl  se  con- 
nd,  dans  l'esprit  de  ceux-là,  avec  l'idée  de  tout  ce 
li  les  distingue.  Il  leur  apparaît  comme  le  Irait  distinc- 
rdc  leur  physionomie  ;  ils  en  appliquent  les  différentes 
gles  avec  toute  l'ardeur  de  l'inlérét  pei-sonnol,  et  ils 
Ulenl^  si  ju  puis  nt'exprimer  ainsi,  de  la  ])assion  à  lui 


CcUe  véritt;  se  manifeste  bien  clairement  quand  on 
les  coutumiers  du  moyen  ^ge,  A  l'article  des  duels 
diuiaires.  On  y  voit  que  les  nobles  étaient  tenus,  dans 
ors  querelles,  de  se  sci-vir  de  la  lance,  et  de  l'éiwe, 
i.s  que  les  vilains  usaient  entre  eux  du  hiHon,  »  at- 
Bldu,  ajoutent  Ic^  coutumes,  ifue  les  vilainx  ii'orU  pai 
'AoHWf'Mr.  rt  Cela  ne  voiilail  pas  dire,  aiu'^î  (pi'on  se 
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rioiagiiie  de  nos  jours,  que  ees  homnes  fiisseiA  mépri- 
sables ;  cela  agoifiait  sealemail  que  bars  Mimis  n'é- 
taient pas  jugées  diaprés  les  mânes  rifles  que  ceiksie 
rarifltocratie. 

Ce  qui  ëtomie,  au  premier  abord,  e'esl  qw  quiiid  • 
riumiieur  règne  avec  cette  jdeîne  poissuee,  ses  pran 
criptions  sont  en  général  fort  étranges,  de  tUle  sdrie 
qu'on  semble  lui  mieux  obéir  à  mesmr«i  qu'il  pantft  s%- 
carier  davantage  de  la  raison;  d'où  il  est  qodqaefois 
arrivé  de  conclure  que  l'honneur  était  fort,  à  cause 
même  de  son  extravagance. 

Ces  deux  choses  ont,  en  effet,  la  même  (nrigine  ;  mais 
elles  ne  découlent  pas  l'une  de  l'autre. 

L'honneur  est  bizarre  en  [uroporlion  de  ce  qu'il  re- 
présente des  besoins  plus  particuliers  et  ressentis  par 
un  plus  petit  nombre  d'hommes  ;  et  c'est  parce  qu'il  re- 
présente des  besoins  de  celle  espèce  qu'il  esl  puissant. 
L'honneur  n'est  donc  pas  puissant  parce  qu'il  est  bizarre  ; 
mais  il  est  bizarre  et  puissant  par  la  même  cause. 

Je  ferai  une  autre  remarque. 

Chez  les  peuples  arislocratiques,  tous  les  rangs  diffè- 
rent, mais  tous  les  rangs  sont  fixes  ;  chacun  occupe  dans 
sa  sphère  un  lieu  dont  il  ne  peut  sortir,  et  où  il  vil  au 
milieu  d'autres  hommes  attachés  autour  de  lui  de  la 
même  manière.  Chez  ces  nations^  nul  ne  peut  donc  es- 
pérer ou  craindre  de  n*être  pas  vu  ;  il  ne  se  rencontre 
pas  d'homme  si  bas  placé  qui  n'ait  soii  théâtre,  et  qui 
doive  échapper,  par  son  obscurité,  au  blâme  ou  à  la 
louange. 
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Dans  les  Ëtats  démocrnliques,  au  contraire,  oi\  tous 
les  citoyens  sont  confondus  dans  \a  nii>mQ  foule  et  s'y 
agiU^nl  sans  cesse,  l'opinion  publii|u<^  n'a  point  dii  prise  ; 
son  objet  disparait  à  chaque  icislant,  et  lui  échappe. 
L'honneur  y  sera  donc  loujonrs  moins  impérieux  et 
moins  pressant  ;  car  l'honneur  n'ngit  qu'en  vue  du  pu- 
blic, tlifTèrenl  en  cela  de  la  simple  vertu,  qui  vit  sur 
elle-même  et  se  satisfait  de  son  témoignage. 

Si  le  lecteur  a  hien  saisi  tout  ce  qui  précède,  il  a  dû 
comprendre  qu'il  existe,  entre  riné<,raliLt!  des  conditions 
d  ce  que  nous  avons  appelé  l'honneur,  un  rapport  étroit 
cl  nécessaire  qui,  si  \c  ne  me  trompe,  n'avait  point  été 
encore  clairement  indiqué.  Je  dois  donc  faire  un  dernier 
efTorl  pour  le  bien  mettre  en  lumière. 

^fc  Une  naliun  se  place»  part  dans  le  genre  liumain. 

B||ftdL-[iendammcnt  de  aTlainsbt'soins généraux  inhérenis 
à  l'espèce  humaine,  elle  a  ses  inlcrèts  et  ses  iK'soins  par- 
ticuliers. Il  s'établit  aussitôt  dans  son  sein,  en  matière 
de  blAme  et  de  louange,  de  certaines  opinions  qui  lui 
sont  propres  et  que  ses  citoyens  appellent  l'honneur. 

Dans  le  sein  de  celle  môme  nation,  il  vient  à  s'établir 
une  caste  qui,  se  scpanint  à  son  tour  de  toutes  les  autres 
classes,  contracte  des  besoins  paiticuHors,  etceui-ci,  à 
leur  tour,  font  naître  des  opinions  spéciales.  L'honneur 
de  celte  caste,  composé  bizarrt;  des  notions  particulières 
de  la  nation  et  des  notions  plus  particulières  encore  de 
la  caste,  s'éloignera,  autant  qu'on  puisse  l'imaginer,  des 
simples  et  gi-nérales  opinions  des  hommes.  Nous  avons 
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Les  rangs  se  mêlent,  les  privilèges  sont  abolis.  L's 
hommes  qui  composent  la  nation  étant  rcdevenus  sem- 
blables el  égaux,  leurs  inlérùts  et  leurs  besoins  se  con- 
fondent, et  l'on  voit  s'évanouir  successivement  toutes  les 
notions  singulières  quo  chaque  caste  appelait  l'honneur; 
l'honneur  ne  découle  plus  que  des  besoins  particuliers 
delà  nation  elle-même  ;  il  représente  son  individualiié 
parmi  tes  peuples. 

S'il  était  permis  enfin  de  supposer  que  toutes  les  raees 
se  confondissent,  et  que  tous  les  peuples  du  monde  en 
vinssent  à  ce  point  d'avoir  les  mêmes  inlérèis,les  mêmes 
besoins,  et  de  ne  plus  se  dislinguer  des  uns  des  autres 
par  aucun  trait  caraetérisliquc,  on  cesserait  cntièremeul 
d'attribuer  une  valeur  conventionnelle  aus  actions  hu- 
maines ;  tous  les  envisageraient  sous  le  même  jour  ;  les 
besoins  généraux  de  l'huinanitc,  que  tu  conscience  ré- 
vèle à  chaque  homme,  seraient  ta  commune  mesure. 
Alors  on  ne  rencontrerait  plus  dans  ce  monde  qne  les 
simples  et  générales  notions  du  bien  et  du  mal,  aux- 
quelles s'allacheraieiiljparun  lien  naturel  et  nécessaire, 
les  idées  de  louange  ou  de  blAme. 

Ainsi,  pour  renfermer  enfin  dans  une  seule  formule 
toute  ma  pensée,  ce  sont  les  dissemblances  et  les  inêga- 
lilcs  des  hommes  qui  ont  créé  l'honneur  ;  il  s'alTaihlît  à 
mesure  que  ces  ditTércnces  s'effacent,  ul  il  dis{)arailr8il 


CHAPITRE  XIX 


POURQUOI  ON  TROUVE  AUX  ÉTATS-UNIS  TANT  D'AMBITIEUX 
ET  SI  PEU  DE  GRANDES  AMBITIONS. 


La  première  chose  qui  frappe  aux  États-Unis,  c'est  la 
multitude  innombrable  de  ceux  qui  cherchent  à  sortir  de 
leur  condition  originaire  ;  et  la  seconde,  c'est  le  petit 
nombre  de  grandes  ambitions  qui  se  font  remarquer  au 
milieu  de  ce  mouvement  universel  de  l'ambition .  Il  n'y 
a  pas  d'Américains  qui  ne  se  montrent  dévorés  du  désir 
de  s'élever  ;  mais  on  n'en  voit  presque  point  qui  parais- 
sent nourrir  de  très-vasles  espérances,  ni  tendre  fort 
haut.  Tous  veulent  acquérir  sans  cesse  des  biens,  de  la 
réputation,  du  pouvoir  ;  peu  envisagent  en  grand  toutes 
ces  choses.  Et  cela  surprend  au  premier  abord;  puis- 
qu'on n'aperçoit  rien,  ni  dans  les  mœurs,  ni  dans  les 
lois  de  l'Amérique,  qui  doive  y  borner  les  désirs  et  les 
empêcher  de  prendre  de  tous  côtés  leur  essor. 

Il  semble  diflicile  d'attribuer  à  l'égalité  des  conditions 
ce  singulier  état  de  choses;  car  au  moment  où  cette 
même  égalité  s'est  établie  parmi  nous,  elle  y  a  fait  colore 
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aussitôt  des  ambitions  presque  sans  limiles.  Je  crois  ce- 
pendant que  c'est  |jriiiL*i paiement  dans  l'état  social  et  les 
mœurs  démocratiques  des  Américains  qu'on  doit  cher- 
cher la  cause  de  ce  qui  précède. 

Toute  révolution  (grandit  l'ambition  des  liommi-s. 
Cela  est  surtout  vrai  de  la  révolution  qui  renverse  une 
aristocratie. 

IjCs  anciennes  barrières  qui  séparaient  1.1  foule  de  la 
renommée  et  du  pouvoir,  venant  à  s'abaisser  tout  ih 
coup,  il  se  fait  un  mouvement  d'ascension  impétueux  cl 
universel  vers  ces  grandeurs  longtemps  enviées  et  dont 
la  jouissance  est  enlin  permise.  Dans  cette  première 
exaltation  du  triomphe,  rien  ne  semble  impossible  à 
iwi-sonne.  Non-seulement  les  désii-s  n'ont  pas  de  Ixtmcs, 
mais  le  pouvoir  de  les  satisfaire  n'en  a  prestpie  |>oin(.  Ah 
milieu  de  ce  renouvellement  général  et  soudain  des  cou- 
tumes et  des  lois,  dans  celte  vaste  confusion  de  tous  les 
hommes  et  de  toutes  les  règles,  les  citoyens  s'élèvent  et 
tombent  avec  une  rapidité  inouïe,  et  la  puissance  passe 
si  vile  de  mains  en  mains,  que  nul  ne  doit  désespérer  de 
la  saisir  à  son  tour. 

11  faut  bien  se  souvenir  d'ailleurs  que  les  gens  qui  dé- 
truisent une  aristocratie  ont  vécu  sous  st-s  lois  ;  ils  ont 
vu  ses  splcndeui's,  et  ils  se  sont  laissé  {>énètrcr,  sans  le 
savoir,  par  les  sentiments  et  les  idées  qu'elle  avait  con- 
çus. Au  moment  donc  où  une  aristocratie  se  dissout,  son 
ispril  (lotte  encore  sur  la  masse,  et  l'on  conserve  ses 
instincts  lon;;tenips  apiès qu'on  l'a  vaincue. 

I^s  ambitions  .se  monlrenl  ilom.-  luiijoui's  fort  grandes, 
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tnnt  que  ^ure  In  révotulion  démocratiqui!  ;  il  en  sera  de 
môme  <iuclque  Icmps  encore  après  qu'elle  osl  finie. 

ÏLc  souvenir  des  événemenls  cxlraonlinaii-es  dont  ils 
Ht  clé  U-moins  nes'eiîacciioinl  en  un  jour  de  la  mémoire 
£5  hommes.  Les  passions  que  In  révolution  avait  suggé- 
Ses  ae  disparaissent  point  nvec  elle.  Le  sentimcnl  de 
instabilité  se  perpétue  au  milieu  de  l'ordre.  L'idée  de 
la  facilité  du  succbs  survit  aux  étranges  vicissitudes  qui 
l'avaienl  fait  naître.  Les  désirs  demeurent  irès-vastes 
alors  que  les  moyens  de  les  satisraire  diminuent  chaque 
jour.  Le  goât  des  grandes  fortunes  subsiste,  bien  que 
les  grandes  fortunes  deviennent  rares,  i;l  Ton  voit  s'al- 
lumer de  toutes  parts  des  ambitions  disproportionnées 
et  malheureuses  qui  brûlent  en  secret  et  sans  fruit  !e 

rurqui  les  contient, 
l'eu  à  [KiU  cependant  les  dernières  traces  de  la  luUc 
seiïacenl;  les  i-estes  de  l'aristocratie  achèvent  de  (iis[»a- 
raîtrc.  On  oublie  les  grands  événemenls  qui  ont  atcom- 
[Wgné  sa  chute  ;  le  repos  succède  h  la  guerre,  l'empire 
de  la  r^le  renaît  au  sein  du  monde  nouveau  ;  les  désirs 
b'v  proportionnent  aux  moyens  ;  les  besoins,  les  idées 
t  les  sentiments  s'enchaînent;  les  hommes  achèvent  de 
i  niveler:  la  société  démocratique  est  enfin  assise, 
i  nous  considérons  un  peuple  démocratique  parvenu 
t  état  permanent  et  normal,  il  nous  présentera  un 
Mîtacle  tout  différent  de  ci-luî  que  nous  venons  de  con- 
npler,  et  nous  pourrons  juger  sans  peine  que,  si  l'am- 
1  devient  grande  tandis  que  les  conditions  s'i^all- 
elle  perd  ce  caraetèie  quand  elles  sont  égales. 
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Gomme  les  grandes  fortanes  sont  partagées  et  que  b 
sdenoe  s'est  répandue,  nul  n'est  absolument  prifé  de 
lumières  ni  de  biens  ;  les  privilèges  et  les  incapaciiésde 
classes  étant  abolies,  et  les  hommes  ayant  brisé  pour  ja- 
mais les  liens  qui  les  tenaient  immobiles,  l'idée  du  fnth 
grès  s'offre  à  l'esprit  de  chacun  d'eux  ;  l'envie  de  s'éle* 
ver  naît  à  la  fois  dans  tous  les  cœurs  ;  chaque  homme 
veut  sortir  de  sa  place.  L'ambition  est  le  sentiment  uni- 
versel. 

Mais  si  l'égalité  des  conditions  donne  i  tous  les  ci- 
toyens quelques  ressources ,  elle  empêche  qu'aucun 
d'entre  eux  n'ait  des  ressources  très-étendues  ;  ce  qui 
renferme  nécessairement  les  désirs  dans  des  limites 
assez  étroites.  Chez  les  peuples  démocratiques,  l'ambi- 
tion est  donc  ardente  et  continue,  mais  elle  ne  saurait 
viser  habituellement  très-haut  ;  et  la  vie  s'y  passe  d'or- 
dinaire à  convoiter  avec  ardeur  de  petits  objets  qu'on 
voit  à  sa  portée. 

Ce  qui  détourne  surtout  les  hommes  des  démocraties 
de  la  grande  ambition,  ce  n'est  pas  la  petitesse  de  leur 
fortune,  mais  le  violent  effort  qu'ils  font  tous  les  jours 
pour  l'améliorer.  Ils  contraignent  leur  âme  à  employer 
toutes  SCS  forces  pour  faire  des  choses  médiocres  :  ce 
qui  ne  peut  manquer  de  borner  bientdt  sa  vue  et  de 
circonscrire  son  pouvoir.  Ils  pourraient  être  beaucoup 
plus  pauvres  et  rester  plus  grands. 

Le  petit  nombre  d'opulents  citoyens  qui  se  trouvent 
au  sein  d'une  démocratie  ne  fait  point  exception  à  cette 
règle.  Vn  homme  qui  s'élève  par  degrés  vers  la  richesse 
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et  le  pouvoir,  cunlraclo,  dans  ce  long  travail,  des  lialii- 
iudes  tic  prutionce  et  de  retenue  dont  il  ne  peut  ensuite 
départir.  On  n'élargit  pas  graduellement  son  âme 
me  sii  maison. 

Une  remarque  analogue  est  applicable  aux  fils  de  ce 
même  homme.  Ceux-ci  sont  nés,  il  est  vrai,  dans  une 
{)osilioa  élevée;  mais  leurs  parents  ont  élc  humbles;  ils 
ont  grandi  au  milieu  de  senlimcnls  et  d'idées  auxquels, 
plus  lard,  il  leur  est  difûcile  de  se  soustraire  ;  et  il  est 
à  croire  qu'ils  hériteront  en  même  temps  des  instincts 
(le  leur  père  el  de  ses  biens. 

Il  j>cut  aiTÎvcr,  au  contriiire,  que  le  plus  |hiuvre  reje- 
ton d'une  aristocratie  puissante  fasse  vnir  une  ambition 
vaste,  parce  que  les  opinions  iradilionnellcs  de  sa  race 
el  l'esprit  général  de  sa  casle  le  souticnneal  encore  quel- 
que temps  au-dessus  de  sa  fortune. 

Ce  qui  cmpéebc  aussi  que  les  hommes  des  temps  dé- 
mocratiques ne  se  livrent  aisément  à  Tambilion  des 
grandes  choses,  c'est  le  temps  qu'ils  prévoient  devoir 
s'écouler  avant  qu'ils  ne  soient  en  élal  de  les  entrc- 
prendi'c.  «  C'est  un  grand  avanlagc  que  la  qualité,  a  dit 
Pascal,  qui,  <ibs  dix-huit  ou  vingt  ans,  met  un  homme 
eu  passe,  comme  un  autre  [>ourrait  l'être  i^  cinquante  ; 
ce  sont  Irtiite  ays  de  gagnés  sans  peine.  »  Ces  trente 
ans-là  manquent  d'ordinaire  aux  ambitions  des  démo- 
craties. I/égalilé,  qui  laisse  à  chacun  lu  faculté  d'arriver 
iche  qu'on  ne  grandisse  vile, 
société  démocratique,  comme  ailleui-s,  il  n'y 
ain  nombre  di-  grande.-*  fortunes  à  fuii-e  ;  el 
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les  carrières  qui  y  mènent  étant  ouvertes  indistincte- 
ment à  chaque  citoyen,  il  faut  bien  que  les  progrès  de 
tous  se  ralentissent.  Gomme  les  candidats  {laraissent  i 
peu  i)i*ès  pareils,  et  qu'il  est  difficile  de  faire  en  Ire  en 
un  choix  sans  violer  le  principe  de  l'égalité,  qui  est  h 
loi  suprême  des  sociétés  démocratiques,  la  première 
idée  qui  se  présente  est  de  les  faire  tous  marcher  da 
même  pas  et  de  les  soumettre  tous  aux  mêmes  épreuves. 

A  mesure  donc  que  les  hommes  déviâment  plus  sem- 
blables, et  que  le  principe  de  l'égalité  pendre  plus  pai- 
siblement et  plus  profondément  dans  les  institutions  et 
dans  les  mœurs,  les  règles  de  l'avancement  deviennait 
plus  inflexibles  ;  l'avancement,  pljis  lent;  la  difficulté 
de  pai'Venir  vile  h  un  certain  degré  de  grandeur  s'accroit. 

Par  haine  du  privilège  et  par  embarras  du  choix,  on 
en  vient  à  contraindre  tous  les  hommes,  quelle  que  soit 
leur  taille,  à  passer  au  travers  d'une  même  filière;  et  on 
les  soumet  tous  indistinctement  à  une  multitude  de  pe- 
tits exercices  préliminaires,  au  milieu  desquels  leur  jeu- 
nesse se  perd  et  leur  imagination  s'éteint  ;  de  telle 
sorte  quils  déses|)èrent  de  pouvoir  jamais  jouir  pleine- 
ment des  biens  qu'on  leur  offre  ;  et  quand  ils  arrivent 
enfîn  à  pouvoir  faire  des  choses  extraordinaires,  ils  en 
ont  perdu  le  goût.  , 

En  Chine,  où  l'égalité  des  conditions  est  très-grande 
et  très-ancienne,  un  homme  ne  passe  d'une  fonction  pu- 
l)lique  à  une  autre,  qu'après  s'être  soumis  à  un  con- 
cours. Cette  épreuve  se  rencontre  à  chaque  pas  de  sa 
carrière,  et  l'idée  en  est  si  bien  eiiti*ée  dans  les  mœurs, 
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que  je  me  souviens  d'avoir  lu  un  roman  chinois  où  le 
héros,  après  beaucoup  de  vicissitudes,  touche  enfin  le 
cœur  de  sa  maîtresse  en  passant  un  bon  examen.  De 
grandes  ambitions  respirent  mal  à  Taise  dans  une  sem- 
blable atmosphère. 

Ce  que  je  dis  de  la  politique  s'étend  à  toutes  choses  ; 
l'égalité  produit  partout  les  mêmes  eflets  ;  là  où  la  loi 
ne  se  charge  pas  de  régler  et  de  retarder  le  mouvement 
des  hommes,  la  concurrence  y  suffit. 

Dans  une  société  démocratique  bien  assise,  les  gran- 
des et  rapides  élévations  sont  donc  rares  ;  elles  forment 
des  exceptions  à  la  commune  règle.  C'est  leur  singularité 
qui  fait  oublier  leur  petit  nombre. 

Les  hommes  des  démocraties  finissent  par  entrevoir 
toules  ces  choses  ;  ils  s'aperçoivent  à  la  longue  que  le 
législateur  ouvre  devant  eux  un  champ  sans  limites,  dans 
lequel  tous  peuvent  aisément  faire  quelques  pas,  mais 
que  nul  ne  peut  se  flatter  de  parcourir  vite.  Entre  eux 
et  le  vaste  et  final  objet  de  leurs  désirs,  ils  voient  une 
multitude  de  petites  barrières  intermédiaires,  quMl  leur 
faut  fi*anchir  avec  lenteur  ;  cette  vue  faligue  d'avance 
leur  ambition  et  la  rebute.  Ils  renoncent  donc  à  ces 
lointaines  et  douteuses  espérances,  pour  chercher  près 
d'eux  des  jouissances  moins  hautes  et  plus  faciles. 
La  loi  ne  borne  pas  leur  horizon,  mais  ils  le  resserrent 
eux-mêmes. 

J'ai  dit  que  les  grandes  ambitions  étaient  plus  rares 
dans  les  siècles  démocratiques  que  dans  les  temps  d'a- 
ristocratie; j'ajoute  que,  quand  malgré  ces  obstacles 
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naturels  elles  vieDiient  à  naître,  eUesont  mie  àairo 
physionomie. 

Dans  lai  aristocraties,  la  carrière  de  Tandiilioii  mk 
souvent  étendue  ;  mais  ses  bornes  sont  fixes,  firiisies 
pays  démocratiques,  elle  s'agite  d'<Milinaire  dans  a 
champ  étroit  ;  mais  yient-elle  à  en  scMrUr,  on  dinit  ^'fl 
n'y  a  plus  rien  qui  la  limite.  Gomme  les  hmnmes  f  mÊt 
faibles,  isolés  et  mouvants  ;  que  les  précédents  y  ont  peu 
d'empire  ^  les  lois  peu  de  durée,  la  résistance  aoxBOft- 
veautés  y  est  molle,  et  le  corpa  social  n*y  parait  jauâs 
fort  droit)  ni  bien  ferme  dans  son  assiette.  Deseiteqoe, 
quand  les  ambitieux  ojît  une  fois  la  puiœanoe  en  raftin, 
ils  croient  pouvoir  tout  oser  ;  et,  quand^le  leur  échappe, 
ils  songent  aussitôt  à  boulevei^ser  l'État  pour  la  reprendre. 

Gela  donne  à  la  grande  ambition  politique  un  caractère 
violent  cl  révolutionnaire,  qu'il  est  rare  de  lui  voir,  au 
même  degré,  dans  les  sociétés  aristocratiques. 

Une  multitude  de  petites  ambitions  fort  sensées,  du 
milieu  desquelles  s'élancent  de  loin  en  loin  quelques 
grands  désirs  mal  réglés  :  tel  est  d'ordinaire  le  tableau 
que  présentent  les  nations  démocratiques.  Une  ambition 
proportionnée,  modérée  et  vaste,  ne  s'y  rencontre  guère. 

J'ai  montré  ailleurs  par  quelle  force  secrète  l'égalité 
faisait  prédominer,  dans  le  cœur  humain,  la  passion 
des  jouissances  matérielles  et  l'amour  exclusif  du  pré- 
sent; ces  différents  instincts  se  mêlent  au  sentiment  de 
l'ambition,  et  le  teignent,  pour  ainsi  dire,  de  leurs  cou- 
leurs. 

Je  pense  que  les  ambitieux  des  démocraties  se  préoc 
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ciipeni  moins  que  tous  les  autres  des  inléi-êts  cl  ries  jii- 
fiomoiilsdt' l'avenir:  le  moment  acluel  les  oecupiî  seul 
et  l's  absorbe.  Ils  achèvent  rapidement  beaucoup  d'en- 
treprises, pluliM  qu'ils  n'cb>venl  quelques  monuments 
Irès-durabics  ;  ils  aiment  le  succès  bien  plus  que  la 
gloire.  Ce  qu'ils  demandent  surtout  des  hommes,  c'est 
l'obéissance.  Ce  qu'ils  veulent  avant  tout,  c'est  l'em- 
pire. Leurs  mœurs  sont  presque  toujours  restées  moins 
hautes  que  leur  condition  ;  ce  qui  fait  qu'ils  transportent 
irès-souvcnl  dans  une  fortune  extraordinaire  des  goûts 
très-vulgaires,  et  qu'ils  semblent  ne  s'âtre  élevés  au  sou- 
verain pouvoir  que  jwur  se  procurer  plus  aisément  de 
pulîls  et  grossiers  plaisirs. 

Je  crois  que  de  nos  jours  il  est  nécessaire  d'épurer, 
de  r^ler  et  de  proportionner  le  sentiment  de  l'ambition, 
mais  qu'il  serait  très-daugeicux  de  vouloir  l'appauvrir 
et  le  comprimer  outre  mesure.  Il  faut  liiclicr  de  lui  po- 
ser d'avance  des  bornes  extrêmes,  qu'on  ne  lui  permet- 
tra jamais  de  franchir;  mais  on  doit  se  garder  de  trop 
péner  son  essor  dans  l'intérieur  des  limites  permises. 

i'avoue  que  je  redoute  bien  moins,  pour  les  sociétés 
i]ëmocmtî<)ues,  l'audace  que  la  médiocrité  des  désirs; 
c-c  qui  me  semble  le  plus  à  craindre,  c'est  que,  au  mi- 
lieu des  petites  occupations  incessantes  di'  la  vie  privée, 
l'ambition  ne  perde  son  élan  et  sa  ^'randeur;  que  tes 
liassions  humaines  ne  s'y  apaisent  et  ne  s'y  abaissent 
eu  même  temps,  de  sorte  que  chaque  jour  l'allure  du 
corps  soi'ial  devienne  plus  tranquille  et  moins  haute. 

Je  pense  donc  que  les  clicrtî  de  cis  sociétés  nouvelles 
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auraient  tort  de  vouloir  y  endormir  les  citoyens  dans  un 
bonheur  trop  uni  et  trop  paisible,  et  qu'il  est  bon  qu'ils 
leur  donnent  quelquefois  de  difficiles  et  de  périlleuses 
affaires,  afin  d'y  élever  l'ambition  et  de  lui  ouvrir  un 

théfttre. 

Les  moralistes  se  plaignent  sans  cesse  que  le  vice  lia- 
vori  de  notre  époque  est  l'orgueil. 

Gda  est  vrai  dans  un  certain  sens  ;  il  n'y  a  personne, 
en  effet,  qui  ne  croie  valoir  mieux  que  son  voisin  et  qui 
consente  à  obéir  à  son  supérieur  ;  mais  cela  est  très- 
faux  dans  un  autre  :  car  ce  même  bonmie,  qui  ne  peut 
supporter  ni  la  subordination  ni  l'égalité,  se  méprise 
néanmoins  lui-même  à  ce  point  qu'il  ne  se  croit  ùil  que 
pour  goûter  des  plaisirs  vulgaires.  Il  s'arrête  volontiers 
dans  de  médiocres  désirs,  sans  oser  aborder  les  hautes 
entreprises  :  il  les  imagine  à  peine. 

Ix)in  donc  de  croire  qu'il  faille  recommander  à  nos 
contemporains  l'humilité,  je  voudrais  qu'on  s'efforçât 
de  leur  donner  une  idée  plus  vaste  d'eux-mêmes  et  de 
leur  espèce  ;  l'humilité  ne  leur  est  point  saine  ;  ce  qui 
leur  manque  le  plus,  à  mon  avis,  c'est  de  l'orgueil.  Je 
céderais  volontiers  plusieurs  de  nos  petites  vertus  pour 
ce  vice. 


CHAPITRE  XX 


Aux  Élats-Unis,  dès  qu'un  citoyen  a  quelques  lumières 
cl  quelques  ressources,  il  clicrchc  ii  s'enrichir  dans  le 
mnimerce  el  l'industrie,  ou  bieu  il  achète  un  champ 
couvert  de  forêls  et  so  fait  pionnier.  Tout  ce  qu'il  de- 
mande il  l'Etat,  c'est  de  ne  point  venir  le  troubler  dans 
sfs  labeurs  et  d'en  assurer  le  fruit. 

Chez  ta  plupart  des  peuples  européens,  lorsqu'un 
homme  commence  à  sentir  ses  forces  et  à  étendre  ses 
di-sirs,  la  première  idée  qui  se  présente  à  lui  est  d'ob- 
tenir un  emploi  public.  Ces  différents  effets,  sorlisd'une 
m4>me  cause,  méritent  que  nous  nous  arrêtions  un  mo- 
n-ent  ici  pour  les  considérer. 

Lorsque  tes  fonctions  puidiques  sont  en  petit  nombre, 
mal  rétribuées,  instables,  et  que,  d'autre  part,  les  car- 
rières industrielles  sont  nombreuses  e1  productives,  c'est 
vers  rindiislrie  et  non  vei-s  l'administration  que  se  diri- 
gent de  toutes  parts  les  nouveaux  et  impatients  désirs 
que  fait  naître  chaque  jour  l'égalité. 
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Mais  si,  dans  le  même  temps  que  les  rangs  s'égali- 
sent, les  lumières  restent  incomplètes  ou  lés  ^rk 
timides,  ou  que  le  commerce  et  l'industrie,  gênés  dans 
leur  essor,  n'offrent  que  des  moyens  difficiles  et  leois 
de  faire  fortune,  les  citoyens,  désespérant  d'améliorer 
par  eux-mêmes  leur  sort,  accourent  tumultueusement 
vers  le  chef  de  l'État  et  demandent  son  aide.  Se  mettre 
plus  à  l'aise  aux  dépens  du  trésor  public  leur  parait 
être^  sinon  la  seule  voie  qu'ils  aient,  du  moins  la  voie  la 
plus  aisée  et  la  mieux  ouverte  à  tous  pour  sortir  d'une 
condition  qui  ne  leur  suffit  plus  :  la  recherche  des  pla- 
ces devient  la  plus  suivie  de  toutes  les  industries. 

Il  en  doit  être  ainsi,  surtout  dans  les  grandes  monar- 
chies centralisées,  où  le  nombre  des  fonctions  rétribuées 
est  immense  et  l'existence  des  fonctionnaires  assez  assu- 
rée, de  telle  sorte  que  personne  ne  désespère  d'y  obte- 
nir un  emploi  et  d'en  jouir  paisiblement  comme  d'un 
patrimoine. 

Je  ne  dirai  point  que  ce  désir  universel  et  immodéré 
des  fonctions  publiques  est  un  grand  mal  social  ;  qu'il 
détruit,  chez  chaque  citoyen,  l'esprit  d'indépendance, 
et  répand  dans  tout  le  corps  de  la  nation  une  humeur 
vénale  et  servile  ;  qu'il  y  étouffe  les  vertus  viriles  ;  je  ne 
ferai  point  observer  non  plus  qu'une  industrie  de  celle 
espèce  ne  crée  qu'une  activité  improductive  et  agile  le 
pays  sans  le  féconder  :  tout  cela  se  comprend  aisément. 

Mais  je  veux  remarquer  que  le  gouvernement  qui  fa- 
vorise une  semblable  tendance  risque  sa  tranquillité  et 
met  sa  vie  même  en  grand  péril. 
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Je  sais  que  dans  un  temps  comme  le  nôtre,  où  l'on 
voit  s'éteindre  graduellement  Tamour  et  le  respect  qui 
s'attachaient  jadis  au  pouvoir ,  il  peut  paraître  néces- 
saire aux  gouvernants  d'enchaîner  plus  étroitement,  par 
son  intérêt,  chaque  homme,  et  qu'il  leur  semble  com- 
mode de  se  servir  de  ses  passions  mêmes  pour  le  tenir 
dans  Tordre  et  dans  le  silence  :  mais  il  n'en  aurait  être 
ainsi  longtemps,  et  ce  qui  peut  paraître  durant  une  cer- 
taine période  une  cause  de  force,  devient  assurément  à 
la  longue  un  grand  sujet  de  trouble  et  de  faiblesse. 

Chez  les  peuples  démocratiques  comme  chez  tous  les 
autres,  le  nombre  des  emplois  publics  finit  par  avoir  des 
bornes;  mais,  chez  ces  mêmes  peuples,  le  nombre  des 
ambitieux  n'en  a  point  ;  il  s'accroît  sans  cesse,  par  un 
mouvement  graduel  et  irrésistible,  à  mesure  que  les 
conditions  s'égalisent;  il  ne  se  borne  que  quand  les 
hommes  manquent. 

Lors  donc  que  l'ambition  n'a  d'issue  que  vers  l'admi- 
nistration seule,  le  gouvernement  finit  nécessairement 
par  rencontrer  une  opposition  permanente  ;  car  sa  lâche 
fist  de  satisfaire  avec  des  moyens  limités  des  désirs  qui 
se  multiplient  sans  limites.  Il  faut  se  bien  convaincre 
que,  de  tous  les  peuples  du  monde,  le  plus  difficile  à 
contenir  et  à  diriger,  c'est  un  peuple  de  solliciteurs. 
Quelques  efforts  que  fassent  ses  chefs,  ils  ne  sauraient 
jamais  le  satisfaire,  et  l'on  doit  toujours  appréhender 
qu'il  ne  renverse  enfin  la  constitution  du  pays  et  ne 
change  la  face  de  l'Élat,  par  le  seul  besoin  de  faire  va- 
quer des  places. 
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Les  princes  de  notre  temps,  qui  s'efibi-cent  d'altim 
vers  eux  seuls  tous  les  nouvcaui  désirs  que  l'^lilc 
suscite,  et  de  les  conlenter,  finiront  donc  ,  si  je  ne  me 
trompe,  par  se  repentir  de  s'être  engagés  dans  une 
semblable  entreprise  ;  ils  découvriront  un  jour  qu'iU 
ont  hasardé  leur  pouvoir  on  le  rendant  si  nécessaire,  ri 
qu'il  eAt  été  plus  honnête  et  plus  sûr  d'enseignor  àtlia- 
cim  de  leurs  sujets  l'art  de  sesufiireà  lui-mâme. 


CHAPITRE  XXI 

POORQDOI  LES  GRANDES  RÉVOLUTIONS   DETIENDIIONT  RARES. 

Un  peuple  qui  a  vécu  pendant  des  siècles  sous  le  ré« 
gime  des  castes  et  des  classes,  ne  parvient  à  un  élat  so- 
cial démocratique  qu'à  travers  une  longue  suite  de 
transformations  plus  ou  moins  pénibles,  à  l'aide  de  vio- 
lents efforts ,  et  après  de  nombreuse^:  vicissitudes  du- 
rant lesquelles  les  biens,  les  opinions  et  le  pouvoir 
changent  rapidement  déplace. 

Alors  même  que  cette  grande  révolution  est  termi- 
née, l'on  voit  encore  subsister  pendant  longtemps  les 
habitudes  révolutionnaires  créées  par  elles,  et  de  pro- 
fondes agitations  lui  succèdent. 

Gomme  tout  ceci  se  passe  au  moment  où  les  condi- 
tions s'égalisent,  on  en  conclut  qu'il  existe  un  rapport 
caché  et  un  lien  secret  entre  l'égalité  même  et  le$  révo- 
lutions, de  telle  sorle  que  l'une  ne  saurait  exister  sans 
que  les  autres  ne  naissent. 

Sur  ce  point,  le  raisonnement  semble  d'accord  avec 
l'expérience. 
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Chez  un  peuple  où  les  rangs  sont  à  peu  près  égim^ 
aucun  lien  apparent  ne  réunit  les  hommes  et  ne  les 
tient  fermes  à  leur  place.  Nul  d'entre  eux  n'a  le  droit 
j)ermanent,  ni  le  pouvoir  de  commander ,  et  oui  n'a 
pour  condition  d'obéir;  mais  chacun,  se  trouvant  pounro 
de  quelques  lumières  et  de  quelques  ressources,  peut 
choisir  sa  voie,  et  marcher  à  part  de  tous  ses  sem- 
blables. 

Les  mêmes  causes  qui  rendent  les  citoyens  indépen- 
dants les  uns  des  autres,  les  poussent  chaque  jour  vers 
de  nouveaux  et  inquiets  désirs,  et  les  aiguillonnent  sans 
cesse. 

Il  semble  donc  naturel  de  croire  que ,  dans  une  so- 
ciété démocratique,  les  idées,  les  choses  et  les  hommes 
doivent  éternellement  changer  de  formes  et  de  places,  et 
que  les  siècles  démocratiques  seront  des  temps  de  trans- 
formations rapides  et  incessantes. 

Cela  est-il ,  en  effet?  l'égalité  des  conditions  porte- 
t-cUe  les  hommes  d^une  manière  habituelle  et  perma- 
nente vers  les  révolutions?  conlienl-elle  quelqueprincipe 
|)erturbateur  qui  empêche  la  sociélé  de  s'asseoir  et  dis- 
pose les  citoyens  ii  renouveler  sans  cesse  leurs  lois, 
leurs  doctrines  et  leurs  mœurs?  Je  ne  le  crois  point.  Le 
sujet  est  important  ;  je  prie  le  lecteur  de  me  bien 
suivre. 

Presque  toutes  les  révolutions  qui  ont  changé  la  face 
des  peuples  ont  été  faites  pour  consacrer  ou  pour  dé- 
truire rinégalité.  Écartez  les  causes  secondaires  qui  ont 
produit  les  grandes  agitations  des  hommes,  vous  en  ar- 
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riverez  presque  toujours  à  l'inégalité.  Ce  sont  les  pau- 
vres qui  ont  voulu  ravir  les  biens  des  riches^  ou  les 
riches  qui  ont  essayé  d'enchaîner  les  pauvres.  Si  donc 
vous  pouvez  fonder  un  état  de  société  où  chacun  ait 
quelque  chose  à  garder  et  peu  à  prendre,  vous  aurez 
beaucoup  fait  pour  la  paix  du  monde. 

Je  n'ignore  pas  que,  chez  un  grand  peuple  démocra- 
tique, il  se  rencontre  toujours  des  citoyens  très-pauvres 
et  des  citoyens  très-riches  ;  mais  les  pauvres,  au  lieu  d'y 
former  l'immense  majorité  de  la  nation  comme  cela  ar- 
rive toujours  dans  les  sociétés  aristocratiques,  sont  en 
petit  nombre,  et  la  loi  ne  les  a  pas  attachés  les  uns  aux 
autres  par  les  liens  d'une  misère  irrémédiable  et  héré- 
ditaire. 

Les  riches,  de  leur  côté,  sont  clair-semés  et  impuis- 
sants; ils  n'ont  point  de  privilèges  qui  attirent  les  re- 
gards ;  leur  richesse  même,  n'étant  plus  incorporée  à  la 
terre  et  représentée  par  elle,  est  insaisissable  et  comme 
invisible.  De  même  qu'il  n'y  a  plus  de  races  de  pau- 
vres, il  n'y  a  plus  de  races  de  riches  ;  ceux-ci  sortent 
chaque  jour  du  sein  de  la  foule,  et  y  retournent  sans 
cesse.  Ils  ne  forment  donc  point  une  classe  à  part,  qu'on 
puisse  aisément  définir  et  dépouiller  ;  et,  tenant  d'ail- 
leurs par  mille  fils  secrets  à  la  masse  de  leurs  conci- 
toyens, le  peuple  ne  saurait  guère  les  frapper  sans  s'at- 
teindre lui-même.  Entre  ces  deux  extrémités  des  sociétés 
démocratiques,  se  trouve  une  multitude  innombrable 
d'hommes  presque  pareils,  qui,  sans  être  précisément 
ni  rich<*s  ni  pauvres,   possè<lenl  assez  de  biens  pour 
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désirer  Tordre,  et  n'en  ont  pas  assex  pour  esétèt 
l'envie. 

Ceux-là  sont  naturellement  ennemis  des  momnsKBBDto 
violents  ;  leur  immobilité  maintient  en  repos  tottt^qiu 
se  trouve  au-dessus  et  au-dessous  d'eux,  et  assure  k 
corps  social  dans  son  assiette. 

Ce  n'est  pas  que  ceux-là  mêmes  soient  satisfaite  de 
leur  fortune  présente,  ni  qu'ils  ressentent  de  llmrresr 
naturelle  pour  une  révolution  dont  ils  partageraient  les 
dépouilles  sans  en  éprouver  les  maux  ;  ils  déskent  n 
contraire,  avec  une  ardeur  sans  égale,  de  s'^ridiir; 
mais  l'embarras  est  de  savoir  sur  qui  prendre.  Le  même 
élat  social  qui  leur  suggère  sans  cesse  des  désirs,  n^ 
ferme  ces  désirs  dans  des  limites  nécessaires.  II  donne 
aux  hommes  plus  de  liberté  de  changer  et  moins  d'inté- 
rêt au  changement. 

Non -seulement  les  hommes  des  démocraties  ne  dési- 
rent pas  naturellement  les  révolutions,  mais  ils  les  crai- 
gnent. 

II  n'y  a  pas  de  révolution  qui  ne  menace  plus  ou  moins 
la  propriété  acquise.  La  plupart  de  ceux  qui  habitent  les 
pays  démocratiques  sont  propriétaires  ;  ils  n'ont  pas  seu- 
lement des  propriétés,  ils  vivent  dans  la  condition  où 
les  hommes  attachent  à  leur  propriété  le  plus  de  prix. 

Si  Ton  considère  attentivement  chacune  des  classes 
dont  la  société  se  compose,  il  est  facile  de  voir  qu'il  n'y 
en  a  point  chez  lesquelles  les  passions  que  la  propriété 
fait  paître  soient  plus  âpres  et  plus  tenaces  que  chez  les 
classes  moyennes. 
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Souvent  les  pauvres  ne  se  soucient  guère  de  ce  qu'ils 
possèdent,  parce  qu'ils  soufîrent  beaucoup  plus  de  ce 
qui  leur  manque  qu'ils  ne  jouissent  du  peu  qu'ils  ont. 
Les  riches  ont  beaucoup  d'autres  passions  à  satisfaire 
que  celle  des  richesses,  et  d'ailleurs  le  long  et  pénible 
usage  d'une  grande  fortune  finit  quelquefois  par  les 
rendre  comme  insensibles  à  ses  douceurs. 

Mais  les  hommes  qui  vivent  dans  une  aisance  égale- 
ment éloignée  de  l'opulence  et  de  la  misère,  mettent  5 
leurs  biens  un  prix  immense.  Comme  ils  sont  encore 
fort  voisins  de  la  pauvreté,  ils  voient  de  près  ses  rigueurs, 
et  ils  les  redoutent  ;  entre  elle  et  eux  il  n'y  a  rien  qu'un 
petit  patrimoine  sur  lequel  ils  fixent  aussitôt  leurs  crain- 
tes et  leurs  espérances.  A  chaque  instant  ils  s'y  intéres- 
sent davantage  par  les  soucis  constants  qu'il  leur  donne, 
et  ils  s'y  attachent  par  les  efforts  journaliers  qu'ils  font 
pour  l'augmenter.  L'idée  d'en  céder  la  moindre  partie 
leur  est  insupportable,  et  ils  considèrent  sa  perte  entière 
comme  le  dernier  des  malheurs.  Or,  c'est  le  nombre  de 
ces  petits  propriétaires  ardents  et  inquiets  que  l'égalité 
des  conditions  accroît  sans  cesse. 

Ainsi,  dans  les  sociétés  démocratiques,  la  majorité  des 
citoyens  ne  voit  pas  clairement  ce  qu'elle  pourrait  gagner 
ù  une  révolution,  et  elle  sent  à  chaque  instant,  et  de 
mille  manières,  ce  qu'elle  pourrait  y  perdre. 

J'ai  dit,  dans  un  autre  endroit  de  cet  ouvrage,  com- 
ment l'égalité  des  conditions  poussait  naturellement  les 
hommes  vers  les  carrières  industrielles  et  commerçantes, 
et  comment  elle  accroissait  et  divcrsiliait  la  propriété 
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foncière;  j'ai  fnil  voir  enfin  comment  elle  iospiniil  à 
tiiaqut!  hoiiunc  un  désir  ardunt  ul  t-unslaiit  d'augmcnlcr 
son  bien-être.  Il  n'y  a  rien  de  pins  conlrairo  aui  passions 
révolutionnaires  que  toutes  ces  choses. 

Il  peut  se  faire  que  par  son  résultat  linal  une  rcTolth 
tien  serve  l'industrie  e[  le  commerce;  mais  son  pn'micr 
cfliet  sera  presque  toujours  de  ruiner  les  industriels  d 
les  commerçants,  parce  qu'elle  ne  peut  manquer  de 
changer  tout  d'abord  l'état  général  de  la  consommation, 
ei  de  lenverser  momenlanémcnl  la  proportion  qui  cils- 
tait  cnirc  ta  reproduction  cl  les  hcsoîns. 

Je  ne  sache  rien  d'ailleurs  de  plus  opposé  aux  mœurs 
révolutionnaires  que  les  mœurs  commerciales.  ïx;  com- 
merce est  naturellement  ennemi  de  toutes  les  passtum 
violentes.  Il  aime  les  tempéraments,  se  plaît  dans  1rs 
compromis,  fuit  avec  grand  soin  la  colère.  Il  eslpatrenl, 
souple,  insinuant,  et  il  n'a  recours  aux  moyens  extrêmes 
que  quand  la  plusahsolue  nécessité  l'y  oblige.  Lccora- 
merco  rend  les  hommes  indépendants  les  uns  di^  autres; 
il  leur  donne  une  haute  idée  de  leur  valeur  individuelle; 
il  les  porte  à  vouloir  faire  leurs  propres  affaires,  et  leur 
apprend  à  y  réussir;  il  les  dispose  donc  A  ta  Mhetié, 
mais  il  les  éloigne  des  révolutions. 

Dans  une  révolution,  les  possesseurs  de  biens  mobi- 
liers ont  plusàci-nindreque  tous  les  autres;  car,  d'une 
part,  leur  propriété  est  souvent  aisée  à  saisir,  et,  de 
l'autre,  elle  peut  à  tout  moment  disparaître  complète- 
ment;  ce  (pi'(inl  nininsà  redouter  les  propriétaires  fon- 
ciers (pli,  eu  perdant  le  revenu  de  leurs  terres,  ospè- 
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rcnt  du  moins  garder,  à  travers  les  vicissitudes,  la  terre 
elle-même.  Aussi  voit-on  que  les  uns  sont  bien  plus  ef- 
frayés que  les  autres  à  Taspecl  des  mouvements  révolu- 
tionnaires. 

Les  peuples  sont  donc  moins  disposés  aux  révolutions 
à  mesure  que,  chez  eux,  les  biens  mobiliers  se  multi- 
plient et  se  diversifient,  et  que  le  nombre  de  ceux  qui 
les  possèdent  devient  plus  grand. 

Quelle  que  soit  d'ailleurs  la  profession  qu'embrassent 
les  hommes  et  le  genre  de  biens  dont  ils  jouissent,  un 
trait  leur  est  commun  à  tous. 

Nul  n'est  pleinement  satisfait  de  sa  fortune  présente, 
et  tous  s'efforcent  chaque  jour,  par  mille  moyens  divers, 
de  l'augmenter.  Considérez  chacun  d'entre  eux  à  une 
époque  quelconque  de  sa  vie,  et  vous  le  verrez  préoc- 
cupé de  quelques  plans  nouveaux  dont  l'objet  est  d'ac- 
croître  son  aisance;  ne  lui  parlez  pas  des  intérêts  et  des 
droits  du  genre  humain;  cette  petite  entreprise  domes- 
tique absorbe  |X)urle  moment  toutes  ses  pensées,  et  lui 
fait  souhaiter  de  remettre  les  agitations  publiques  à  un 
autre  temps. 

Cela  ne  les  empêche  pas  seulement  de  faire  des  ré- 
volutions, mais  les  détourne  de  le  vouloir.  Les  violentes 
passions  politiques  ont  peu  de  prise  sur  des  hommes  qui 
ont  ainsi  attaché  toute  leur  âme  à  la  poursuite  du  bien* 
être.  L'ardeur  qu'ils  mettent  aux  petites  affaires  les 
calme  sur  les  grandes. 

II  s'élève,  il  est  vrai,  de  temps  ù  autre,  dans  les  so-» 
ciétés  démocratiques,  des  citoyens  entreprenants  et  am* 
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bilieux,  dont  les  Immenses  désirs  ne  peuvent  scsalisraire 
ensuivant  lii  route  commune.  Ccus-ci  aiment  les  rcvo- 
liilions  el  les  nppellenl  :  mais  ils  ontgrand'peineâ  b 
faire  naître,  si  des  événements  extraordinaires  ne  vien- 
nent à  leur  aide. 

On  ne  lulte  point  avec  avantage  contre  l'esprit  desoo 
siècle  et  de  son  pays;  el  un  homme,  quelque  puissant 
qu'on  le  suppose,  fait  difTieilement  partager  à  ses  con- 
temporains des  sentiments  et  des  idées  que  l'ensemble 
de  leurs  désirs  el  de  leurs  sentiments  re|>oussc.  Il 
ne  faut  donc  pas  croire  que  quand  une  Tois  rc;^nlitcdos 
conditions,  devenue  un  fait  ancien  et  inconlesié,  a 
imprime  aux  mœurs  son  caractère,  les  hommes  se  lais- 
sent aisément  précipiter  dans  les  hasards  à  la  suitcd'uii 
chef  imprudent  ou  d'un  hardi  novateur. 

Ce  n'est  pas  qu'ils  lui  résistent  d'une  manièreouTerle, 
à  l'aide  de  combinaisons  savantes,  ou  même  par  tin  des- 
sein prémédité  de  résister.  Us  ne  le  combattent  |wint 
avec  énergie,  ils  lui  applaudissent  même  quelquefois, 
mais  ils  ne  le  suivent  ])oint.  A  sa  fougue,  ils  opposent 
en  secret  leur  inertie  ;  à  ses  instincts  révolutionnaires, 
leurs  intérêts  conscrvaleui's,  leurs  goùls  casaniers  à  ses 
passions  aventureuses;  leur  bon  sens  aux  écarts  de  son 
génie;  <i  sa  poésie,  leur  prose.  H  les  soulève  un  moment 
avec  mille  efforts,  clbientot  ils  lui  échappent,  et  comme 
entraînés  par  leur  propre  jioids,  ils  retombent.  Il  s'é- 
[)ui5cà  vouloir  animer  cette  foule  indifférente  et  dis- 
traite, elilse  voit  enfin  réduità  l'impuissance,  nonqu'il 
soit  vaincu,  mais  parce  qu'il  est  seul. 
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Je  ne  prétends  point  que  les  hommes  qui  vivent  dans 
les  sociétés  démocratiques  soient  naturellement  immo- 
biles; je  pense,  au  contraire,  qu'il  règne  au  sein  d'une 
pareille  société  un  mouvement  éternel,  et  que  personne 
n'y  connaît  le  repos  ;  mais  je  crois  que  les  hommes  s'y 
agitent  entre  de  certaines  limites  qu'ils  ne  dépassent 
guère.  Ils  varient,  altèrent  ou  renouvellent  chaque  jour 
les  choses  secondaires  ;  ils  ont  grand  soin  de  ne  pas  tou- 
cher aux  principales.  Ils  aiment  le  changement  ;  mais 
ils  redoutent  les  révolutions. 

Quoique  les  Américains  modifient  ou  abrogent  sans 
cesse  quelques-unes  de  leurs  lois,  ils  sont  bien  loin  de 
faire  voir  des  passions  révolutionnaires.  II  est  facile  de 
découvrir,  à  la  promptitude  à  laquelle  ils  s'arrelent 
et  se  calment  lorsque  l'agitation  publique  commence  à 
devenir  menaçante  et  au  moment  même  où  les  passions 
semblent  le  plus  excitées,  qu'ils  redoutent  une  révolu- 
tion comme  le  plus  grand  des  malheurs,  et  que  chacun 
d'entre  eux  est  résolu  intérieurement  à  faire  de  grands 
sacrifices  pour  l'éviter.  Il  n'y  a  pas  de  pays  au  monde 
où  le  sentiment  de  la  propriété  se  montre  plus  actif  et 
plus  inquiet  qu'aux  États-Unis,  et  où  la  majorité  témoi- 
gne moins  de  penchants  pour  les  doctrines  qui  mena- 
cent d'altérer  d'une  manière  quelconque  la  constitution 
des  biens. 

J'ai  souvent  remarqué  que  les  théories  qui  sont  révo- 
lutionnaires de  leur  nature,  en  ce  qu'elles  ne  peuvent 
se  réaliser  que  par  un  changement  complet  et  quelque- 
fois subit  dans  l'état  de  la  propriété  et  des  personnes, 
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sont  infiniment  moins  en  faveur  nu\  Ëlats-Unis  que 
dans  les  grandes  monarchies  de  l'Europe.  Si  quelques 
hommes  les  iirofessenl,  la  masse  les  repousse  avec  une 
sorte  d'horreur  instinclive. 

Je  ne  crains  pas  de  dire  que  la  plupart  des  maximt>ï 
qu'on  a  coutume  d'appeler  démocratiques  en  France, 
seraient  proscrites  par  la  démocratie  des  Étals-Unis. 
Cela  so  comprend  aisément.  En  Amérique  on  a  des 
idées  el  des  passions  démocratiques;  en  Europe  nous 
avons  encore  des  passions  el  des  idées  révolutitm- 
naires. 

Si  l'Amérique  éprouve  jamais  de  grandes  révolutions, 
elles  seront  amenées  par  la  présence  des  noirs  sur  le  sol 
des  Ëlats-Unis  ;  c'esl-à-dirc  que  ce  ne  sera  pas  régalitc 
des  conditions,  mais  au  contraire  leur  inégalité  qui  les 
fera  naître. 

Lorsque  les  conditions  sont  égales,  chacun  s'Isole  vo- 
lonliers  en  soi-même  et  oublie  le  public.  Si  les  législa- 
teurs des  peuples  démocratiques  ne  cherchaient  point  à 
corriger  cette  funeste  tendance  ou  la  favorisaicnl,  dans 
la  pensée  qu'elle  détourne  les  citoyens  des  passions  poli- 
tiques et  les  éciirte  ainsi  des  révolutions,  il  se  pourrait 
qu'Us  finissent  eux-mêmes  par  produire  le  mal  qu'ils 
veulent  éviter,  etqu'il  arrivât  un  moment  ofi  les  passions 
désordonnées  de  quelques  hommes,  s'aldanl  de  l'égoïsmc 
ininlctligcnt  et  di'  la  pusillnnimllé  dti  plus  grand 
nombre,  finissent  [larconl  rai ndre  le  cor|)s  social  h  subir 
d'étranges  vicissitudes. 

Dans  les  sociétés  déinocralrques,  il  n'y  a  guère,  que 
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de  petites  minorités  qui  désirent  les  révolutions  ;  mais 
les  minorités  peuvent  quelquefois  les  faire. 

Je  ne  dis  donc  point  que  les  nations  démocratiques 
soient  à  Tabri  des  révolutions,  je  dis  seulement  que 
Tétat  social  de  ces  nations  ne  les  y  porte  pas,  mais  plu- 
tôt les  en  éloigne.  Les  peuples  démocratiques,  livrés  à 
eux-mêmes ,  ne  s'engagent  point  aisément  dans  les 
grandes  aventures  ;  ils  ne  sont  entraînés  vers  les  révolu- 
tions qu'à  leur  insu  ;  ils  les  subissent  quelquefois,  mais 
ils  ne  les  font  pas.  Et  j'ajoute  que,  quand  on  leur  a 
permis  d'acquérir  des  lumières  et  de  l'expérience,  ils  ne 
les  laissent  pas  faire. 

Je  sais  bien  qu'en  cette  matière  les  institutions  pu- 
bliqueselles-mêmes  peuvent  beaucoup  ;  elles  favorisent 
ou  contraignent  les  instincts  qui  naissent  de  l'état  social. 
Je  ne  soutiens  donc  pas,  je  le  répète,  qu'un  peuple  soit 
à  l'abri  des  révolutions  par  cela  seul  que,  dans  son  sein, 
les  conditions  sont  égales  ;  mais  je  crois  que,  quelles  que 
soient  les  institutions  d'un  pareil  peuple,  les  grandes 
révolutions  y  seront  toujours  infiniment  moins  violentes 
et  plus  rares  qu'on  ne  le  suppose  ;  et  j'entrevois  aisé- 
ment tel  état  politique  qui,  venant  à  se  combiner  avec 
l'égalité,  rendrait  la  société  plus  stationnaire  qu'elle  ne 
l'a  jamais  été  dans  notre  Occident. 

Ce  que  je  viens  de  dire  des  faits  s'applique  en  partie 
aux  idées. 

Deux  choses  étonnent  aux  Étas-Unis  ;  la  grande  mo- 
bilité de  la  plupart  des  actions  humaines,  et  la  fixité 
singulière  de  certains  principes.  Les  hommes  remuent 
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sans  cesse,  Tcsprii  humain  semble  presque  immobile. 

Lorsqu'une  opinion  s'est  une  fois  étendue  sur  le  sol 
américain  et  y  a  pris  racine,  on  dirait  que  nul  pouvoir 
siu-  la  terre  n'est  en  étal  de  l'extirper.  Aux  Étals-Unis, 
les  doctrines  générales  en  matière  de  religion,  de  phi- 
losophie, de  morale  et  même  de  politique,  ne  varient 
point,  ou  du  moins  elles  ne  se  modifient  qu'après  un 
travail  caché  et  souvent  insensible  ;  les  plus  grossiers 
préjugés  eux-mêmes  ne  s'effacent  qu'avec  une  lenteur 
inconcevable  au  milieu  de  ces  frottements  mille  fois  ré- 
pétés des  choses  et  des  hommes. 

J'entends  dire  qu'il  est  dans  la  nature  et  dans  les 
habitudes  des  démocraties  de  changer  à  tout  moment  do 
sentiments  et  de  pensée.  Gela  peut  être  vrai  de  [jetites 
nations  démocratiques,  comme  celles  de  Tanliquito, 
qu'on  réunissait  tout  entières  sur  une  place  publique  et 
qu'on  agitait  ensuite  au  gré  d'un  orateur.  Je  n'ai  rien 
vu  de  semblable  dans  le  suin  du  grand  peuple  démocra- 
tique qui  occupe  les  rivages  opposés  de  notre  Océan. 
Ce  qui  m'a  frappé  aux  Étals-Unis,  c'est  la  peine  qu'on 
éprouve  à  désabuser  la  niajorilé  d'une  idée  qu'elle  a 
conçue  et  de  la  détacher  d'un  homme  qu'elle  adopte. 
Les  écrits  ni  los  discours  ne  sauraient  guère  y  réussir  ; 
l'expérience  seule  en  vient  à  bout;  quel(|uefois  encore 
faut-il  qu'elle  se  répèle. 

Cela  élonne  au  i)remier  abord  ;  un  examen  plus  atten- 
tif rexplicjuc. 

Je  ne  crois  pas  cpi'il  soit  aussi  facile  qu'on  Timaginc 
de  déraciner  les  préjugés  d'un  peuple  démocratique  ;  Je 
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clianger  ses  croyances  ;  de  substilucr  de.  nouveaux  prîn- 
fipes  relijrieux,  pliilosojihiqiics,  politiques  el  moraux,  à 
ceux  qui  s'y  sont  une  foisélablis;  enun  mol, 'li'y  faire  de 
grandes  et  fréquentes  révolulions  dans  les inlelligences. 
Ce  n'est  pas  que  l'esprit  humain  y  soit  oisif;  il  s'agite 
sans  cesse  ;  mais  il  s'exerce  plutôt  à  varier  à  l'infini  les 
conséquences  des  principes  connus  cl  à  en  découvrir  de 
nouvelles,  (ju'à  chercher  de  nouveaux  principes.  Il  tourne 
nvtM;  agilité  sur  lui-même  plutôt  qu'il  ne  s'élance  en 
avant  par  un  effort  rapide  et  direct  ;  il  étend  peu  à  peu 
sa  sphère  par  de  petits  mouvements  continus  et  préci- 
j)ilés  ;  il  ne  la  déplace  point  tout  à  coup. 

Des  hommes  égaux  en  droits,  en  éducation,  en  for- 
tune et,  [)0ur  tout  dire  en  un  mol,  de  condition  pareille, 
ont  nécessaîremenl  des  t>esoins,  des  habitudes  et  des 
;.'oAts  peu  dissemblables.  Comme  ils  aperçoivent  les 
objets  sous  le  même  aspect,  leur  esprit  incline  nalurol- 
lement  vei-s  des  idées  analogues,  et,  quoique  chacun 
d*cu\  puisse  s'écarter  de  ses  contemporains  et  se  faire 
des  croyances  à  lui,  ils  finissent  par  se  retrouver  tous, 
sans  le  savoir  et  sans  le  vouloir,  dans  un  certain  nombre 
d'opinions  communes. 

l'Ius  je  considère  allcntivcment  les  effets  de  Tégalilé 
sur  l'intelligence,  et  plus  je  nie  persuade  que  l'anarcliic 
intellectuelle  dont  nous  sommes  témoins  n'est  pas,  ainsi 
que  plusieurs  le  supposent,  l'état  naturel  des  peuples 
démocratiques.  Je  crois  qu'il  faut  plulôl  la  considérer 
comme  un  accident  particulier  ù  leur  jeunesse,  et 
qu'elle  ne  se  montre  qu'à  n-tle  époque  do  |».tssaneoA 


433  DE  LA  DÉHOCrtATIE  EN  AMËRIQUF;. 

les  hommes  onl  déjù  brisé  les  antiques  liens  qui  les 
attachaient  les  uns  aux  autres,  et  diffïtrent  encore  pro- 
digieusement par  l'origine,  l'éducation  et  les  uiœurs; 
dételle  sorlcque,  ayant  eonscrvédes  idées,  des  instincts 
et  des  goùls  fort  divers,  rien  ne  les  empêche  plus  de  les 
produii'e.  Les  princi|)ales  opinions  des  hommes  dcvieD- 
ncnt  semblahles  à  mesure  que  les  conditions  se  res- 
semblent. Tel  me  paraît  être  le  fait  génciiil  et  pera»- 
nent  ;  le  reste  est  forluit  et  passager. 

Je  crois  qu'il  arrivera  rarement  que,  dans  le  sein 
d'une  sociélé  démocratique,  un  homme  vienne  à  conce- 
voir, d'un  seul  coup,  un  système  d'idées  fort  éloignées 
de  celui  qu'ont  adopté  ses  contemporains;  et,  si  un 
pareil  uovalcur  se  présentait,  j'imagine  qu'il  aurait 
d'abord  grand'peine  à  se  faire  écouler,  et  plus  encore  à 
se  faire  croire. 

Lorsque  les  conditions  sont  presque  pareilles,  un 
homme  ne  se  laisse  pas  aisément  persuader  par  un 
autre.  Comme  tous  se  voient  do  Irès-prts;  qu'ils  onl 
appris  ensemble  les  mêmes  choses  et  mènent  la  mênie 
vie,  ils  ne  sont  pas  naturellement  disposés  à  prendre  l'un 
d'entre  eux  pour  guide  et  à  le  suivre  aveuglément:  oa 
ne  croit  guère  sur  parole  son  semblable  ou  son  égal. 

Ce  n'est  pas  seulement  la  conlianee  dans  le?  Iuraièr«8 
de  certains  individus  qui  s'affaiblit  chei  les  nations  dé- 
mocratiques, ainsi  que  je  l'ai  dit  ailleurs,  l'idée  géné- 
rale delà  supéi'iorité  inlellectuellc  qu'un  homme  quel- 
conque peut  acquérir  sur  tous  les  autres  ne  tarde  pu  i 
s'obscurcir. 
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A  mesure  que  les  hommes  se  ressemblent  davanlagc, 
le  dogme  de  l'éf^alilé  des  intelligences  s'insinue  peu  à 
peu  dans  leurs  croynnees,  el  il  devient  plus  difticile  à  un 
novateur,  quel  qu'il  soit,  d'acquérir  et  d'exercer  un 
grand  pouvoir  sur  l'esprit  d'un  peuple.  Dans  de  pa- 
reilles sociétés,  les  soudaines  révolutions  inluUectucllcs 
sont  donc  rares;  car,  si  l'on  jette  les  yeux  sur  l'histoire 
du  monde,  l'on  voit  que  c'est  bien  moins  la  force  d'un 
raisonnement  que  l'autorité  d'un  nom  qui  a  produit  les 
grandes  et  rapides  mutations  des  opinions  humaines. 

Remarquez  d'ailleurs  que  comme  les  hommes  qui 
vivent  dans  les  sociétés  démocratiques  ne  sont  attachés 
pnr  aucun  lien  les  uns  nux  autres,  il  faut  convaincre 
chncun  d'eux.  Tandis  que,  dans  les  sociétés  aristocra- 
liques,  c'est  assez  de  pouvoir  agir  sur  l'esprit  de  quel- 
ques-uns ;  tons  les  autres  suivent.  Sï  Luther  avait  vécu 
dans  un  siècle  d'égalité,  et  qu'il  n'eût  point  eu  pour  au- 
diteurs des  seigneurs  et  des  princes,  il  aurait  peut-c^lre 
trouvé  plus  de  difficulté  h  changer  la  face  de  l'Rurope. 
Ce  n'est  pas  que  les  hommes  des  démocraties  soient 
naturellement  fort  convjtincus  de  la  certitude  de  leurs 
opinions,  et  très-fermes  dans  leurs  croyances;  ils  ont 
souvent  des  doutes  que  personne,  à  leui'S  yeux,  ne  peut 
i-ésoudre.  Il  arriva  quelquefois  dans  ce  lemps-là  que 
l'esprit  humain  changerait  volontiers  de  place;  mais, 
comme  rien  ne  le  jjousse  puissamment  ni  ne  le  dirige, 
il  oscille  sur  lui-môme  et  ne  se  meut  ps'. 

Si  je  rcdierclic  <|ii<^l  etl  l'ûtal  de  société  li'  ]>liis  bioniblc  aui  gi-rndn 
rétolutioDS  ûe  rinlolligencf,  je  Irûtivo  iju'il  se  rtnconirc  quelque  pirt 
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IjOrsqu'on  a  acquis  la  confiance  d'un  ))euple  démo- 
cralique,  c'esl  encore  une  grande  affaire  que  d'oblen'ir 
son  attention.  Il  est  très-difficile  de  se  faire  (écouter  liis 
hommes  qui  vivent  dans  les  démocraties,  lorsqu'on  ne 
les  entretient  point  d'eux-mêmes.  Ils  n'écoutent  pas  l« 
choses  qu'on  leur  dit,  parce  qu'ils  soat  toujours  fort 
préoccupes  des  choses  qu'ils  font , 

lise  rencontre,  en  effel,  peu  d'oisifs  chez  les  nations 
démocratiques.  La  vies'y  passe  au  milieu  du  mouTemcnt 
el  du  bruit,  et  les  hommes  y  sont  si  employés  .'i  agir, 
qu'il  leur  reste  peu  de  temps  pour  penser.  Ce  que  je 
veux  remarquer  surtout,  c'esl  que  non-seulemenl  iti 
sont  occupés  mais  que  leurs  occupations  les  passiouneol. 
Ils  sont  perpétuellement  en  action ,  et  chacune  de  leurs 

entre  l'ëgalilé  complète  Je  tous  les  citoyens  el  la  sépirstioD  atHotue  itê 
cItEsei. 

Soiu  le  régime  des  castes,  les  général  ions  se  sutTèdeiil  sins  quf  le« 
hommes  cbangrnl déplace;  les  uns  n'altcndent  rien  de  plut,  elles  aalrei 
n'espèrent  rien  demieui.  L'Jtiiagi nation  s'endort  au  milieu  de  ce  *Uewe 
et  de  cetlu  immnbilité  unÎTcrsclle,  cl  l'îdêti  même  du  miMitMiMat  m 
s'ofGre  pluKi  l'esprit  liumuin. 

Quand  les  classes  onl  été  abolies  el  que  les  condilions  sonl  demuei 
[iresque  égales,  tous  les  boinmes  s'agileut  sans  ceasu,  mais  cluoin  d'eta 
est  isolé.  indiSpendant  et  faible.  Ce  dernier  état  ditFère  prodigieutcntDOt  dn 
premier;  cependant  il  lui  est  analugue  en  un  iioinl.  Les  grinilei  réroln- 
tions  (le  l'esprit  humain  j  sonl  Tort  rares. 

Hais  entre  ces  deux  eiliémités  de  l'histoire  clés  peuples,  se  raicniriR 
un  fige  inlermiMiaire,  époque  glorieuse  et  troublée,  oii  les  condilioM  M 
Eonl  plus  asseï  Bies  pour  quo  l'intotligcnce  sommeille,  et  ùb  eDea  SMt 
assez  illégales  pour  que  les  lionunes  exercent  un  Irêï-grand  pouvoir  lor 
l'eapril  les  uns  des  aiitrec,  cl  quo  quelques-uns  puissent  modifier  l« 
erotances  do  tous.  C'est  iilors  que  les  puissants  réfonDaleurs  s'élèvent,  H 
que  du  nouvelle  idées  changent  tout  ii  coup  h  Tace  du  monde. 
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actions  absorbe  leur  nme  :  le  feu  qu'ils  meltent  aux  af- 
faires les  empêche  de  s'enflammer  pour  les  idées. 

Je  pense  qu'il  est  fort  malaisé  d'exciter  l'enthousiasme 
d'un  peuple  démocratique  pour  une  théorie  quelconque 
qui  n'ait  pas  un  rapport  visible,  direct  et  immédiat  avec 
la  pratique  journalière  de  sa  vie.  Un  pareil  peuple  n'a- 
bandonne donc  pas  aisément  ses  anciennes  croyances. 
Car  c'est  l'enthousiasme  qui  précipite  l'esprit  humain 
hors  des  roules  frayées,  et  qui  fait  les  grandes  révolutions 
intellectuelles  comme  les  grandes  révolutions  politiques. 

Ainsi,  les  peuples  démocratiques  n'ont  ni  le  loisir  ni 
le  goût  d'aller  à  la  recherche  d'opinions  nouvelles.  Lors 
même  qu'ils  viennent  à  douter  de  celles  qu'ils  possèdent, 
ils  les  conservent  néanmoins,  parce  qu'il  leur  faudrait 
trop  de  temps  et  d'examen  pour  en  changer;  ils  les  gar- 
dent, non  comme  certaines^  mais  comme  établies. 

Il  y  a  d'autres  raisons  encore  et  de  plus  puissantes 
qui  s'opposent  à  ce  qu'un  grand  changement  s'opère  ai- 
sément dans  les  doctrines  d'un  peuple  démocratique.  Je 
l'ai  déjà  indiqué  au  commencement  de  ce  livre. 

Si,  dans  le  sein  d'un  peuple  semblable,  les  influences 
individuelles  sont  faibles  et  presque  nulles,  le  pouvoir 
exercé  par  la  masse  sur  l'esprit  de  chaque  individu  est 
Irès-grand.  J'en  ai  donné  ailleurs  les  raisons.  Ce  que  je 
veux  dire  en  ce  moment,  c'est  (Ju'on  aurait  tort  de  croire 
que  cela  dépendit  uniquement  de  la  forme  du  gouverne- 
ment, et  que  la  majorité  dût  y  perdre  son  empire  intel- 
lectuel avec  son  pouvoir  politique. 

Dans  les  aristocraties,  les  hommes  ont  souvent  une 
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grandeur  cl  une  force  qui  leur  sont  propres.  Lorsqu'ils 
se  trouvent  en  contradiction  avec  le  plus  grand  nombre 
de  leurs  semblables,  ils  se  retirent  en  eux-mêmes,  s'y 
soutiennent  et  s'y  consolent.  Il  n'en  est  pas  de  même 
parmi  les  peuples  démocratiques.  Chez  eux  la  faveur 
publique  semble  aussi  nécessaire  que  l'air  que  l'on  res- 
pire, et  c'est,  pour  ainsi  dire,  ne  pas  vivre  que  d'être  en 
désaccord  avec  la  masse.  Celle-ci  n'a  pas  besoin  d'em- 
ployer les  lois  pour  plier  ceux  qui  ne  pensent  pas  comme 
elle.  Il  lui  suffit  de  les  désapprouver.  Le  sentiment  de 
leur  isolemeni  et  de  leur  impuissance  les  rfccablc  aussitôt 
et  les  désespère. 

Tontes  les  fois  que  les  conditions  sont  égales,  l'opinion 
générale  pèse  d'un  poids  immense  sur  l'esprit  de  chaque 
individu  ;  elle  l'enveloppe,  le  dirige  et  l'opprime  :  cela 
lient  à  la  constitution  même  de  la  société  bien  plus  qu'à 
ses  lois  politiques.  A  mesure  que  tous  les  hommes  se 
ressemblent  davantage,  chacun  se  sent  de  plus  en  plus 
faible  en  face  de  tous.  Ne  découvrant  rien  qui  l'élève  fort 
au-tlessus  d'eux  et  qui  l'en  dislingue,  il  se  défie  de  lui- 
même  dès  qu'ils  le  combattent  ;  non-seulement  il  doute 
de  ses  forces,  mais  il  en  vient  à  douler  de  son  droit,  et  il 
est  l»ien  près  de  reconnaître  qu'il  a  torl,  quand  le  plus 
grand  nombre  l'affirme.  La  majorité  n'a  pas  besoin  de  le 
contraindre  ;  elle  le  convainc. 

Dequelque  manière  qu'on  organise  les  pouvoirs  d'une 
société  démocratique  et  qu'on  les  pondère,  il  sera  donc 
toujours  très-difficile  d'y  croire  ce  que  rejette  la  masse, 
et  d'y  professer  ce  qu'elle  condamne. 
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Cccifavorisemcrveilleusemenllastabililcdewroyances. 

Lorsqu'une  opinioa  a  prb  pial  chez  ua  [>eu{>Ic  démo- 
cralique  ets'csl  établie  dans  l'esprit  du  plus  grand  nom- 
lire,  cllesubsisteetisuite  d'elle-mènie  et  se  perpétue  sans 
cITorls,  parce  que  personne  ne  raltaque.Ceuiqui  l'avaient 
d'abord  refioussée  comme  fausse,  fiDisscnt  par  la  rece- 
voir comme  générale,  el  ceux  qui  continuent  à  la  coin- 
Itattreau  fond  de  leur  cœur,  n'en  Tout  rien  voir  ;  ils  ODl 
bien  soin  de  ne  point  s'engager  dans  une  lutte  dange- 
reuse et  inutile. 

Il  est  vrai  qft  quand  la  majorilé  d'un  peuple  démo- 
cratique change  d'opinion,  elle  peut  opérer  à  son  gré 
(IVlranges  et  subites  révolutions  dans  le  monde  des  in- 
telligences ;  mais  îi  est  très-difficile  que  son  opinion 
fJiange,  et  presque  aussi  dilBcile  de  constater  qu'elle  est 
changée. 

Il  arrive  quelquefois  que  le  temps,  les  événements, 
ou  relTorl  individuel  et  solitaire  des  intelligences,  Qnis- 
scnlparébranler  ou  par  détruire  peu  à  peu  une  croyance, 
MUS  qu'il  en  paraisse  rien  au  dehors.  On  ne  la  combat 
point  ouvertement.  On  ne  se  réunit  point  pour  lui  faire  la 
guerre.  Ses  sectnteurs  la  quillcnl  un  ;'i  nu  et  sans  bruit; 
mais  cbaquc  jourquelques-uns  l'abandonnent,  jusqu'à  ce 
qu'cnlin  elle  n'est  plus  partagée  que  par  le  petit  nombre. 

En  cet  état  elle  règne  encore. 

Comme  ses  enncmisconlinucnl  à  se  laire,ou  no  se  com- 
muniquent qu'à  la  déroh-e  leurs  pensées,  ils  sont  eux- 
mômes  lonf;lemps  sans  pouvoir  s'assurer  qu'une  grande 
n'vnliition  s'twt  accomplie,  et  il.ins  le  doute  \U  demeu- 


m  an  LA  DÉMOCRATIE  EN  AKËRIQUK. 

rcnl  immoliiles.  Ils  observeoi  et  se  laiscnl.  I^  niajorili' 

ne  croit  plus  ;  mais  clic  a  encore  l'air  de  croire,  cl  et 

vain  fanlôme  d'une  opinion  publifine  suffit  ponr  glKcr 

les  novateurs,  et  les  lenir  dans  le    silence    cl  le  res- 

[lecl. 

Nous  vivons  à  une  époque  qui  a  vu  les  plus  rapiJcs 
changements  s'opérer  dans  l'esprit  des  hommes.  Cepen- 
dant il  se  pourrait  faire  que  bientôt  les  principales  opi- 
nions humaines  soient  plus  stables  qu'elles  ne  l'ont  èti' 
dans  les  siècles  précédents  de  notre  histoire;  ce  temps 
n'est  pas  venu,  mais  peut-être  il  appro#ie. 

A  mesure  que  j'examine  de  plus  piès  les  besoins  et 
les  instincts  naturels  des  peuples  démocratiques,  je  rac 
persuade  que,  si  jamais  l'égalité  s'établit  d'une  manière 
générale  et  permanente  dans  le  monde,  les  grandes  ré- 
volutions intellectuelles  et  politiques  deviendronl  bien 
difliciles  et  plus  rares  qu'on  ne  le  suppose. 

Parce  que  les  bommesdcs  démocraties  paraisseoL  Uhi> 
jours  émus,  incertains,  haletants,  prêts  ù  changer  de 
volonté  et  de  place,  on  se  figure  qu'ils  vont  abolir  luul  à 
coup  leurs  lois,  adopter  de  nouvelles  croyances  et  pren- 
drede nouvelles  mœurs.  On  ne  songe  jwint  que  si  l'éga- 
lité porte  les  hommes  aux  changements,  elle  leur  suggère 
des  intérêts  cl  des  goûts  qui  ont  besoin  de  la  stabilité 
pour  se  satisfaire;  elle  les  pousse,  et,  en  mémo  temps, 
elle  les  arrête,  elle  les  aiguillonne  cl  les  attache  h  la 
teri'c;  elle  enflamme  leurs  désirs  et  limite  leurs  forces. 

C'est  ce  qui  ne  se  découvre  pas  d'aliord  :  les  pas- 
sions qui  écarlenl  le«  citoyens  les  uns  dis  autres  dans 
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une  (léinocralic  se  manifestent  d'elles-mêmes.  Mais  on 
n'aperçoit  pas  du  premier  coup  d'œil  la  force  cachée 
qui  les  retient  et  les  rassemble. 

Oserais-je  le  dire  au  milieu  des  ruines  qui  m'envi- 
ronnent? ce  que  je  redoute  le  plus  pour  les  générations 
à  venir,  ce  ne  sont  pas  les  révolutions. 

Si  les  citoyens  continuent  à  se  renfermer  de  plus  en 
plus  étroitement  dans  le  cercle  des  petits  intérêts  domes- 
tiques, et  à  s'y  agiter  sans  repos,  on  peut  appréhender 
tju'ilsne  Unissent  par  devenir  comme  inaccessibles  à  ces 
grandes  et  puissantes  émotions  publiques  qui  troublent 
les  peuples,  mais  qui  les  développent  et  les  renouvellent. 
Quand  je  vois  la  propriété  devenir  si  mobile,  et  l'amour 
de  la  propriété  si  inquiet  et  si  ardent,  je  ne  puism'em- 
pecher  de  craindre  que  les  hommes  n'arrivent  à  ce 
point,  de  regarder  toute  théorie  nouvelle  comme  un  pé- 
ril, tqute  innovation  comme  un  trouble  fôcheux ,  tout 
progrès  social  comme  un  premier  pas  vers  une  révolu- 
lion,  et  qu'ils  refusent  entièrement  de  se  mouvoir  de 
peur  qu'on  les  entraîne.  Je  tremble,  je  le  confesse,  qu'ils 
ne  se  laissent  enfin  si  bien  posséder  par  un  lâche 
amour  des  jouissances  présentes,  que  l'intérêt  de  leur 
propre  avenir  et  de  celui  de  leurs  descendantsdisparaisse, 
et  qu'ils  aiment  mieux  suivre  mollement  le  cours  de  leur 
destinée,  que  de  faire  au  besoin  un  soudain  et  énergique 
effort  pour  le  redresser. 

On  croit  que  les  sociétés  nouvelles  vont  chaque  jour 
changer  de  face,  et  moi  j'ai  peur  qu'elles  ne  finissent 
par  être  trop  invariablement  fixées  dans  les  mêmes  in- 


430  DE  LÀ  DÉMOCRATIE  EN  AMÉRIQUE. 

stitutioDS,  les  mêmes  préjugés,  les  mêmes  mœurs;  de 
telle^rte  que  le  genre  humain  s'arrête  et  se  borne,  que 
l'esprit  se  plie  et  se  replie  éternellement  sur  lui-même 
sans  produire  d'idées  nouvelles;  que  l'homme  s'épuise 
en  petits  mouvements  solitaires  et  stériles  ;  et  que,  tout 
en  se  remuant  sans  cesse,  l'humanité  n'avance  plus. 


CHAPITRE  XXII 

POURQUOI  LES  PEUPLES  DÉMOCRATIQUES  DÉSIRENT 
?iATURELLBIIENT  LA  PAIX  ET  LES  ARMÉES  DÉMOCRATIQUES 

NATURELLEMENT  LA  GUERRE. 


Les  mêmes  intérêts,  les  mêmes  craintes,  les  mêmes 
passions  qui  écartent  les  peuples  démocratiques  des  ré- 
volutions les  éloignent  de  la  guerre  ;  Tesprit  militaire  et 
Tcsprit  révolutionnaire  s'affaiblissent  en  même  temps  et 
par  les  mêmes  causes. 

Le  nombre  toujours  croissant  des  propriétaires  amis  de 
la  paix,  le  développement  de  la  richesse  mobilière,  que 
la  guerre  dévore  si  rapidement,  cette  mansuétude  des 
mœurs,  celte  mollesse  de  cœur,  cette  disposition  à  la 
pitié  que  l'égalité  inspire,  celte  froideur  de  raison  qui 
rend  peu  sensible  aux  poétiques  et  violentes  émotions 
qui  naissent  parmi  les  ormes,  toutes  ces  causes  s'unissent 
pour  éteindre  l'esprit  militaire. 

Je  crois  qu'on  peut  admettre  comme  règle  générale 
et  constante,  que,  chez  les  peuples  civilisés,  les  passions 
guerrières  deviendront  plus  rares  et  moins  vives,  à  me* 
sure  que  les  conditions  seront  plus  égaleSé 
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La  guerre  ce|iendaiil  est  un  accident  auquel  tous  l*s 
peuples  sont  sujets,  les  peuples  démocraliques  anisi 
bien  que  les  autres.  Quel  que  soit  le  goût  que  ces  na- 
tions aient  pour  la  paix,  il  faut  bien  qu'elles  se  tienneol 
proies  à  repousser  la  guerre,  ou,  en  d'autres  Icrnics, 
qu'elles  aient  une  armée, 

Ia  fortune,  qui  a  fait  des  clioses  si  priiculières  en  fa- 
veur des  hahitanls  des  Etats-Unis,  les  a  placés  au  milieu 
d'un  désert  où  ils  n'ont,  pour  ainsi  dire,  pas  de  voisiii>. 
Quelques  milliers  de  soldats  leur  suffisent,  mais  a^ci  e<4 
américain  et  point  démocratique. 

L'égalité  des  conditions,  el  les  mœurs  ainsi  que  les 
inslilulionsquicndérivent,  ne  soustraient pasun  peuple 
démocratique  à  l'obligation  d'entretenir  des  armées,  cl 
ses  armées  exercent  loujours  une  (rès-^randc  inOucnCfi 
sur  son  sort.  Il  impoitc  donc  singulièremeul  de  r-cchei^ 
cher  quels  sont  les  inslincls  naturels  de  ceux  qui  U* 
composent. 

Chez  les  peuples  aristocratiques,  chez  ceux  surtool 
oik  la  naissance  règle  seule  le  ran^,  rinégalitc  se  re- 
trouve dans  l'armée  comme  dans  la  nation  ;  l'oTIiciiT 
est  !c  noble,  le  soldai  est  le  serf.  L'un  est  nécessainaiicnl 
appelé  à  commamler,  l'autre  à  obéir.  Dans  les  armas 
aristocratiques,  l'ambition  du  soldat  a  donc,  des  bornes 
très^troiles. 

Celle  des  oflîciers  n'est  pas  non  plus  illimilée. 

Un  corps  aristocratique  ne  fait  pas  seulenicot  partie 
d'une  hiérarchie;  il  contient  loujoui-s  une  hiérarcliie 
dans  son  sein;  les  membres  qui  la  coui[io5enl  soni  |ily- 
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CCS  les  uns  au-dessous  des  autres,  d'une  certaine  ma- 
nière qui  ne  varie  point.  Celui-ci  est  appelé  naturelle- 
ment par  la  naissance  à  commander  un  régiment,  et 
celui-là  une  compagnie;  arrivés  à  ces  termes  extrêmes 
de  leurs  espérances,  ils  s'arrêtent  d'eux-mêmes  et  se 
tiennent  pour  satisfaits  de  leur  sort. 

Il  y  a  d'ailleurs  une  grande  cause  qui,  dans  les  aris* 
tocraties,  attiédit  le  désir  de  l'avancement  chez  rofficier. 
Chez  les  peuples  aristocratiques,  l'ofBcier,  indépen- 
damment de  son  rang  dans  l'armée,  occupe  encore  un 
rang  élevé  dans  la  société;  le  premier  n'est  presque 
toujours  à  ses  yeux  qu'un  accessoire  du  second  ;  le  no- 
ble, en  embrassant  la  carrière  des  armes,  obéit  moins 
encore  à  l'ambition  qu'à   une  sorte  de  devoir  que  sa 
naissance  lui  impose.  Il  entre  dans  l'armée  afin  d'y  em- 
ployer honorablement  les  années  oisives  de  sa  jeunesse, 
et  de  pouvoir  en  rapporter  dans  ses  foyers  et  parmi  ses 
pareils  quelques  souvenirs  honorables  de  la  vie  mili- 
airc;  mais  son  principal  objet  n'est  point  d'y  acquérir 
des  biens,  de  la  considération  et  du  pouvoir  ;  car  il  pos- 
sède ces  avantages  par  lui-même  et  en  jouit  sans  sortir 
de  chez  lui. 

Dans  les  armées  démocratiques,  tous  les  soldats  peu- 
vent devenir  ofGciers,  ce  qui  généralise  le  désir  de  l'a- 
vancement et  étend  les  limites  de  l'ambition  militaire 
presque  à  l'infini. 

De  son  côté ,  l'officier  ne  voit  rien  qui  l'arrête  natu- 
reilementet  forcément  à  un  grade  plutôt  qu'à  un  autre, 
cl  chaque  grade  a  un  prix  immense  à  ses  yeux,  parce 
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que  son  rang  '(lans  la  société  dépend  presque  toujours 
de  son  rang  dans  l'armée. 

Chez  les  peuples  démocratiques  il  anîye  souveot  que 
l'officier  n'a  de  bien  que  sa  paye,  et  ne  peutaltendrc  de 
considération  que  de  ses  honneurs  militaires.  Toutes  les 
fois  qu'il  change  de  fonctions,  il  change  donc  de  fortuDe, 
et  il  est  en  quelque  sorte  un  autre  homme.  Ce  qui  était 
l'accessoire  de  l'existence  dans  les  années  aristocra- 
tiques, est  ainsi  devenu  le  principal,  le  tout,  l'existence 
elle-même. 

Sous  l'ancienne  monarchie  française,  on  ne  donnait 
aux  officiers  que  leur  titre  de  noblesse.  De  nos  jours, 
on  ne  leur  donne  que  leur  titre  militaire.  Ce  petit 
changement  des  formes  du  langage  suffit  pour  indiquer 
qu'une  grande  révolution  s'est  opérée  dans  la  constitu- 
tion de  la  société  et  dans  celle  de  l'armée. 

Au  sein  des  armées  démocratiques,  le  désir  d'avan- 
cer e^t  presque  universel  ;  il  est  ardent,  tenace,  conti- 
nuel ;  il  s'accroît  de  tous  les  autres  désirs,  et  ne  s'éleinl 
qu'avec  la  vie.  Or  il  est  facile  de  voir  que  de  toutes  les 
armées  du  monde ,  celles  où  l'avancement  doit  être  le 
plus  lent  en  temps  de  paix  sont  les  armées,  démocra- 
tiques. Le  nombre  des  grades  étant  naturellement  li- 
mité, le  nombre  des  concurrents  presque  innombrable, 
et  la  loi  inflexible  de  Togalité  pesiHil  sur  tous,  nul  ne 
saurait  faire  de  progros  rapides,  et  beaucoup  ne  peuvent 
bouger  de  plîice.  Ainsi  le  besoin  d'avancer  y  est  plus 
grand,  et  la  facililé  d'avancer  moindre  qu'ailleurs. 

Tous  les  ambitieux  que  contient  une  armée  démocra* 
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lîque  souhaîlenl  donc  la  gueirc  avec  vébémenco,  parce 
que  la  guerre  vide  les  places  et  permet  enfin  de  violer 
ce  droit  de  ranciennclé,  ipii  est  le  seul  privilège  naturel 
i\  In  dcmotratie. 

Nous  arrivons  ainsi  à  celle  conséquence  singulit-rc 
que,  (le  toutes  les  armées,  celles  qui  désireni  le  jilus  ar- 
demment la  guerre  sont  des  armées  démrcratiques,  cl 
que,  parmi  les  peuples,  ceux  qui  aimeni  te  plus  la  pais 
sont  les  peuples  démocratiques;  et  ce  qui  achève  de  ren- 
dre la  chose  extraordinaire,  c'est  que  l'égalité  produit  à 
la  fois  CCS  effets  contraires. 

Les  citoyens,  étant  égaux,  conçoivent  chaque  jour  le 
désir  et  découvrent  la  possibilité  de  changer  leur  con- 
dition et  d'accroître  leur  bien-être  :  cela  les  dispose  à 
aimer  la  paix,  qui  fait  prospérer  Tinduslric  et  permet  à 
chacun  de  pousser  tranquillement  à  bout  ses  petites  en- 
Ireprises  ;  et,  d'un  autre  côté,  celle  même  égalité,  en 
augmentant  le  prix  des  honneure  militaires  aux  yeux  de 
ct'ux  qui  suivent  la  carrière  des  armes  et  en  rendant  les 
honneurs  accessibles  à  tous,  fait  rêver  aux  soldats  les 
champs  de  bataille.  Des  deux  paris,  l'inquiétude  du 
cœur  est  la  même,  le  gortt  des  jouissances  est  àwssi  in- 
satiable, l'ambition  égale  ;  le  moyen  de  la  satisfaire  est 
seul  difierent. 

Ces  dispositions  opposées  de  la  nation  et  de  l'armée 
font  courir  aux  sociétés  démocratiques  de  grands 
dangers. 

Lorsque  l'ei'prit  mililaii'e  aliandoimc  un  peuple,  la 
Carrière  militaire  cesse  aussitôt  d'être  honorée,  et  les 
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homniRS  do  g'iierre  lomlionl  au  dernier  rang  des  Tono 
tioniiaires  publies.  On  les  estime  peu  et  on  ne  les  com- 
prend pins.  Il  arrive  alors  le  contraire  de  ce  qui  se  Toil 
dans  les  siècles  aristocratiques.  Ce  ne  sont  plus  les  priD- 
cipauK  citoyens  qui  entrent  dans  l'armée,  mais  les  moin- 
dres. On  ne  se  livre  à  l'ambition  militaire  que  quand 
nulle  autre  n'est  permise.  Ceci  forme  nn  cercle  Ticicui 
d'où  on  a  de  la  peine  a  sortir.  L'élite  de  la  nation  évilc 
la  carrière  militaire,  parce  que  cette  carrière  n'est  pas 
honorée;  et  elle  n'est  point  honorée,  parce  que  l'élite  de 
la  nation  n'y  entre  plus. 

Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  si  les  armées  démocra- 
tiques se  montrent  souvent  inquiètes,  grondantes  et  mal 
satisfaites  de  leur  sort,  quoique  la  condition  physique  y 
soit  d'ordinaire  beaucoup  phis  douce  et  la  discipline 
moins  rigide  que  dans  toutes  les  autres.  Le  soldai  ■« 
sent  dans  une  position  inférieure,  et  son  orgueil  blesse 
achève  de  lui  donner  le  goût  de  la  guerre  qui  le  rend 
nécessaire,  ou  l'amour  des  révolutions  durant  h^qudlcs 
il  espère  conquérir ,  les  armés  à  la  main ,  l'inOuencc 
politique  cl  la  considéralion  individuelle  qu'on  lui  con- 
teste. 

La  composition  des  armées  démocratiques  rend  a> 
dernier  péril  fort  à  craindre. 

Dans  la  société  démocratique,  presque  tous  les  ci- 
toyens ont  des  propriétés  à  consei-ver  ;  mais  les  années 
démocratiques  sont  conduites,  en  général,  par  des  pro- 
létaires. La  plupart  d'entre  eux  ont  peu  à  peindre  dans    ■ 
les  (roubles  civils.  La  masse  de  la  nation  y  craiut  nalU' 
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rcllemcnt  beaucoup  plus  les  révolutions  que  dans  les 
siècles  (l'aristocratie;  mais  les  chefs  de  l'armée  les  re- 
doutent bien  moins. 

De  plus,  comme  chez  les  peuples  démocratiques, 
ainsi  que  je  l'ai  dit  ci-devant,  les  citoyens  les  plus  riches, 
les  plus  instruits,  les  plus  capables,  n'entrent  guère  dans 
la  carrière  militaire,  il  arrive  que  l'armée,  dans  son  en- 
semble, unit  par  faire  une  petite  nation  à  part,  où  l'in- 
telligence est  moins  étendue  et  les  habitudes  plus  gros- 
sières que  dans  la  grande.  Or,  cette  petite  nation  in- 
civilisée possède  les  armes,  et  seule  elle  sait  s'en 
servir. 

Ce  qui  accroît,  en  effet,  le  péril  que  l'esprit  militaire 
et  turbulent  de  l'armée  fait  courir  aux  peuples  démo- 
cratiques, c'est  l'humeur  pacifique  des  citoyens;  il  n'y  a 
rien  de  si  dangereux  qu'une  armée  au  sein  d'une  nation 
qui  n'est  pas  guerrière;  l'amour  excessif  de  tous  les 
citoyens  pour  la  tranquillité  y  met  chaque  jour  la  consti- 
tution à  la  merci  des  soldats. 

On  peut  donc  dire  d'une  manière  générale  que  si  les 
peuples  démocratiques  sont  naturellement  portés  vei*s  la 
paix  par  leurs  intérêts  et  leurs  instincts,  ils  sont  sans 
cesse  attirés  vers  la  guerre  et  les  révolutions  par  leurs 
aimées. 

Les  révolutions  militaires,  qui  ne  sont  presque  ja- 
mais à- craindre  dans  les  aristocraties,  sont  toujours  à 
riulouter  chez  les  nations  démocratiques.  Ces  périls  doi- 
vent être  rangés  parmi  les  plus  redoutables  de  tous 
ceux  que  renferme  leur  avenir;  il  faut  que  l'attention 
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(les  hommes  d'filaL  s'applique  sans  relSclie  à  y  Irouver 

un  remède. 

Lorsqu'une  nation  se  sent  intérieurcinL-nl  iravaillce 
par  l'ambition  inquiète  de  son  armée,  la  première  pen- 
sée qui  se  présente,  c'est  de  donner  à  cette  ambition  in- 
commode la  guerre  pour  objet. 

Je  ne  veux  point  médire  de  la  guerre;  la  guerre  agran- 
dit presque  toujours  la  pensée  d'un  peuple  et  lui  élève 
le  cœur,  il  y  a  des  cas  où  seule  elle  peut  arrêter  le  déve- 
loppement excessif  de  certains  penchants  que  fait  natu- 
rellement naître  l'égalité,  et  où  il  faut  la  considérer 
comme  nécessaire  à  certaines  maladies  invétérées  aux- 
quelles les  sociétés  démocratiques  sont  sujettes. 

La  guerre  a  de  grands  avantages  ;  mais  il  ne  faut  pas 
se  flatter  qu'elle  diminue  le  péril  qui  vient  d'être  ■^- 
gnalé.  Elle  ne  fait  que  le  suspendre,  et  il  revient  plus 
terrible  après  elle;  car  l'armée  soutïre  bien  pins  impa- 
tiemment la  paix  après  avoir  goûte  de  la  guern\  La 
guerre  ne  serait  un  remède  que  pour  nn  peuple  qui 
voudrait  toujours  la  gloire. 

Je  prévois  que  tous  les  princes  guerriers  qui  s'élève- 
ront au  sein  des  grandes  nations  démocratiques,  trounv 
ronl  qu'il  leur  est  plus  facile  de  vaincre  avec  leur  armée 
que  de  lu  faire  vivre  en  paix  après  la  victoire.  Il  y  a  deux 
chostîs  qu'un  peuple  démocratique  aura  toujours  lieau- 
coup  du  peine  à  faire  :  commencer  la  guerre  et  la  6nir. 

Si,  d'ailleurs,  la  guerre  a  des  avantages  particuliers 
pour  les  peuples  démocratiques,  d'un  autre  calé  elle 
leur  fait  courir  de  certains  périls  que  n'ont  point  1 
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redouter,  au  même  degré,  les  an«;tocraties.  Je  n'on  ci- 
terai i]iie  deux. 

Si  la  guerre  satisfait  rarmér,  elle  génc  el  souvent 
ilésespère  celle  fouie  innombraldo  de  citoyens  dont  les 
petites  passions  ont,  tous  les  jours,  besoin  de  In  paix 
[wur  se  satisfaire.  Elle  risque  donc  de  faire  naître 
sous  une  autre  forme  le  désordre  qu'elle  doit  pré- 
venir. 

Il  n'y  a  pas  do  lon;:rue  "uerrc  (}ui,  dans  un  pays  démo- 
cratî({uc,  ne  mette  en  grand  hasard  la  lil)(?rté.  Ce  n'est 
pas  qu'il  faille  craindre  précisément  d'y  voir,  après  clia- 
quo  victoire,  les  généraux  vainqueui's  s'emparer  ])ar  la 
Corée  du  souverain  pouvoir,  à  la  manière  de  Sylla  et  de 
César.  Le  péril  est  d'une  antre  sorte.  La  guerre  ne  livre 
pas  toujours  les  peuples  démocratiques  an  gouvememont 
militaire;  mais  elle  ne  peut  manquer  d'accroître  im- 
nienst'raent,  citez  ces  peuples,  les  attributions  du  goii- 
virment  civil  ;  elle  centralise  presque  forcément  dans 
les  mains  de  celui-ci  la  direction  de  tous  les  hommes 
et  l'usage  de  toutes  les  choses.  Si  elle  ne  conduit  pas 
tout  à  coup  au  despotisme  pr  la  violence,  elle  y  amène 
doucement  [Wr  les  habitudes. 

Tous  ceux  qui  cberelieni  à  détruire  la  liberté  dans 
ie  sein  d'une  nation  démocratique  doivent  savoir  que 
le  plus  sûr  et  le  plus  court  moyen  d'y  parvenir  est  la 
guerre.  C'est  là  le  premier  axiome  de  la  science. 

Un  remède  semble  s'offrir  de  lui-même,  lorsque  l'am- 
bition des  officiers  et  des  soldats  devient  à  craindre, 
c'est  d'accroître  la   nombre  des  places  Ji  donner,  en 
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aiigmenlanl  rarniée.  Ceci  soulage  le  mal  présent,  mais 
en^'age  d'aulant  plus  l'avenir. 

Augmenter  l'armée  peut  produire  un  eflet  durable 
dans  une  société  aristocralique,  parce  que,  dans  ces  so- 
ciétés, l'ambition  militaire  est  limitét-  à  une  seule espèn? 
d'hommes,  et  s'arrf'te,  pour  cliaque  homme,  à  une  cer- 
taine borne  ;  de  telle  sorte  qu'on  peut  arriver  à  conlt'n- 
ter  à  peu  près  tous  ceux  qui  la  ressenleiil. 

Mais  chez  un  peuple  démocratique  on  ne  gagne  rji-n 
ii  accroître  l'année,  parce  que  le  nombre  des  amtiitii-ui 
s'y  accroil  toujours  exactement  dans  le  même  rapport 
que  l'armée  elle-même.  Ceux  dont  vous  avez  eraucé  les 
vœui  en  eréanl  de  nouveaux  emplois,  sont'.iussî(dl  rem- 
placés par  une  foule  nouvelle  que  vous  ne  pouvez  satis- 
faire, et  les  premiers  eux-mêmes  recommencent  bieiitAt 
à  se  plaindre  ;  car  la  même  agitation  d'esprit  qui  r^c 
parmi  les  citoyens  d'une  démoenitie  se  fait  voir  dans 
l'armée;  ce  qu'on  y  veut,  ce  n'est  pas  de  gagner  un 
certain  grade,  mais  d'avancer  toujours.  Si  les  désîni 
ne  sont  pas  Irès-vastes,  ils  renaissent  sans  cesse,  l'n 
peuple  démocratique  qui  augmente  son  armée  ne  (n.\l 
donc  qu'adoucir ,  pour  un  moment  ,  l'anibiliou  dus 
gens  de  guerre;  mais  bieiilêt  elle  devient  plus  redou- 
tahle,  parce  que  ceux  qui  la  re.=siinlont  soni  |>Iiis  nom- 
breux. 

.fe  pense,  pour  ma  pari,  qu'un  esprit  inquiet  et  tur- 
bulent est  un  mal  inhérent  à  la  constitution  même  de» 
armées  démocratiques,  et  qu'on  doit  renonerr  à  le  gué- 
rir. Il  ne  faut  pas  que  les  législateurs  des  déuiix-ralifi 
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se  flâtlent  de  trouver  une  organisation  mililaire  qui  ail 
par  elle-même  la  force  de  calmer  et  de  contenir  les  gens 
de  guerre  ;  ils  s^épuiseraient  en  vains  efforts  avant  d'y 
atteindre. 

Ce  n'est  pas  dans  l'armée  qu'on  peut  rencontrer  le  re- 
mède aux  vices  de  l'armée,  mais  dans  le  pays. 

Les  peuples  démocraliques  craignent  naturellement  le 
trouble  et  le  despotisme.  Il  s'agit  seulement  de  faire  de 
ces  instincts  des  goûts  réfléchis,  intelligents  et  stables. 
Lorsque  les  ciloyens  ont  enfin  appris  a  faire  un  paisible 
et  utile  usage  de  la  liberté  et  ont  senti  ses  bienfaits  ; 
quand  ils  ont  contracté  un  amour  viril  de  l'ordre  et  se 
sont  plies  volontairement  à  la  règle,  ces  mêmes  ciloyens, 
en  entrant  dans  la  carrière  des  armes,  y  apportent,  à 
leur  insu  et  comme  malgré  eux,  ces  habitudes  et  ces 
mœurs.  L'esprit  général  de  la  nation  pénétrant  dans 
Tcsprit  particulier  de  l'armée,  tempère  les  opinions  et 
les  désirs  que  l'élat  militaire  fait  naître  ;  ou,  par  la  force 
toute-puissanle  de  l'opinion  publique,  il  les  comprime. 
^Ayez  des  ciloyens  éclairés,  réglés,  fermes  et  libres,  el 
vous  aurez  des  soldats  disciplinés  et  obéissants. 

Toule  loi  qui,  en  réprimant  l'esprit  turbulent  de  l'ar- 
mée, tendrait  à  diminuer,  dans  le  sein  de  la  nation,  l'es- 
prit de  liberté  civile  et  à  y  obscurcir  l'idée  du  droit  el 
des  droits,  irait  donc  contre  son  objet.  Elle  favoriserait 
l'établissement  de  la  tyrannie  militaire,  beaucoup  plus 
qu'elle  ne  lui  nuirait. 

Après  tout,  el  quoi  qu^on  fasse,  une  grande  armée, 
au   sein  d'un  peuple  démocratique,  sera  toujours  un 
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grand  péril;  et  le  moyen  le  plus  efficace  de  iliniinuer 
ce  péril  sera  de  réduire  l'armée  ;  mais  c'esl  un  remi-dc 
dont  il  n'est  pas  donotkj'i  lotis  les  peuples  de  pouvoir 
user. 

CHAPITRE  XXIII 


QUELLE  EST,  I»ANS  LES  ARMÉES  DÉMOCRATIQUES,  LA  CLASSE 
LA  PLUS  GUERRIÈRE  ET  LA  PLUS  RÉVOLUTIOiNNAIRE. 


11  est  de  l'essence  d'une  armée  démocratique  d'être 
très-nombreuse,  relativement  au  peuple  qui  la  fournit; 
j'en  dirai  plus  loin  les  raisons. 

D'une  autre  part,  les  hommes  qui  vivent  dans  les 
temps  démocratiques  ne  choisissent  guère  la  carrière  mi- 
litaire. 

Les  peuples  démocratiques  sont  donc  bientôt  amenés 
à  renoncer  au  recrutement  volontaire,  pour  avoir  re- 
cours h  l'enrôlement  forcé.  La  nécessité  de  leur  condition 
les  oblige  à  prendre  ce  dernier  moyen,  et  l'on  peut  ai- 
sément prédire  que  tous  l'adopteront. 

Le  service  militaire  étant  forcé,  la  charge  s'en  partage 
indistinctement  et  également  sur  tous  les  citoyens.  Cela 
ressort  encore  nécessairement  de  la  condition  de  ces 
peuples  et  de  leurs  idées.  Le  gouvernement  y  peut  à  peu 
prt'S  ce  qu'il  veut,  pourvu  qu'il  s'adresseà  tout  le  monde 
à  la  fois  ;  c'est  l'inégalité  du  poids  et  non  le  poids  qui 
fait  d'ordinaire  qu'on  lui  résiste. 
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Or,  le  service  militaire  étant  commun  à  tous  les  ei- 
toyenSf  i)  en  résuite  évidemment  que  chacun  d'eui  ne 
reste  qu'un  petit  nombre  d'années  sous  les  drapeaux. 

Ainsi,  il  est  dans  la  nature  des  choses  que  le  soldai 
ne  soit  qu'en  passant  dans  l'armée,  tandis  que  diei  U 
plupart  des  nations  aristocratiques,  l'état  militaire  est 
un  métier  que  le  soldat  prend  ou  qui  lui  est  imposé 
.pour  toute  la  vie. 

Ceci  a  de  grandes  conséquences.  Parmi  les  soldats  qui 
composent  une  armée  démocratique,  quelques-uns  s'al- 
tachept  à  la  vie  militaire;  mais  le  plus  grand  nombre, 
amenés  ainsi  malgré  eux  sous  le  drapeau  et  toujours 
prêts  à  retourner  dans  leurs  foyers,  ne  se  considèrent 
pas  comme  sérieusement  engagés  dans  la  carrière  mili- 
taire, et  ne  songent  qu'à  en  sortir. 

Ceux-ci  ne  contractent  pas  les  besoins  et  ne  partagent 
jamais  qu'à  moitié  les  passions  que  cette  carrière  fait 
naître.  Ils  se  plient  à  leurs  devoirs  militaires,  mais  leur 
amc  reste  atlacliée  aux  intérêts  et  aux  désirs  qui  la 
remplissaient  dans  la  vie  civile.  Ils  ne  prennent  donc 
pas  l'esprit  de  l'armée  ;  ils  ap|)orlent  plutôt  au  sein  de 
l'arniée  res[)rit  de  la  société  et  l'y  conservent.  Chez  les 
peuples  démocratiques,  ce  sont  les  simples  soldats  qui 
restent  le  plus  citoyens  ;  c'est  sur  eux  que  les  habitudes 
nationales  gardent  le  plus  de  prise  et  l'opinion  publi- 
que le  plus  de  pouvoir.  C'est  par  les  soldats  qu'on  peut 
surtout  se  flatter  de  faire  pénétrer  dans  une  armée  dé- 
mocratique l'amour  de  la  liberté  et  le  respect  des  droits 
qu'on  a  su  inspirer  au  peuple  lui-même.  Le  contrain' 
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arrive  clicz  les  nations  arislocratiques,  où  les  soldais  li- 
nissenl  par  n'avoir  plus  rien  de  commun  avec  leurs  con- 
ciloyens,  et  par  vivre  au  milieu  d'eux  comme  des  étran- 
gers, cl  souvent  comme  des  ennemis. 

Dans  les  armées  arislocratiques,  l'élément  conserva- 
teur est  l'officier,  parce  que  l'officier  seul  a  gardé  des 
Hcns  étroits  avec  la  société  civile,  et  ne  quitte  jamais  la 
volonté  de  venir  tôt  ou  tard  y  reprendre  sa  place;  dans 
les  armées  démocrati(|ucs,  c'est  le  soldat,  et  pour  des 
causes  toutes  semblables. 

Il  arrive  souvent,  au  contraire,  que  dans  ces  mêmes 
armées  démocratiques,  l'officier  contracte  des  goûts  et 
(les  désirs  entièrement  à  part  de  ceux  de  la  nation.  Cela 
se  comprend. 

Chez  les  peuples  démocratiques,  l'homme  qui  devient 
oflicier  rompt  tous  les  liens  qui  l'attachaient  à  la  vie 
civile;  il  en  sort  pour  loujours  et  il  n'a  aucun  intérêt  à 
y  rentrer.  Sa  véritable  pairie,  c'est  l'armée,  puisqu'il 
n'est  rien  que  par  le  rang  qu'il  y  occupe;  il  suit  donc  la 
lortune  de  l'armée,  grandit  ou  s'abaisse  avec  elle,  et 
c'est  vers  elle  seule  qu'il  dirige  désormais  ses  espé- 
rances. L'officier  ayant  des  besoins  fort  distincts  de  ceux 
(lu  pays,  il  peut  se  faire  qu'il  désire  ardemment  la  guerre, 
ou  travaille  à  une  révolution,  dans  le  moment  môme 
où  la  nation  aspire  le  plus  à  la  stabilité  et  à  la  paix. 

Toutefois  il  y  a  des  causes  qui  lempôrent  en  lui 
rhumeur  gu<îrrière  cl  inquiète.  Si  l'ambition  est  uni- 
verselle et  continue  chez  les  peuples  démocratiques, 
nous  avons  vu  qu*elle  y  est  rarement  grande.  L'homme 
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qui,  sorli  des  classes  secondaires  de  la  nation,  est  par- 
venu à  travers  les  rangs  inférieurs  de  l'armée  jusqu'au 
grade  d'officier,  a  déjà  fait  un  pas  immense.  Il  a  pris 
pied  dans  une  sphère  supérieure  à  celle  qu'il  occupait 
au  sein  de  la  société  civile,  et  il  y  a  acquis  des  droits 
que  la  plupart  des  nations  démocratiques  considéreront 
toujours  comme  inaliénables  ^  Il  s'arrête  volontiers 
après  ce  grand  effort,  et  songe  à  jouir  de  sa  conquête. 
La  crainte  de  compromettre  ce  qu'il  possède  amollit 
déjà  dans  son  cœur  l'envie  d'acquérir  ce  qu'il  n'a  pas. 
Après  avoir  franchi  le  premier  et  le  plus  grand  obstacle 
qui  arrêtait  ses  progrès,  il  se  résigne  avec  moins  d'im- 
patience à  la  lenteur  de  sa  marche.  Cet  attiédissement 
de  l'ambilion  s'accroît  à  mesure  que,  s'élevant  davanlagc 
en  grade,  il  trouve  plus  à  perdre  dans  les  hasards.  Si  je 
ne  me  trompe,  la  partie  la  moins  guerrière  comnitî  la 
moins  révolutionnaire  d'une  année  démocratique  sera 
toujours  la  tête. 

Ce  que  je  viens  de  dire  de  rofficier  et  du  soldat  n'est 
point  applicable  à  une  classe  nombreuse  qui,  dans  toulcs 
les  armées,  occuj)e  entre  eux  la  place  intermédiaire;  je 
veux  parler  des  sous-ofluiers. 

Cette  classe  des  sons-officiers  qui,  avant  le  siècle  pré- 
sent, n'avait  point  encore  paru  dans  l'histoire,  est  appe- 
lée désormais,  je  pense,  à  y  jouer  un  rôle. 


*  IjH  position  de  rofficier  est,  en  effet,  Lien  plus  assurée  chez  les  jh'u- 
ples  démocratiques  que  chez  les  autres.  Moins  l'officier  est  par  lui-mcnic 
plus  le  grade  a  coniparalivcineni  de  prix,  et  plus  le  législalcur  trouve 
juste  et  nécessaire  d'en  assurer  la  jouissance. 
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De  même  que  roffîcier,  le  sous-officier  a  rompu  dans 
sa  pensée  tous  les  liens  qui  l'atlachaient  à  la  société  ci- 
vile; de  même  que  lui,  il  a  fait  de  l'état  militaire  sa 
carrière,  et,  plus  que  lui  peut-être,  il  a  dirigé  de  ce  seul 
côté  tous  ses  désirs;  mais  il  n'a  pas  encore  atteint 
comme  Tofficier  un  point  élevé  et  solide  où  il  lui  soil 
loisible  de  s'arrêter  et  de  respirer  à  l'aise,  en  attendant 
qu'il  puisse  monter  plus  haut. 

Par  la  nature  même  de  ses  fonctions  qui  ne  saurait 
changer,  le  sous-oflGcicr  est  condamné  à  mener  une 
existence  obscure,  étroite,  malaisée  et  précaire.  Il  ne 
voit  encore  de  l'état  militaire  que  les  périls.  Il  n'en  con- 
naît que  les  privations  et  l'obéissance,  plus  difficiles  u 
supporter  que  les  périls.  Il  souffre  d'autant  plus  de  ses 
misères  présentes,  qu'il  sait  que  la  constitution  de  la 
société  et  celle  de  l'armée  lui  permettent  de  s'en  affran- 
chir; d'un  jour  à  l'autre,  en  effet,  il  peut  devenir  offi- 
cier. Il  commande  alors,  il  a  des  honneurs,  de  l'indé- 
pendance, des  droits,  des  jouissances  ;  non-seulement 
cet  objet  de  ses  espérances  lui  parait  immense ,  mais 
avant  que  de  le  saisir,  il  n'est  jamais  sûr  de  l'atteindre. 
Son  grade  n'a  rien  d'irrévocable  ;  il  est  livré  chaque 
jour  tout  entier  à  l'arbitraire  de  ses  chefs;  les  besoins 
de  la  discipline  exigent  impérieusement  qu'il  en  soit 
ainsi.  Une  faute  légère,  un  caprice,  peuvent  toujours  lui 
faire  perdre,  en  un  moment,  le  fruit  de  plusieurs  années 
de  travaux  et  d'efforts.  Jusqu'à  ce  qu'il  soit  arrivé  au 
grade  qu'il  convoite,  il  n'a  donc  rien  fait.  Là  seulement 
il  semble  entrer  dans  la  carrière.  Chez  un  homme  ainsi 
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aiguillonne  sans  cesse  par  sa  jeunesse,  ses  besoins,  ses 
passions,  l'esprit  de  son  temps,  ses  espérancœ  et  ses 
craintes,  il  ne  peut  manquer  de  s'allumer  une  ambition 
désespérée. 

Le  sous-officier  veut  donc  la  guerre,  il  la  veut  tou- 
jours et  à  tout  prix,  et  si  on  lui  refuse  la  guerre,  il 
désire  les  révolutions  qui  suspendent  l'autorité  des  règles 
et  au  milieu  desquelles  il  espère,  à  la  faveur  de  la  con- 
fusion et  des  passions  politiques,  chasser  son  ofGcier  et 
en  prendre  la  place  ;  et  il  n'est  pas  impossible  qu'il  les 
fasse  naître,  parce  qu'il  exerce  une  grande  influence  sur 
les  soldats  par  la  communauté  d'origine  et  d'habitudes, 
bien  qu'il  en  diffère  beaucoup  par  les  passions  et  les 
désirs. 

On  aurait  lort  de  croire  que  ces  dispositions  diverses 
de  rofïîcier,  du  soiis-officicr  cl  du  soldai,  tinssent  à  un 
temps  ou  à  un  pays.  Kilos  se  feront  voir  à  loules  les 
é|)oques  et  chez  toutes  les  nations  démocratiques. 

Dans  (ouïe  armée  démocratique,  ce  sera  toujours  le 
sous-orficicr  qui  rcpréscnlcra  le  moins  l'esprit  pacifique 
et  régulier  du  pays,  et  le  soldat  qui  le  représentera  le 
mieux.  Le  soldat  apportera  dans  la  carrière  militaire  la 
force  ou  la  faiblesse  dos  mœurs  nationales  ;  il  y  fera  voir 
l'image  fidèle  de  la  nation.  Si  elle  est  ignorante  cl 
faible,  il  se  laissera  entraîner  au  désordre  par  ses  chefs, 
à  son  insu  ou  malgré  lui.  Si  elle  est  éclairée  et  éner- 
giijue,  il  les  retiendra  lui-même  dans  Tordre. 


CHAPITRE  XXIV 


CB  QUI  REND  LES  ARMÉES  DÉMOCRATIQUES  PLUS 

'AIBLES  QUE  LES  AUTRES  ARMÉES  EN  ENTRANT  EN  CAMPAGNE, 

ET  PLUS  REDOUTABLES  QUAND  LA  GUERRE  SE  PROLONGE. 


Toute  armée  qui  entre  en  campagne  après  une  longue 
paixy  risque  d'être  vaincue  ;  toute  armée  qui  a  long- 
temps fait  la  guerre,  a  de  grandes  chances  de  vaincre  : 
cette  vérité  est  particulièrement  applicable  aux  armées 
démocratiques. 

Dans  les  aristocraties,  l'état  militaire,  étant  une  car- 
rière privilégiée,  est  honoré  même  en  temps  de  paix. 
Les  hommes  qui  ont  de  grands  talents,  de  grandes  lu- 
mières et  une  grande  ambition  l'embrassent  ;  l'armée 
est,  en  toutes  choses ,  au  niveau  de  la  nation  ;  souvent 
même  elle  le  dépasse. 

Nous  avons  vu  comment,  au  contraire,  chez  les 
peuples  démocratiques ,  l'élite  de  la  nation  s'écartait 
peu  à  peu  de  la  carrière  militaire  pour  chercher,  par 
d'autres  chemins,  la  considération,  le  pouvoir  et  surtout 
la  richesse.  Après  une  longue  paix,  et  dans  les  temps 
démocratiques  les  paix  sont  longues,  l'armée  est  tou- 
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jours  inférieure  au  pays  lui-mêmo.  C'est  en  cet  étal  que 
la  trouve  la  guerre  ;  et  jusqu'à  ce  que  la  guerre  J'ait 
changée,  il  y  a  péril  pour  le  pays  et  pour  l'armée. 

J'ai  fait  voir  comment,  dans  les  armées  démocratiques 
et  en  temps  de  paix,  le  droit  d'ancienneté  était  la  loi 
suprême  et  inflexible  de  l'avancement.  Cela  ne  découle 
pas  seulement,  ainsi  que  je  l'ai  dit,  delà  constitution  de 
ces  armées,  mais  de  la  constitution  même  du  peuple,  et 
se  retrouvera  toujours. 

De  plus,  comme  chez  ces  peuples  l'oflicier  n'est  quel- 
que chose  dans  le  pays  que  par  sa  position  militaire,  et 
qu'il  tire  de  là  toute  sa  considération  et  toute  son  aisance, 
il  ne  se  retire  ou  n'est  exclu  de  l'armée  qu'aux  limites 
extrêmes  de  la  vie. 

Il  résulte  de  ces  deux  causes  que  lorsqu'après  un  long 
repos,  un  peuple  démocratique  prend  enfin  les  armes, 
tous  les  chefs  de  son  armée  se  trouvent  être  des  vieillards. 
Je  ne  parle  pas  seulement  des  généraux,  mais  des  oflî- 
ciers  subalternes,  dont  la  plupart  sont  restés  immobiles, 
ou  n'ont  pu  marcher  que  ))as  à  pas.  Si  l'on  considère 
une  armée  démocratique  après  une  longue  paix,  on  voil 
avec  surprise  que  tous  les  soldats  sont  voisins  de  Fon- 
fance  et  tous  les  chefs  sur  le  déclin  ;  do  telle  sorte  que 
les  premiers  manquent  d'expérience  et  les  seconds  de 
vigueur. 

Cela  est  une  grande  cause  de  revers;  car  la  première 
condition  pour  bien  conduire  la  guerre,  est  d'être  jeune  ; 
je  n'aurais  pas  osé  le  dire,  si  le  plus  grand  capitaine  dos 
temps  modernes  ne  Tavait  dit. 


^ 
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Ces  deux  causes  n'agissent  pas  de  la  même  manière 
sur  les  armées  aristocraliques. 

Cumme  on  y  avance  par  droit  de  naissance  bien  plus 
que  par  droit  d'ancienneté,  il  se  rencontre  toujours  dans 
loua  les  grades  un  certain  nombre  d'hommes  jeunes,  et 
qui  apportent  à  la  guerre  toute  la  première  énergie  du 
corps  et  de  l'ilmc. 

De  plus,  comme  les  hommes  qui  recherchent  les  hon- 
neurs militaires  chez  un  peuple  aristocratique  ont  une 
position  assurée  dans  la  société  civile,  ils  attendent  ra- 
rement que  les  approches  de  la  vieillesse  les  surprennent 
dans  l'armée.  Après  avoir  consacré  à  la  carrière  des  ar- 
mes les  plus  vigoureuses  années  de  leur  jeunesse,  ils  se 
retirent  d'eux-mêmes  et  vont  user  dans  leurs  foyers  les 
restes  de  leur  âge  mûr. 

Une  longue  paix  ne  remplit  pas  seulement  les  armées 
démocratiques  de  vieux  ofliciers,  elle  donne  encore  à 
tous  lesofCciers  des  habitudes  de  corps  et  d'esprit  qui 
les  rendent  peu  propres  à  la  guerre.  Celui  qui  a  long- 
temps vécu  nu  milieu  de  l'atmosphère  paisible  et  tiède 
des  DiŒurs  démocratiques,  se  plie  d'abord  malaisément 
aux  rudes  travaux  et  aux  austères  devoii-s  que  la  guerre 
impose.  S'il  n'y  perd  pas  absolument  le  goût  des  armes, 
il  y  prend  du  moins  des  façons  de  vivre  qui  l'empêchent 
de  vaincre. 

Chez  les  peuples  aristocratiques,  la  mollesse  de  la  vie 
civile  exerce  moins  d'influence  sur  les  mœurs  militaires, 
parce (|ue,  chez  ces  peuples,  c'est  l'arislocratlcqui con- 
duit l'armée.  Or,  une    aristocratie,   quelque  plongéo 


452  DE  LA  Df:MOGRATIE  EN   AMÉRIQUE. 

qu'elle  soit  dans  les  délices,  a  toujours  plusieurs  autres 
passions  que  celles  du  bien-être,  et  elle  fait  volonlierslc 
sacrifice  momentané  de  son  bien-être,  pour  mieux  satis- 
faire ces  passions-là. 

J*ai  montré  comment,  dans  les  armées  démocratiques, 
en  temps  de  paix,  les  lenteurs  de  l'avancement  sont 
extrêmes.  Les  officiers  supportent  d'abord  cet  état  de 
choses  avec  impatience  ;  ils  s'agitent,  s'inquiètent  et  se 
désespèrent;  mais,  à  la  longue,  la  plupart  d'entre  eux 
se  résignent.  Ceux  qui  ont  le  plus  d'ambition  et  de  res- 
sources sortent  de  Tarmée;  les  autres,  proportionnant 
enfin  leurs  goûts  et  leurs  désirs  à  la  médiocrité  de  leur 
sort,  finissent  par  considérer  Télat  militaire  sous  un  as- 
pect civil.  Ce  qu'ils  on  prisent  le  plus,  c'est  Taisanceet 
la  sUibililé  qui  rncconi|)agnen[  ;  sur  Tassurance  de  cetle 
petite  fortune,  ils  fondojit  toute  l'iniage  de  leur  avenir, 
et  ils  ne  demandent  qu'a  i)ouvoir  en  jouir  paisiblement. 

Ainsi,  non -seulement  une  longue  j»aix  remplit  de 
vieux  officiers  les  armées  démocratiques,  mais  elle  donne 
souvent  des  instincts  de  vieillards  à  ceux  même  qui  y  sont 
encore  dans  la  vij^Hieur  de  rage. 

J'ai  fait  voir  également  comment,  chez  les  nations  dé- 
mocratiques, en  temps  de  paix,  la  carrière  militaire 
était  peu  honorée  et  mal  suivie. 

Celte  défaveur  publique  est  un  |)oids  tros-lourd  qui 
pèse  sur  l'esprit  de  l'armoe.  Les  àmcs  en  sont  comme 
pliées;  et,  quand  enfin  la  guerre  arrive,  elles  ne  sau- 
raient reprendre  en  un  moment  leur  élasticité  et  leur 
vigueur. 
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Une  semblable  cause  d'afTaiblissement  moral  ne  se 
renconlre  point  dans  les  armées  aristocratiques.  Les  of- 
ficiers ne  s'y  trouvent  jamais  abaissés  à  leurs  propres 
yeux  et  à  ceux  de  leurs  semblables,  parce  que,  indépen- 
damment de  leur  grandeur  militaire,  ils  sont  grands 
par  eux-mêmes. 

L'influence  de  la  paix  se  fit-elle  sentir  sur  les  deux 
armées  de  la  même  manière,  les  résultats  seraient  encore 
différents. 

Quand  les  of(iciei*s  d^une  armée  aristocratique  ont 
perdu  l'esprit  guerrier  et  le  désir  de  s'élever  par  les 
armes,  il  leur  reste  encore  un  certain  respect  pour  l'hon- 
neur de  leur  ordre,  et  une  vieille  habitude  d'être  les 
premiers  et  de  donner  l'exemple.  Mais  lorsque  les  offi- 
ciers d'une  armée  démocratique  n'ont  plus  Taniour  de 
la  guerre  et  l'ambition  militaire,  il  ne  reste  rien. 

Je  pense  donc  qu'un  peuple  démocratique  qui  entre- 
prend une  guerre  après  une  longue  paix,  risque  beau- 
coup plus  qu'un  autre  d'être  vaincu  ;  mais  il  ne  doit  pas 
se  laisser  aisément  abattre  par  les  revers,  car  les  chan- 
ces de  son  armée  s'accroissent  i)ar  la  durée  même  de  la 
guerre. 

lorsque  la  guerre,  en  se  prolong(»ant,  a  enfin  arraché 
tous  les  citoyens  à  leurs  travaux  paisibles  et  fait  échouer 
leurs  petites  entreprises,  il  arrive  que  les  mêmes  pas- 
sions qui  leur  faisaient  attacher  tant  de  prix  à  la  paix  se 
tournent  vers  les  armes.  La  guerre,  .ij)rès  avoir  détruit 
toutes  les  industries,  devient  elle-même  la  grande  et 
unique  industrie,  et  c'est  vers  elle  seule  que  se  dirigent 
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alors  de  loutes  parts  les  ardents  cl  ambriieiix 
l'égalité  a  fait  naître.  C'est  pourquoi  ces  mêmes 
démocratiques  qu'on  n  tant  de  peine  à  entrniuer  sur  lei 
champs  de  bataille  y  foui  quclquerois  de-s  choses  prodi- 
gieuses, quand  on  est  enûn  parvenu  à  leur  mettre  les 
armes  à  la  main. 

A  mesure  que  la  guerre  attire  de  plus  en  plus  vers 
l'armée  tous  les  regards,  qu'on  lui  voit  créer  en  pen  de 
temps  de  grandes  réputations  et  de  grande»  fortimes, 
l'élite  de  la  nation  prend  la  carrière  des  armes  ;  tous  les 
esprits  naturellement  entreprenants,  fiors  et  guerriers, 
que  produit  non  plus  seulement  raristocratie,  maïs  le 
pays  entier,  sont  entraînés  de  ce  côté. 

Le  nombre  des  concurrents  aux  honneurs  militaires 
étant  immense,  et  la  guerre  poussant  rudement  chacun 
à  sa  place,  il  finit  toujours  par  se  rencontrer  de  grands 
généraux.  Une  longue  guerre  produit  sur  une  armée 
démocratique  ce  qu'une  révolution  produit  sur  le  peuple 
lui-même.  Elle  brise  les  règles  et  fait  surgir  tous  les 
hommes  extraordinaires.  Les  officiers  dont  l'àme  et  le 
corps  ont  vieilli  dans  la  paix  sont  écartés,  se  retirent 
ou  meurent.  A  leur  place  se  presse  une  foule  d'hommes 
jeunes  que  la  guerre  a  déjà  endurcis,  et  dont  elle  a 
étendu  et  enflammé  les  désirs.  Ceux-ci  veulent  gran- 
dir Â  tout  prix  et  grandir  sans  cesse  ;  après  eux,  en 
viennent  d'autres  qui  ont  mêmes  passions  et  mêmes 
désirs;  et  après  ces  aotres-là,  d'autres  encore,  sans 
trouver  de  limites  que  celles  de  l'armée.  L'égalité  per- 
met A  tons  l'ambition,  et  la  mort  se  charge  de  fournir 
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à  toutes  les  ambitions  des  chances.  La  mort  ouvre  sans 
cesse  les  rangs,  vide  les  places,  ferme  la  carrière  et 
rouvre.  ^ 

Il  y  a  d'ailleurs,  enlre  les  mœurs  militaires  et  les 
mœurs  démocratiques,  un  rapport  caché  que  la  guerre 
découvre. 

Les  hommes  des  démocraties  ont  naturellement  le 
désir  passionné  d'acquérir  vite  les  biens  qu'ils  convoi- 
tent, et  d'en  jouir  aisément.  La  plupart  d'entre  eux  ado- 
rent le  hasard,  et  craignent  bien  moins  la  mort  que  la 
peine.  C'est  dans  cet  esprit  qu'ils  mènent  le  com- 
merce et  l'industrie;  et  ce  même  esprit,  transporté  par 
eux  sur  les  champs  de  bataille,  les  porto  à  exposer  vo- 
lontiers leur  vie  pour  s'assurer,  en  un  moment,  les 
prix  de  la  victoire.  11  n'y  a  pas  de  grandeurs  qui 
satisfassent  plus  l'imagination  d'un  peuple  démocrati- 
que que  la  grandeur  militaire,  grandeur  brillante  et 
soudaine  qu'on  obtient  sans  travail,  en  ne  risquant  que 
sa  vie. 

Ainsi,  tandis  que  l'intérêt  et  les  goûts  écartent  de  la 
guerre  les  citoyens  d'une  démocratie,  les  habitudes  de 
leur  âme  les  préparent  à  la  bien  faire  ;  ils  deviennent  ai- 
sément de  bons  soldats,  dès  qu'on  a  pu  les  arracher  à 
leurs  affaires  et  5  leur  bien-élrc. 

Si  la  paix  est  particulièrement  nuisible  aux  armées 
démocratiques,  la  guerre  leur  assure  donc  des  avantages 
que  les  autres  armées  n'ont  jamais  ;  et  ces  avantages, 
bien  que  peu  sensibles  d'abord,  ne  peuvent  manquer,  à 
la  longue,  de  leur  donner  la  victoire. 
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Un  peuple  aristocratique  qui,  luttant  contre  une  na- 
tion démocratique,  ne  réussit  pas  à  la  ruiner  dès  les 
premières  campagnes,  risque  toujours  beaucoup  d'être 
vaincu  par  elle. 


CHAPITRE  XXV 


DE  LA  DISCIPLIISE  DANS  LES  ARMÉES  DÉMOCRATIQUES. 


C'est  une  opinion  fort  répandue,  surlout  parmi  les 
peuples  aristocratiques,  que  la  grande  égalité  sociale 
qui  règne  au  sein  des  démocraties  y  rend  à  la  longue  le 
soldat  indépendant  de  Tofficier,  et  y  détruit  ainsi  le  lien 
de  la  discipline. 

C'est  une  erreur.  Il  y  a,  en  effet,  deux  espèces  de  dis- 
cipline qu'il  ne  faut  |)as  confondre. 

Qaand  l'oflicier  est  le  noble  et  le  soldat  le  serf  ;  l'un 
lé  riche,  et  l'autre  le  pauvre  ;  que  le  premier  est  éclairé 
et  fort,  et  le  second  ignorant  et  faible,  il  est  facile  d'é- 
tablir entre  ces  deux  hommes  le  lien  le  plus  étroit  d'o- 
béissance. Le  soldat  est  plié  a  la  discipline  militaire 
avant,  pour  ainsi  dire,  que  d'entrer  dans  l'armée,  ou 
plutôt  la  discipline  militaire  n'est  qu'un  perfectionne- 
ment de  la  servitude  sociale.  Dans  les  armées  aristocra- 
liques,  le  soMat  arrive  assez  aisément  à  être  comme  in- 
sensible à  toutes  choses,  excepté  à  l'ordre  de  ses  chefs. 
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II  agit  sans  penser,  triomphe  sans  ardeur,  et  meurt 

sans  se  plaindre.  En  cet  état,  ce  n'est  plus  un  bomine, 

mais  c'est  encore  un  animal  très-rodou  table  dressé  à  b 

guerre. 

Il  faut  que  les  peuples  (iémocraliqucs  di'-sespt-ronl 
d' obtenir  jnmais  de  leurs  soldats  cette  obéissance  aTei»- 
glc,  minutieuse,  résignée  et  toujours  égale,  (jue  les 
peuples  aristucratiqurs  leur  imposent  sans  peine.  L'état 
de  la  société  n'y  prepare  point  :  ils  risqueraiciii  de  pe^ 
drc  leurs  avaulitges  naturels  en  voulant  acquérir  artili- 
ctâllemeal  ceux-là.  Cbez  les  peuples  démûcraUqu«6,  la 
■discipline  militait^  ne  doit  pas  essayer  d'anéantir  le  li- 
bre essor  des  âmes  ;  elle  ne  peut  aspirer  qu'à  le  diriger; 
roI>éissancc  qu'elle  crée  est  moins  exacte,'  mais  plus 
impétueuse  et  plus  intelligente.  Sa  racine  est  dans  la  vo- 
lonté même  de  celui  qui  obéit  ;  elle  ne  s'appuie  pas  seu- 
lement sur  son  instinct,  mais  sur  sa  raison  ;  aussi  se 
resserre-t-eile  souvent  d'elle-même  à  proportion  que  le 
péril  la  rend  nécessaire.  La  discipline  d'une  armée  aris- 
tocratique se  relâche  volontiers  dans  la  guerre,  para' 
que  celte  discipline  se  Tonde  sur  les  habitudes,  et  que 
In  guerre  trouble  ces  habitudes.  La  discipline  d'une 
armée  démocratique  se  raffermit,  au  contraire,  devant 
l'ennemi,  parce  que  chaque  soldat  voit  alors  trt^s-clairc- 
mcnl  qu'il  faut  se  taire  et  obéir  pour  pouvoir  vaincre. 

Les  peuples  qui  ont  fait  les  choses  les  plus  considéra- 
Idos  par  la  guerre,  n'ont  point  connu  d'autre  discipline 
que  celle  dont  je  parle.  Chez  les  anciens,  on  ne  recevait 
dans  les  armées  que  des  hommes  libres  et  des  citoyens. 
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lesquels  différaient  peu  les  uns  des  autres  et  étaient  ac- 
coutumés à  se  traiter  en  égaux.  Dans  ce  sens,  on  peut 
dire  que  les  armées  de  l'antiquité  étaient  démocratiques, 
bien  qu'elles  sortissent  du  sein  de  l'aristocratie  ;  aussi 
régnait-il  dans  ces  armées  une  sorte  de  confraternité  fa- 
milière entre  l'officier  et  le  soldat.  On  s'en  convainc  en 
lisant  la  Vie  des  grands  capitaines  de  Plutarque.  Les 
soldats  y  parlent  sans  cesse  et  fort  librement  à  leurs  gé- 
néraux, et  ceux-ci  écoulent  volontiers  les  discours  de 
leurs  soldats,  et  y  répondent.  C'est  par  des  paroles  et 
des  exemples,  bien  plus  que  par  la  contrainte  et  les  cliâ- 
timents,  qu'ils  les  conduisent.  On  dirait  des  compagnons 
autant  que  des  chefs. 

Je  ne  sais  si  les  soldats  grecs  et  romains  ont  jamais 
perfectionné  au  même  point  que  les  Russes  les  petits' 
détails  de  la  discipline  militaire;  mais  cela  n'a  pas  em- 
pt^ché  Alexandre   de   conquérir  l'Asie ,  et    Rome  le 
monde. 


CHAPITRE  XXÏI 


SSIDËHATIOAS  Sun  LA  GUEHHE  DtM  LI« 
SOCIIiTËS  UftyOCRiTlQDKS. 


I/jrsque  le  principe  de  l'égaliltî  ne  si*  ilcîvcloppf  pas 
SPuKimonl  cIipz  iiiio  iialion,  mais  on  mi-iiic  tenip«  clici 
plusieurs  peuples  voisins,  ainsi  que  cela  se  voit  Ae  nos 
jours  en  Europe,  les  hommes  qui  habitent  ces  pays  di* 
vers,  malgré  la  disparité  des  langues,  des  usages  et  des 
lois,  se  resseniMenl  toutefois  en  ce  point,  qu'ils  redou- 
tent également  la  guerre  et  conçoivent  pour  la  pais  un 
môme  amour'.  En  vain  l'ambition  ou  la  colère  arme 
les  princes,  une  sorte  d'apathie  et  de  bienveillance  uni- 
verselle les  apaise  en  dépit  d'eui-mêmes  el  leur  fail 
tomber  l'épée  des  mains  ;  les  guerres  deviennent  plus 
rares. 


'  L>  crainte  que  les  peiipira  europëens  montrent  de  11  guerre  ne  tÎMit 
pas  seulement  au  progrès  qu'a  fait  chez  eut  l'égalilé  ;  je  n'ai  pas  befoaa, 
je  pense,  de  le  faire  remarquer  au  lecteur.  ]ndëpendamm''nt  de  cellf 
cause  pennnnenle,  il  y  en  a  plusieurs  accidentelles  qui  sont  trte-puii- 
sanle«.  Je  citerai,  avant  toutes  les  autres,  la  lassitude  exlrénir  que  les 
guerres  de  la  Rùiolulioii  et  de  t'Eiupire  ont  taltsér. 
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A  mesure  que  Tégalilé,  se  développant  à  la  fois  dans 
plusieurs  pays,  y  pousse  simultanément  vers  l'industrie 
et  le  commerce  les  hommes  qui  les  habitent,  non-seule- 
ment leurs  goûts  se  ressemblent,  mais  leurs  intérêts  se 
mêlent  et  s'enchevêtrent,  de  telle  sorte  qu'aucune  na- 
lion  ne  peut  intliger  aux  autres  des  maux  qui  ne  retom- 
bent pas  sur  elle-même,  et  que  toutes  finissent  par  consi- 
dérer la  guerre  comme  une  calamité  presque  aussi 
grande  pour  le  vainqueur  que  pour  le  vaincu. 

Ainsi,  d'un  côté,  il  est  très-difficile,  dans  les  siècles 
démocratiques,  d'entraîner  les  peuples  à  se  combatire  ; 
mais,  d'une  autre  pari,  il  est  presque  impossible  que 
deux  d'entre  eux  se  fassent  isolément  la  guerre.  Les  in- 
térêts de  tous  sont  si  enlacés,  leurs  opinions  et  leurs 
besoins  si  semblables,  qu'aucun  ne  saurait  se  tenir  en 
repos  quand  les  autres  s'agitent.  Les  guerres  devien- 
nent donc  plus  rares;  mais,  lorsqu'elles  naissent,  elles 
ont  un  champ  plus  vasle. 

Des  peuples  démocratiques  qui  s'avoisinenl  ne  devien- 
nent pas  seulement  semblables  sur  quelques  points, 
ainsi  que  je  viens  de  le  dire  ;  ils  finissent  par  se  ressem- 
bler sur  presque  tous  *. 

*  Cela  De  vient  pas  uniquement  de  ce  que  ces  peuples  ont  le  même  état 
boâzl,  mais  de  ce  que  ce  même  état  social  est  tel  qu*il  porte  naturellement 
les  hommes^  s^imiter  et  à  se  confondm. 

Lorsque  les  citoyens  sont  divisés  en  castes  et  en  classes,  non-seulement 
ils  diffèrent  les  uns  des  autres,  mais  ils  n^ont  ni  le  goût  ni  le  désir  de  se 
ressembler  ;  chacun  cherche,  au  contraire,  de  plus  en  plus,  à  garder  in- 
tactes ses  opinions  et  ses  habitudes  propres  et  à  rester  soi.  L'esprit  d'in- 
dÏTidualité  est  très-Tivace. 

Quand  un  peuple  a  un  état  social  démocratique,  c'esi-à-dire  qu'il 
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Or,  cette  simililude  des  peuples  a,  quant  à  la  guerre, 
des  conséquences  très-importantes. 

liOrsque  je  me  demande  pourquoi  la  confédération 
helvétique  du  quinzième  siècle  faisait  trembler  les  plus 
grandes  et  les  plus  puissantes  nations  de  l'Europe,  tan- 
dis que,  de  nos  jours,  son  pouvoir  est  en  rapport  exact 
avec  sa  population,  je  trouve  que  les  Suisses  sont  deve- 
nus semblables  à  tous  les  hommes  qui  les  environnent, 
et  ceux-ci  aux  Suisses  ;  de  telle  sorte  que,  le  nombre 
seul  faisant  entre  eux  la  diflërence,  aux  plus  gros  batail- 
lons appartient  nécessairement  la  victoire.  L'un  des 
résultats  de  la  révolution  démocratique   qui   s'opV 
en  Europe,   est  donc  de  faire  prévaloir,   sur  tous  les 
champs  de  bataille,   la  force  numérique,  et  de  con- 

ircxisleplus  dans  .son  soin  de  castes  ni  de  classts,  el  que  tous  les  cilo^tn^ 
y  sonlà  peu  près  égaux  on  lumières  el  en  biens,  IVspril  Iiumaln  du iniurf 
en  sens  contraire.  Les  hommes  se  ressemblent,  ol  de  plus  ils  souflrt'iil. 
en  quelque  sorte,  de  ne  pas  ^e  ressembler.  Loin  de  vouloir  coiisonti  v 
(jui  peut  encore  singulariser  chacun  d'eux,  ils  ne  demandent  qu'à  Io|>m- 
dre  pour  se  confondre  dans  la  masse  comnuine,  qui  seule  reprévnt'  à 
leurs  yeux  le  droit  el  la  force.  L'esprit  d'individualité  est  presque  dflru.:. 

Dans  les  temps  d'aristocratie,  ceux  même  qui  sont  naturellemtiit  {m- 
reils  aspirent  à  créer  entre  eux  des  différence»  imaginaires  lUns  If* 
temps  de  démocratie,  ceux  même  qui  naturellement  ne  se  resseniI'Nnt 
pas  ne  demandent  ([u'ii  drvenir  somblabh'S  el  se  copient,  tant  l'esi-nt'l- 
chaque  homme  est  toujours  entraîné  dans  le  mouvement  général  de  lU- 
manité. 

Quelque  chose  de  semblable  se  fait  également  remarquer  de  \mu\>\i  « 
peuple.  Deux  peuples  auraient  le  même  étU  social  aristocratique,  qii  il^ 
pourraient  rester  fort  distincts  et  très-différents,  parce  »|ue  rt>pnl  '-c 
raristocratic  estde  s'individuali<er.Maisd«'ux  peuples  v«»isins  ne>aurjici:l 
avoir  un  même  état  social  démocratique,  sans  adopter  aus^ilo:  .ir^  .■]  i- 
nions  et  des  mœurs  semblables»  parce  que  l'esprit   de  déuKKiulit  iJ>t 


KŒtllS  PROPREHEM  DITES.  iW 

Iraindrc  toules  les  pelitcs  nalioDs  à  s'incorporer  aiii 
grandes,  ou  du  moins  r  entrer  dans  ta  politique  <lc  ces 
dernières. 

La  raison  délerminanlc  de  la  victoire  étant  le  nom- 
lire,  il  en  résulte  que  chaque  peuple  doit  tendre  de  tuus 
>e5  efforts  à  amener  le  plus  d'hommes  possible  sur  le 
champ  de  bataille. 

Ouand  on  pouvait  enrôler  sous  les  drapeaux  une  es- 
pèce de  troupes  supérieure  à  toutes  les  autres,  comme 
l'infanterie  suisse  ou  la  chevalerie  française  du  seizième 
Mècle,  on  n'estimait  pas  avoir  besoin  de  lever  de  très- 
grosses  armées;  mais  il  n'en  est  plus  ainsi  quand  tous 
les  soldats  se  valent. 

I.a  même  cause  qui  fait  naître  ce  nouveau  besoin 
fournit  aussi  les  moyens  de  le  satisfaicc.  Car  ainsi  que 
je  l'ai  dit,  quand  tous  les  hommes  sont  semblables,  ils 
SOQI  tous  faibles.  Le  i>ouvuir  suiial  est  naturellement 
beaucoup  plus  fort  chez  les  peuples  démocratiques  que 
partout  ailleurs.  Ces  peuples,  en  môme  temps  qu'ils 
sentent  le  désir  d'appeler  toute  leur  population  virile 
sous  les  armes,  ont  donc  la  faculté  de  l'y  l'étmir  :  ce  qui 
fait  que  dans  les  siècles  d'égalité  les  armées  semblent 
crf«lre  à  mesure  que  l'esprit  militaire  s'éteint. 

Dans  les  mêmes  siècles,  la  manière  de  faire  la  guerre 
change  aussi  parles  mêmes  causes. 

Machiavel  dit  dans  son  livre  du  Prince  «  qu'il  est 
bien  plus  difilcile  de  subjuguer  un  peuple  qui  a  |>our 
che(s  un  prince  et  des  barons,  qu'une  nation  qui  est 
conduite  par  un  prince  cl  des  esclaves.  »  Mettons,  pour 
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ri'ofTenscr  personne,  ôe»  fonclionnnires  publics  au  lica 
d'esclaves,  et  nous  aurons  une  grande  v<5rîté,  fortapfili- 
cable  à  noire  sujet. 

Il  est  très-difficile  à  tin  grand  peuple  aristocratit]!» 
de  conquérir  ses  voisins  et  d'élre  conquis  {\ir  eut.  il  ne 
saurait  les  conquérir,  parce  qu'il  ne  peut  jamais  réunir 
toutes  SCS  forces  el  les  tenir  longtemps  ciiscnihlc  ;  d  il 
ne  peut  élreconquis,  parce  que  Tennemi  trouve  partoul 
de  petits  foyers  de  résistance  qui  Tarrêtt'nt.  Je  compare- 
rai la  guerre  dans  un  pays  aristocratique  à  lu  guerre 
dans  un  pays  de  montagnes  :  les  vaincus  trouvent  s 
chaque  instant  l'occiision  de  se  rallier  dans  de  nouvellci 
positions  et  d'y  tenir  Terme. 

Le  contraire  précisément  se  fait  voir  chez  les  nattons 
démocratiques. 

Celles-ci  amènent  aisément  toutes  leurs  forces  dispo- 
nibles  sur  le  champ  de  bataille,  et,  quand  la  nation  est 
riche  cl  nombreuse,  elle  devient  aisément  conquéranie; 
mais  une  fois  qu'on  l'a  vaincue  et  qu'on  pénMre  sur  son 
territoire,  il  lui  reste  peu  de  ressources,  et,  si  l'on  vient 
jusqu'à  s'emparer  de  sa  capitale,  la  nation  est  perdue. 
Gela  s'explique  très-bien  :  chaque  citoyen  étant  indiri- 
duellement  Irès-isoté  et  très-faible,  nul  ne  peut  ni  se 
défendre  soi-même,  ni  présenter  à  d'autres  un  poinl 
d'appui .  Il  n'y  a  de  fort  dans  un  pays  démocmtique  que 
l'Élat;  la  force  militaire  de  l'État  étant  réduite  parla 
destruction  de  son  armée,  et  son  pouvoir  civil  paralysé 
par  la  prise  de  sa  capitale,  le  reste  ne  forme  plus  qu'une 
multitude  sans  règle  et  sans  force  qui  ne  peut  lutter 
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contre  la  puissance  organisée  qui  Tattaque  ;  je  sais  qu'on 
peut  rendre  le  péril  moindre  en  créant  des  libertés  et, 
par  conséquent,  des  existences  provinciales  ;  mais  ce  re- 
mède sera  toujours  insufGsant. 

Non-seulement  la  population  ne  pourra  plus  alors 
continuer  la  guerre,  mais  il  est  à  craindre  qu'elle  ne 
veuille  pas  le  tenter. 

D'après  le  droit  des  gens  adopté  par  les  nations  civi- 
lisées, les  guerres  n'ont  pas  pour  but  de  s'approprier  les 
biens  des  particuliers,  mais  seulement  de  s'emparer  du 
pouvoir  politique.  On  ne  détruit  la  propriété  privée  que 
par  occasion  et  pour  atteindre  le  second  objet. 

Lorsqu'une  nation  aristocralique  est  envahie  après  la 
défaite  de  son  armée,  les  nobles,  quoiqu'ils  soient  en 
même  temps  les  riches,  aiment  mieux  continuer  indivi- 
duellement a  se  détendre  que  de  se  soumettre  ;  car,  si 
le  vainqueur  restait  maître  du  pays,  il  leur  enlèverait 
leur  pouvoir  politique,  auquel  ils  tiennent  plus  encore 
qu'à  leurs  biens  :  ils  préfèrent  donc  les  combats  à  la 
conquête,  qui  est  pour  eux  le  plus  grand  des  malheurs, 
et  ils  entraînent  aisément  avec  eux  le  peuple,  parce  que 
le  peuple  a  contracté  le  long  usage  de  les  suivre  et  de 
leur  obéir,  et  n'a  d'ailleurs  presque  rien  à  risquer  dans 
la  guerre. 

Chez  une  nation  où  règne  l'égalité  des  conditions, 
chaque  citoyen  ne  prend,  au  contraire,  qu'une  pelile 
part  au  pouvoir  politique,  et  souvent  n'y  prend  point  de 
part;  d'un  autre  coté,  tous  sont  indépendants  et  ontde^ 
biens  à  perdre  ;  de  telle  sorte  qu'on  y  craint  bien  moins 

IH.  ^ 
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la  conqiiôtii  cl  bien  plus  la  guerre  que  cbez  un  jK'upte 
arislocralique.  Il  sera  toujours  très-difGcile  de  détermi- 
ner une  population  démocratique  h  prendre  les  armes 
quand  la  guerre  sera  portée  sur  son  territoire.  C'est 
pourquoi  il  est  si  nécessaire  de  donner  à  ces  peuples  des 
droits  et  un  esprit  politique  qui  suggère  à  chaque  citoyen 
quelques-uns  des  intérêts  qui  font  agir  les  nobles  dans 
les  aristocraties. 

Il  faut  bien  que  les  princes  et  les  autres  chefs  des  na- 
tions démocratiques  se  le  rappellent  :  il  n'y  a  que  la 
passion  cf  l'habitude  de  la  liberté  qui  puissent  lutter  a>-et 
avantage  contre  l'habitude  et  la  passion  du  bicD-ètre.  Je 
n'imagine  rien  de  mieux  préparé,  en  cas  de  revers,  pour 
la  conquête,  qu'un  peuple  démocratique  qui  o'a  pas 
d'ifiiititutions  libres. 

On  entrait  jadis  en  campagne  avec  peu  de  soldats;on 
livrait  de  petits  combats  et  l'on  Faisait  de  longs  sièges. 
Maintenant  on  livre  de  grandes  batailles,  et,  dès  qu'on 
|)eut  marcher  librement  devant  soi,  nti  court  sur  la  ca- 
pitale, afin  de  terminer  la  guerre  d'un  seul  coup. 

Napoléon  a  inventé,  dit-on,  ce  nouveau  système.  It  nf 
dépendait  pas  d'un  homme,  quel  qu'il  fùl,  d'eu  créer  un 
semblable.  La  manière  dont  Napoléon  a  fait  la  guerre 
lui  a  été  suggérée  par  l'élat  de  la  société  de  son  tciii|», 
cl  elle  lui  a  réussi  parce  qu'elle  était  mervcilIcusemcDl 
appropriée  à  cet  état  cl  qu'il  la  mettait  pour  la  pre- 
mière fois  en  usage.  Napoléon  est  le  premier  qui  ail 
parcouru  à  la  tète  d'une  armée  le  chemin  de  (ouïes  Iw 
capitales.  Mais  c'est  la   ruine  de  la  sociélé  féodale  qui 
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lui  avait  ouvert  celte  route.  Il  est  permis  de  croire  que, 
si  cet  homme  extraordinaire  fût  né  il  y  a  trois  cents 
ans,  il  n'eût  pas  retiré  les  mêmes  fruits  de  sa  méthode, 
ou  plutôt  il  aurait  eu  une  autre  méthode. 

Je  n'ajouterai  plus  qu^un  mot  relatif  aux  guerres  ci- 
viles, car  je  crains  de  fatiguer  la  patience  du  lec- 
teur. 

La  plupart  des  choses  que  j'ai  dites  à  propos  des 
guerres  étrangères,  s'applique  à  plus  forte  raison  aux 
guerres  civiles.  Les  hommes  qui  vivent  dans  les  pays  dé- 
mocratiques n'ont  pas  naturellement  l'esprit  militaire  : 
ils  le  prennent  quelquefois  lorsqu'on  les  a  entraînés 
malgré  eux  sur  les  champs  de  bataille  ;  mais  se  lever  en 
masse  de  soi-même  et  s'exposer  volontairement  aux 
misères  de  la  guerre  et  surtout  que  la  guerre  civile 
entraîne,  c'est  un  parti  auquel  l'homme  des  démocra- 
ties ne  se  résout  point.  Il  n'y  a  que  les  citoyens  les 
plus  aventureux  qui  consentent  à  se  jeter  dans  un  sem- 
blable hasard  ;  la  masse  de  la  population  demeure  im* 
mobile. 

Alors  même  qu'elle  voudrait  agir,  elle  n'y  parvien- 
drait pas  aisément  ;  car  elle  ne  trouve  pas  dans  son  sein 
d'influences  anciennes  et  bien  établies  auxquelles  elle 
veuille  se. soumettre,  point  de  chefs  déjà  connus  pour 
rassembler  les  mécontents,  les  régler  et  les  conduire; 
point  de  pouvoirs  politiques  placés  au-dessous  du  pou- 
voir national,  et  qui  viennent  appuyer  efGcacement  la 
résistance  qu'on  lui  oppose. 

Dans  les  contrées  démocratiques,  la  puissance  morale 
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de  la  majorilc  est  immense,  et  les  forces  matérielles 
donl  elle  dispose  hors  de  pro|>orLion  avec  celles  qu'il 
est  d'abord  possible  de  réunir  contre  elle.  Le  parti  qui 
est  assis  sur  le  siège  de  la  majorilé,  qui  parle  en  son 
nom  et  emploie  son  pouvoir,  triomphe  donc,  en  ud  mo- 
ment et  sans  peine,  de  toutes  les  résistances  parlicuUères. 
II  ne  leur  laisse  pas  même  le  temps  de  naître  ;  il  en  écrase 
le  germe. 

Ceux  qui,  chez  ces  peuples,  veulent  faire  une  révolu- 
tion par  les  armes,  n'ont  donc  d'autres  ressources  que 
de  s'emparer  à  l'improvisle  de  la  machine  toute  montét 
du  gouvernement,  ce  qui  peut  s'exécuter  par  un  coup 
de  main  phitôt  que  par  une  guerre  ;  car,  du  moment  où 
il  y  a  guerre  en  règle,  le  parti  qui  représente  l'Étal  esl 
presque  toujours  sûr  de  vaincre. 

Le  seul  cas  où  une  guerre  civile  pourrai!  naiiro  serait 
celui  où,  l'armée  se  divisant,  une  portion  lèverait  l'é- 
tendard de  la  révolte  et  l'autre  ivstcrait  fidèle.  Une  ar- 
mée forme  une  petite  sociélé  fort  étroilemenl  liée  et  tn>s- 
vivacc,  qui  est  en  étal  de  se  suflire  quelque  temps  à 
elle-même.  i.;i  guerre  pourrait  être  sanglante;  mais  elle 
ne  serait  pas  longue;  eai',  ou  l'année  révoltée  attirerait 
à  elle  le  gouvernement  par  la  seule  démonstration  de 
ses  forces  ou  par  sa  première  victoire,  cl  la  guerre  se- 
rait rmie;ou  bien  la  lutte  s'engagerait,  et  la  portion  de 
l'armée  qui  ne  s'appuierait  [ws  sur  la  puissance  orga- 
nisée de  l'État,  ne  tarderait  pas  à  se  disperser  d'elle- 
Tut^me  ou  à  être  détruite. 

On  ]k;uI  donc  aJincllrc  coiniiie  vérité  générale,  que 
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dans  les  siècles  crégalité,  les  guerres  civiles  deviendront 
beaucoup  plus  rares  et  plus  courtes*. 

<  n  est  bien  entendu  que  je  parle  ici  des  nations  démocratiques  uni- 
ques, et  non  point  des  nations  démocratiques  confédérées.  Dans  les  con- 
fédérations, le  pouvoir  préi)ondérant  résidant  toujours,  malgré  les  fictions, 
dans  les  gouvernements  d^État  et  non  dans  le  gouvernement  fcdérnl,  les 
guerres  civiles  ne  sont  que  des  guerres  étrangères  déguisées. 


QUATRIÈME  PARTIE 

DE  L'INFLUENCE 

«QU'EXERCENT  LES  IDÉES  ET  LES  SENTIMENTS 

DÉMOCRATIQUES    SUR    LA    SOCIÉTÉ 

POLITIQUE 


Je  remplirais  mal  Tobjel  de  ce  livre  si,  après  avoir 
montré  les  idées  et  les  sentiments  que  l'égalité  suggère, 
je  ne  faisais  voir,  en  terminant,  quelle  estrinfluence  gé- 
nérale que  ces  mêmes  sentiments  et  ces  mêmes  idées 
peuvent  exercer  sur  le  gouvernement  des  sociétés  hu- 
maines. 

Pour  y  réussir,  je  serai  obligé  de  revenir  souvent  sur 
mes  pas.  Mais  j'espère  que  le  lecteur  ne  refusera  pas  de 
me  suivre,  lorsque  des  chemins  qui  lui  sont  connus  le 
conduiront  vers  quelque  vérité  nouvelle. 


CHAPITRE  PREMIER 


1,'i'galilc,  qui  rcml  les  hommos  imlépendant*  les  uns 
(lesjiulrcs,  leur  fait  conlraclcr  l'habitudoet  le  goAl  ili* 
ne  suivre,  dans  leure  actions  particulières,  que  leur  vo- 
lonk'.  Celteenlièreindépenilance,  dont  ils  Jouissent  con- 
linuellement  vis-à-vis  de  leurs  égaux  et  dans  l'usage  de 
la  vie  privée,  les  dispose  ii  considérer  d'un  œîi  méooo- 
tant  toute  autorité,  et  leur  suggère  bientôt  l'idée  et  l'a- 
mour de  la  liberté  politique.  Les  hommes  qui  vivent 
dans  ce  temps  marchent  donc  sur  une  pente  naturelle 
qui  les  dirige  vers  les  institutions  libres.  Prenei  l'un 
d'eux  au  basai-d;  remonter,  s'il  se  peut,  à  ses  instincts 
primitifs  ;  vous  découvrirez  que,  parmi  les  difTéreob 
gouvernements,  celui  qu'il  conçoit  d'abord  et  qu'il  prise 
le  ]ilus,  c'est  le  gouvernement  ilont  il  a  élu  le  elief  et 
dont  il  contrôle  les  actes. 

De  tous  les  effets  polili(]ues  que  produit  l'égalilé  d« 
conditions,  c'est  cet  amour  de  l'indépendaïuequi  rn|i|n' 
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e  premier  les  regards  et  dont  les  esprits  timides  s*ef- 
Vayent  davantage,  et  Ton  ne  peut  dire  qu'ils  aient  abso- 
lument tort  de  le  faire,  car  Tanarehie  a  des  trails  plus 
3ffi*ayants  dans  les  pays  démocratiques  qu'ailleurs. 
Comme  les  citoyens  n'ont  aucune  action  les  uns  sur  les 
lutres,  à  l'instant  où  le  pouvoir  national  qui  les  contient 
lous  à  leur  place  vient  à  manquer,  il  semble  que  le  dés- 
ordre doit  être  aussitôt  à  son  comble,  et  que,  chaque  ci- 
loyen  s'écartant  de  son  côté,  le  corps  social  va  tout  à 
coup  se  trouver  réduit  en  poussière. 

Je  suis  convaincu  toutefois  que  l'anarchie  n'est  pas  le 
mal  principal  queles  siècles  démocratiques  doivent  crain- 
dre, mais  le  moindre. 

L'égalité  produit,  en  effet,  deux  tendances  :  l'une 
mène  directement  les  hommes  à  l'indépendance  et  peut 
les  pousser  tout  à  coup  jusqu'à  l'anarchie;  l'autre  les 
[*onduit,  par  un  chemin  plus  long,  plus  secret,  mais  plus 
sûr,  vers  la  servitude. 

FiCS  peuples  voient  aisément  la  première  et  y  résistent; 
ils  se  laissent  entraîner  par  lautre  sans  la  voir  ;  il  im* 
porte  particulièrement  de  la  montrer. 

Pour  moi,  loin  de  reprocher  à  l'égalité  l'indocilité 
qu'elle  inspire,  c'est  de  cela  principalement  que  je  la 
loue.  Je  l'admire  en  lui  voyant  déposer  au  fend  de  l'es- 
prit et  du  cœur  de  chaque  homme  cette  notion  obscure 
et  ce  penchant  instinctif  de  l'indépendance  politique, 
préparant  ainsi  le  remède  au  mal  qu'elle  fait  naître. 
C'est  par  ce  côté  que  je  m'attache  à  elle. 


CHAPITRE  II 

QHr.  LES  1DËE5  IIE!<    PEDPLES  DÉHOCnATlQrBS 
i    HATU'IIE   DE  G011TEn^EHE^T   SONT    HATURCLLEMEIII 
FAVnnAIH.ES  A   LA  CONCEMHATION   DES  POITOIRS. 


L'idée  de  pouvoirs  secondaires,  placés  cnlru  le  sou 
verain  cl  les  sujets,  se  présentait  nalurellemenl  ii  l'ima- 
Sinalion  des  peuples  aristocraliquos,  parce  qu'ils  ronfer- 
maienl  dans  leur  soin  des  individus  ou  des  familles  qui 
la  naissance,  les  lumières,  les  richesses,  Icnaient  hors 
de  pair  et  semblaient  destiner  u  commander.  Celle 
mémo  idik;  est  nalurelieiiient  absente  de  l'esprll  des 
hommes  dans  les  siècles  d'cgalilé  par  des  raisons  cuo- 
iraires  ;  on  ne  peut  l'y  introduire qu'artiQciellemenl,  et 
on  ne  l'y  retient  qu'avec  peine;  tandis  qu'ils  conçoiïenl, 
pour  ainsi  diœ  sans  y  penser,  l'idée  d'un  pouvoir  aci- 
quc  et  central  qui  mène  tous  les  citoyens  j»ar  lui-ménif. 

£n  politique,  d'ailleurs,  comme  en  philosophie  et  en 
religion,  rinlelligence  des  peuples  démocratiques  re^t 
avec  iléliccs  les  idées  simples  et  générales.  Les  sysiètnes 
compliqués  la  repoussent,  et  elle  se  plaît  à  imaginer  une 
grande  nation  dont  tous  les  citoyens  ressemblent  à  UD 
seul  modèle  et  sont  dirigés  par  un  seul  pouvoir. 


LÀ  SOCIÉTÉ  POLITIQUE.  475 

Après  ridée  d'un  pouvoir  unique  et  central,  celle  qui 
se  présente  le  plus  spontanément  à  l'esprit  des  hommes 
dans  les  siècles  d'égalité,  est  l'idée  d'une  législation  uni- 
forme. Comme  chacun  d'eux  se  voit  peu  différent  de 
ses  voisins,  il  comprend  mal  pourquoi  la  règle  qui  est 
applicable  à  un  homme  ne  le  serait  pas  également  à  tous 
les  autres.  Les  moindres  privilèges  répugnent  donc  à  sa 
raison.  Les  plus  légères  dissemblances  dans  les  institu- 
tions politiques  du  même  peuple  le  blessent,  et  l'uni- 
formité législative  lui  parait  être  la  condition  première 
d'un  bon  gouvernement. 

Je  trouve,  au  contraire,  que  cette  même  notion  d'une 
règle  uniforme,  également  imposée  à  tous  les  membres 
du  corps  social,  est  comme  étrangère  à  l'esprit  humain 
dans  les  siècles  aristocratiques.  Il  ne  la  reçoit  point  ou 
il  la  rejette. 

Ces  penchants  opposes  de  l'intelligence  finissent,  de 
part  et  d'autre,  par  devenir  des  instincts  si  aveugles  et 
des  habitudes  si  invincibles,  qu'ils  dirigent  encore  les  ac- 
tions, en  dépit  des  faits  particuliers.  Il  se  rencontrait 
quelquefois,  malgré  l'immense  variété  du  moyen  âge, 
des  individus  parfaitement  semblables  :  ce  qui  n'empê- 
chait pas  que  le  législateur  n'assignât  à  chacun  d'eux 
des  devoirs  divers  et  des  droits  différents.  Et,  au  con- 
traire, de  nos  jours,  des  gouvernements  s'épuisent,  afin 
d'imposer  les  mêmes  usages  et  les  mêmes  lois  à  des  po- 
pulations qui  ne  se  ressemblent  point  encore. 

A  mesure  que  les  conditions  s'égalisent  chez  un  peu- 
ple, les  individus   paraissent  plus  petits  et  la  société 
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semble  plus  grande,  on  pUilnl  cliaqiio  citoyen,  dmnu 
semblable  à  tous  les  autres,  se  perd  dans  la  foule,  et  l'on 
n'aperçoil  plus  que  la  vasle  et  magnifique  image  du 
peuple  lui-même. 

Cela  donne  nnlurellemenl  aux  hommes  deslempsAv 
moei-.iliqucs  une  opinion  très-haute  des  priiilé^csdcU 
société  et  une  idée  fort  humble  des  droits  de  l'individu. 
Ils  admellent  aisément  que  l'intérêl  de  l'un  est  loiil  rt 
que  celui  de  l'autre  n'est  rien.  Ils  accordent  asseï  ï»- 
lontiers  que  le  pouvoir  qui  représente  la  société  possWc 
beaucoup  plus  rie  lumière  et  de  sagesse  qu'aucun  des 
hommes  qui  le  composent,  cl  que  son  devoir,  aussi  bicai 
que  son  droit,  est  de  prendn'  chaque  citoyen  par  U 
main  et  de  le  conduire. 

Si  l'on  veut  bien  examiner  de  près  nos  conlcmpo- 
rains,  el  percer  jusqu'à  la  racine  de  leurs  opinions 
politiques,  on  y  retrouvera  quelques-unes  des  idées  que 
je  viens  de  reproduire,  el  l'on  s'élonnera  [>eul-«*lre  de 
rencontrer  tant  d'accord  parmi  des  gens  qui  se  font  9 
souvent  la  guerre. 

Les  Américains  croient  que,  dans  chaque  Élat,  le  pou- 
voir social  doilcmaner directement  du  peuple;  mais  uni- 
fois  que  ce  pouvoir  esl  constitué,  ils  ne  lui  imagineni, 
pour  ainsi  dire,  point  de  limites;  ils  reconnaissenl  vo- 
lontiers qu'il  a  le  droit  île  loul  faire. 

Quant  à  des  privilèges  particuliers  accordés  i  des 
villes,  à  des  familles  ou  à  des  indivitlus,  ils  en  ont 
perdu  jusqu'à  l'idée.  Leur  esprit  n'a  jamais  prévu  qu'on 
pilt  ne  pas  appliquer  nurfiinnénieiil  la  même  lot  à  tnul» 
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les  parties  du  même  État  et  à  tous  les  hommes  qui  l'ha- 
bitent. 

Ces  mêmes  opinions  se  répandent  de  plus  en  plus  en 
Europe;  elles  s'introduisent  dans  le  sein  même  des  na- 
tions qui  repoussent  le  plus  violemment.le  dogme  de  la 
souveraineté  du  peuple.  Celles-ci  donnent  au  pouvoir 
une  autre  origine  que  les  Américains;  mais  elles  envi- 
sagent le  pouvoir  sous  les  mêmes  traits.  Chez  toutes,  la 
notion  de  puissance  inlermcdiaire  s'obscurcit  cl  s'efface. 
L'idée  d'un  droit  inhérent  à  certains  individus  dis- 
[>arait  rapidement  de  l'esprit  des  hommes;  l'idée  du 
droit  tout-puissant  et  pour  ainsi  dire  unique  de  la  so- 
ciété vient  remplir  sa  place.  Ces  idées  s'enracinent  et 
croissent  à  mesure  que  les  conditions  deviennent  plus 
égales  et  les  hommes  plus  semblables;  l'égalité  les  fait 
naître,  et  elles  hâtent  à  leur  tour  les  progrès  de  l'é- 
galité. 

En  France,  où  la  révolution  dont  je  parle  est  plus 
avancée  que  chez  aucun  autre  peuple  de  l'Europe,  ces 
mêmes  opinions  se  sont  entièrement  emparées  de  l'in- 
teiligence.  Qu'on  écoute  attentivement  la  voix  de  nos 
différents  partis,  on  verra  qu'il  n'y  en  a  point  qui  ne 
les  adopte.  La  plupart  estiment  que  le  gouvernement 
agit  mal  ;  mais  tous  pensent  que  le  gouvernement  doit 
sans  cesse  agir  et  mettre  à  tout  la  main.  Ceux  mêmes 
qui  se  font  le  plus  rudement  la  guerre  ne  laissent  pas 
de  s'accorder  sur  ce  point.  L'unité,  l'ubiquité,  l'omni- 
potence du  pouvoir  social,  l'uniformité  de  ses  règles, 
forment  le  trait  saillant  qui  caractérise  tous  les  systèmes 
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politiques  enlanlés  de  nos  jours.  On  les  retrouve  au  titod 

des  plus  bizarres  utopies.  L'esprit  Iiumain  poursuit  M- 

core  ces  images  quand  ïl  révc. 

Si  de  preilles  iddes  se  présentent  si>onlanéini;nl  i 

l'esprit  des  particuliers,  elles  s'offrent  plus  volonlicrf 

encore  à  rimaginalion  des  princes. 

Tandis  que  le  vieil  étal  social  de  l'Europe  s'allcreri 

se  dissout,  les  souvemins  se  font  sur  leurs  faculté  ci 

sur  leurs  devoirs  des  croyances  nouvelles;  ils  compren- 
nent pour  la  prcmièrr  fois  que  h  puissance  ecntnlc 
qu'ils  reprcsenlenl  jwul  cl  doit  administrer  par  elle- 
même,  et  sur  un  plan  uniforme,  toutes  les  affaires  ci 
tous  les  hommes.  Celle  opinion  qut,  j'ose  Icdin-,  n'avait 
jamais  été  conçue  avant  notre  temps  par  les  rois  de 
l'Europe,  pénètre  au  plus  profond  de  l'intelligence  de 
ces  princes;  elle  s'y  tient  ferme  au  milieu  de  l'agitation 
du  toutes  les  aulres. 

Les  hommes  de  nos  jours  sont  donc  hien  moins  <1>- 
Tiscs  qu'on  ne  l'imagine;  ils  se  disputent  sans  cesse  pour 
savoir  dans  quelles  mains  la  souveraineté  sera  remise: 
mais  ils  s'entendent  aisément  sur  les  devoirs  et  suricï 
droits  de  la  souverDÎneté.  Tous  conçoivent  le  gouverav 
ment  sous  l'image  d'un  pouvoir  unique,  simple,  proti- 
videnliel  cl  créateur. 

Toutes  les  idées  secondaires,  en  matière  [tolitiquC' 
sont  mouvantes;  celle-là  reste  fixe,  inaltérable,  pa- 
reille à  elle-même.  Ia>s  publicistes  et  les  hommes  d'ttil 
l'adoptent,  la  foule  la  saisil  avidement;  les  gomcr- 
néset  les  gouvernants  s'accordent  à  la  poursuivre  avec 
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a  même  ardeur  :  elle  vient  la  première;  elle  semble 
innce. 

Elle  ne  sort  donc  point  d'un  caprice  de  Tesprit  hu- 
main, mais  elle  est  une  condition  naturelle  de  l'état  ac- 
tuel des  hommes. 


*  / 


CHAPITRE  IH 


QUE  LES  SENTIMENTS  DES  PEUFLES  DÉMOCRATIQUE 
SONT  D'ICGORD  ITBC  LEURS  IDÉES 
POUR  LES  PORTER  A  CONCENTRER  LE  POUTOIR. 


Si,  dans  les  siècles  d'^alilé,  les  hommes  perçoÎTent' 
aisément  Tidée  d'un  grand  pouvoir  central,  on  ne  sau- 
rait douter,  d'autre  part,  que  leurs  habitudes  et  leurs 
sentiments  ne  les  prédisposent  à  reconnaître  un  pareil 
pouvoir  et  à  lui  prêter  la  main.  La  démonstration  de 
ceci  peut  être  faite  en  peu  de  mots,  la  plupart  des  rai- 
sons ayant  été  déjà  données  ailleurs. 

Les  hommes  qui  habitent  les  pays  démocratiques 
n'ayant  ni  supérieurs,  ni  inférieurs,  ni  associés  habi- 
tuels et  nécessaires,  se  replient  volontieà^  sur  eux-mêmes 
et  se  considèrent  isolément.  J'ai  eu  occasion  de  le  monti*er 
fort  au  long  quand  il  s'est  agi  de  l'individualisme. 

Ce  n'est  donc  jamais  qu'avec  effort  que  ces  hommes 
s'arrachent  à  leurs  affaires  particulières,  pour  s'occuper 
des  affaires  communes;  leur  pente  naturelle  est  d'en 
abandonner  le  soin  au  seul  représentant  visible  et  per- 
manent des  intérêts  collectifs,  qui  est  l'État. 
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NoD- seulement  ils  n'ont  pas  nalurclleniGiU  lu  goùlilc 
!>' occuper  du  public,  mais  souvent  le  temps  leur  uiau- 
i]Ui'  [Kjur  le  faire.  La  vie  privée  est  si  active  dans  les 
icmps  démocialiqiirs,  si  agitée,  si  remplie  de  désirs,  de 
travaux,  qu'il  ne  re?le  presque  plus  d'énergie  ni  de  loi- 
sir à  chaque  homme  pour  la  vie  politique. 

Qucdepreils  penchants  ne  soient  pas  invincibles, 
ce  n'est  point  moi  qui  le  nierai,  puisque  mon  but  prin- 
cipal en  écrivant  ee  livre  a  élé  de  les  combattre.  Je  sou- 
tiens seulement  que,  de  nos  jours,  une  force  secrète  les 
développe  sans  cesse  dans  le  cœurliumain,  et  qu'il  suffit 
de  ne  point  les  arrêter  pour  qu'ils  le  remplissent. 

J'ai  également  eu  l'occasion  de  montrer  comment 
l'amour  crnissanl  du  bien-éire  et  la  nature  mobile  de  la 
propriété  faisaient  redouler  aux  pi-uplcs  démocrntiqucs 
le  dé&oi-drc  matériel.  L'amour  de  la  tranquillité  publi- 
que est  souvent  la  seule  passion  [wlitique  que  conser- 
vent ces  peuples,  et  elle  devient  chez  eux  plus  active  cl 
plus  puissante  à  mesure  que  toutes  les  autres  s'alTais- 
scnt  et  meurent  ;  cela  dispose  nalurellemenl  les  citoyens 
à  donner  sans  cesse  ou  à  laisser  prendre  de  nouveaux 
droits  au  pouvoir  central,  qui  seul  leur  semble  avoir 
l'intérêt  et  le  moyen  de  les  défendre  de  l'anarchie  en  se 
défendant  lui-même. 

Comme,  dans  les  siècles  d'égalité,  nul  n'est  obligé  de 
prêter  sa  force  à  son  seinldable,  et  nul  n'a  droit  il'attcn- 
(irc  de  son  semblable  un  grand  appui ,  chacun  est  tout 
à  la  fois  iudé|)enilant  et  faible.  Ces  deux  états,  qu'il  ne 
faut  jamais  envisager  si'parénicnl  ni  confimdiv,  donnent 
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au  citoyen  des  démocraties  ilus  insliocls  fort  coDlrairo. 
Son  indépendance  le  remplit  de  contîance  el  d'or};ui3! 
au  sein  de  ses  égaux,  et  sa  débilité  lui  Tnit  sentir,  ili: 
temps  en  temps,  le  besoin  d'mi  secours  étrnnger(|ii'il  no 
peut  attendre  d'aucun  d'eux,  puisqu'ils  sont  tousimpuis- 
s:inLs  et  froids.  Dans  celle  extrémité,  il  tourne  naturel- 
lement  ses  regards  vei-s  cet  être  immense  (|ui  «eul  s'élèw 
au  milieu  de  l'abaissement  universel.  C'est  vers  lui  i]uc 
ses  besoin.s-eL  surtout  ses  désii'S  le  ramèncutsaiis  ixunty 
et  c'est  lui  qu'il  finit  par  envisager  comme  le  sauliiHi 
unique  et  nécessaire  de  la  raiblcssciadisiducllc  '. 

Ceci  achève  de  faire couiprendie ce  qui  se  pa^e sou- 
vent ehez  les  peuples  démocratiques,  où  FoD  voit  les 
hommes  qui  supportent  si  malaisément  des  supérieurs, 
soufTrir  patiemment  ud  maître,  et  se  montrer  tout  à  la 
fois  flers  el  serviles. 

La  liaine  que  les  hommes  portent  au  privilège  s'au^'- 

■  Dans  les  sociétés  démocratiques,  il  n'y  a  que  le  pouvcùr  c«olnl  qd  )>1 
quelque  stabilité  dans  son  assieltecl  quelque  permanenco  dans  ses  estre* 
prises.  Touslesciloyeusneiuuenl  sans  cesse  el  se  transrormenl.  Or,  il  d 
dans  1.1  nature  de  tout  ^ouvcrnonienl  de  vouloir  agrandir  cootinudlemoil 
sa  S[ihcrc.  Il  est  donc  bien  diflicilc  qu'il  lu  longue  celui-ci  ne  panien' 
pas  ï  réussir,  puisqu'il  ;igil  arec  une  pen&éc  6ie  et  uoe  tolonlê  conliiiiM 
sur  des  hommes  dont  la  position,  les  idées  el  les  désirs  Tarienl  lom  In 
jours. 

Souient  il  arrive  que  Weiloycns  traiiiiilent  pour  lui  sans  lu  foukir. 

Les  siècles  démot^.itiques  sont  (les  temps  d'essais,  d'inaoïationseld'i- 
tentures.  Il  s'y  trouve  toujoui's  une  miiltiiudc  d'hommes  qui  tout  eup- 
gés  dans  une  entreprise  diflicile  ou  noufelle  qu'ils  poursuiTeot  1  |>ift. 
sans  s'embarrasser  de  leurs  semblable^.  Ceui-lï  admelteol  bien,  fouc 
principe  général,  que  la  puissance  publique  ne  doit  pas  intervenir  dia^ 
les  afTaires  privées;  mais,  par  ciception,  cliacun  d'eux  désire  qu'cllr 
l'aide  dans  l'alTairi!  spéciale  qui  te  préoccupe  et  cherche  à  attirer  l'aclioB 
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mente  à  mesure  que  les  privilèges  deviennent  plas  pares 
et  moins  grands,  de  telle  sorte  qu'on  dirait  que  les  pas- 
sions démocratiques  s'enflamment  davantage  dans  le 
temps  même  où  elles  trouvent  le  moins  d'aliments.  J*ai 
déjà  donné  la  raison  de  ce  phénomène.  Il  n'y  a  pas  de 
si  grande  inégalité  qui  blesse  les  regards  lorsque  toutes 
les  conditions  sont  inégales  ;  tandis  que  la  plus  petite  dis- 
semblance parait  choquante  au  sein  de  l'uniformité  gé- 
nérale ;  la  vue  en  devient  plus  insupportable  à  mesure 
que  l'uniformité  est  plus  complèle.  Il  est  donc  naturel 
que  l'amour  de  l'égalité  croisse  sans  cesse  avec  l'égalité 
elle-môme  ;  en  le  satisfaisant  on  le  développe. 

Celte  haine  immortelle  et  de  plus  en  plus  allumée, 
qui  anime  les  peuples  démocratiques  contre  les  moin- 
dres privilèges,  favorise  singulièrement  la  concentralion 
graduelle  de  tous  les  droits  politiques  dans  les  mains  du 
seul  représentant  de  l'État.  Le  souverain,  étant  néces- 
sairement et  sans  contestation  au-dessus  de  tous  les  ci- 
toyens, n'excite  l'envie  d'aucun  d'eux,  et  chacun  croit 
enlever  à  ses  égaux  toutes  les  prérogatives  qu'il  lui 
concède. 

du  gouTernement  de  son  côté,  tout  en  voulant  la  resserrer  de  tous  les 
antres.  Une  multitude  de  gens  ayant  à  la  fois  sur  une  foule  d*objeU  dif- 
férents cette  me  particulière,  la  sphère  du  pouvoir  central  s*ctend  insen- 
siblement de  toutes  parts,  bien  que  chacun  d'eux  souhaite  de  la  res- 
treindre. 

Un  gouTemement  démocratique  accroît  donc  ses  attributions  par  le 
seul  fait  qu*il  dure.  Le  temps  travaille  pour  lui;  tous  les  accidents  lui  pro- 
fitent; les  passions  individuoUcs  Taident  à  leur  insu  même,  cl  Ton  peut 
dire  qu'il  détient  d'autant  plus  centralisé  que  la  société  démocratique  est 
plus  vieille. 
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L'homme  des  siècles  démocratiques  n'obéit  qu'avec 
une  extrême  répugnance  à  son  voisin  qui  est  son  égal  ; 
il  refuse  de  reconnaître  à  celui-ci  des  lumières  supé- 
rieures aux  siennes  ;  il  se  déûe  de  sa  justice  et  voit  avec 
jalousie  son  pouvoir;  il  le  craint  et  le  méprise;  il  aime 
à  lui  faire  sentir  à  chaque  instant  la  commune  dépen- 
dance où  ils  sont  tous  les  deux  du  même  maître. 

Toute  puissance  centrale  qui  suit  ses  instincts  nalu- 
rels  aime  l'égalité  et  la  favorise  ;  car  l'égalité  facilite  sin- 
gulièrement Faction  d'une  semblable  puissance,  l'étend 
et  l'assure. 

On  peut  dire  également  que  tout  gouvernement  cen- 
tral adore  l'uniformité  ;  l'uniformité  lui  évite  Texamen 
d'une  infinité  de  détails  dont  il  devrait  s'occuper,  s'il 
fiiUait  faire  la  règle  pour  les  hommes,  au   lieu  de  faire 
passer  indislinclemcnt  tous  les  hommes  sous  la  même 
règle.  Ainsi,  le  gouvernement  aime  ce  que  les  citoyens 
aiment,  et  il  hait  naturellement  ce  qu'ils  haïssent.  Cetlc 
communauté  de  sentiments  qui,  chez  les  nations  démo- 
cratiques, unit  continuellement  dans  une  même  pensée 
chaque  individu  et  le  souverain,  établit  entre  eux  une 
secrète  et  permanente  sympathie.  On  pardonne  au  gou- 
vernement ses  fautes  en  faveur  de  ses  goûts,  la  confiant? 
publique  ne  l'abandonne  qu'avec  peine  au  milieu  de  ses 
excès  ou  de  ses  erreurs,  et  elle  revient  à  lui  dès  qu'il  la 
rappelle.  Les  peuples  démocratiques  haïssent  souvent  les 
(lépositaircsdu  pouvoir  central  ;  mais  ils  aiment  toujours 
ce  pouvoir  lui-même. 

Ainsi,  je  suis  parvenu  par  deux  chemins  divei^  au 
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tnùmrbul.  J'ai  monlré  que  l'ôgnlité  suggérait  nnx  hom- 
mes la  ppnsée  d'un  gouveniempnl  «nique,  uriforme  cl 
Tiirt.  Je  viens  de  faire  voir  ([d'elle  leur  en  donne  le  goûl; 
u'esl  donc  vers  un  gouvernement  de  celte  espèce  que 
icndenl  les  nations  de  nos  jours.  I>a  pente  naturelle  de 
leur  esprit  et  de  leur  cœur  les  y  mène,  el  il  leur  sulfit 
de  ne  point  se  retenir  pour  qu'elles  y  arrivent. 

■le  pense  que,  dans  les  siècles  démocratiques  qui  vont 
s'ouvrir,  l'indépendance  individuelle  el  les  libertés  lo- 
cales seront  toujours  un  produit  rie  l'art.  La  centralisa- 
tion sera  le  gouvernement  naturel. 


CHAPITRE  IV 


D£  QUELQUES  CAUSES  PAItTirOLlEnES  ET  ACr.IDERTtLL 

QUt  ACUËVEflT  DE  PDUTER 

UN  PEDPI.E  DeVOCItATigUE  A  rENTllALlSEH  LE  PODVOtB  OD  S» 

L-ES  DÉTOUIINEST. 


Si  tous  Jos  peuples  dcmocraliquos  sonl  entraînes  in- 
stinclivcment  vers  la  cenlralisation  des  pouvoirs,  ils  y 
tendent  d'une  manière  inégale.  Cela  dépend  des  circon- 
stances particulières  qui  peuvent  développer  ou  reslrein- 
dre  les  effets  naturels  de  l'état  social.  Ces  circonstances 
sont  en  Irès-grand  nombre  ;  je  ne  parlerai  que  dequel- 
qucs-unes. 

Chez  les  hommes  qui  ont  longtemps  vécu  libres  avant 
de  devenir  égaux,  les  instincts  que  la  liberté  avait  bon- 
nes combatlenl  jusqu'à  un  certain  point  les  penchanis 
que  suggère  l'égalité;  et,  bien  que  parmi  eux  le  pouvoir 
central  accroisse  ses  privilèges,  les  particuliers  n'y  per- 
dent jamais  entièrement  leur  indépendance. 

Mais  quand  l'égalilé  vient  à  se  développer  chcï  un 
peuple  qui  n'a  jamais  connu  ou  qui  ne  connaît  plu?  de- 
puis longtemps  la  liberté,  ainsi  que  cela  se  voit  sur  le 

yiiiiyiilÉlliiiUÉlÉlttifa 
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lion  arrivant  à  se  combiner  subitement  et  par  une  sorte 
d*attraction  naturelle  avec  les  habitudes  et  les  doctrines 
nouvelles  que  fait  naître  l'état  social,  tous  les  pouvoirs 
semblent  accourir  d'eux-mêmes  vers  le  centre  ;  ils  s'y 
accumulent  avec  une  rapidité  Surprenante,  et  l'Étal 
atteint  tout  d'un  coup  les  extrêmes  limites  de  sa  force, 
tandis  que  les  particuliers  se  laissent  tomber  en  un  mo- 
ment jusqu'au  dernier  degré  de  la  faiblesse. 

Les  Anglais  qui  vinrent,  il  y  a  trois  siècles,  fonder 
dans  les  déserts  du  Nouveau-Monde  une  société  démocra- 
tique, s'étaient  tous  habitués  dans  la  mère-patrie  à  pren- 
dre part  aux  affaires  publiques;  ils  connaissaient  le  jury; 
ils  avaient  la  liberté  de  la  parole  et  celle  de  la  presse,  la 
liberté  individuelle,  l'idée  du  droit  et  l'usage  d'y  recou- 
rir. Ils  transportèrenten  Amérique  ces  institutions  libres 
et  ces  mœurs  viriles,  et  elles  les  soutinrent  contre  les 
envahissements  de  l'État. 

Chez  les  Américains,  c'est  donc  la  liberté  qui  est  an- 
cienne ;  l'égalité  est  comparativement  nouvelle.  Le  con- 
traire arrive  en  Europe,  où  l'égalité,  introduite  par  le 
pouvoir  absolu  et  sous  l'œil  des  rois,  avait  déjà  pénétré 
dans  les  habitudes  des  peuples  longtemps  avant  que  la 
liberté  fût  entrée  dans  leurs  idées. 

J'ai  dit  que,  chez  les  peuples  démocratiques,  le  gouver- 
nement ne  se  présentait  naturellement  à  l'esprit  humain 
que  sous  la  forme  d'un  pouvoir  unique  et  central,  et  que 
la  noiion  des  pouvoirs  intermédiaires  ne  lui  était  pas 
familière.  Ctîla  e»t  particulièrement  applicable  aux  na- 
tions démocratiques  qui  ont  vu  le  principe  de  l'égalité 
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Iriomplitir  à  l'aide  d'une  rôvolulion  violunlti.  Les  cUs» 
q^ui  dii'igeaieiil  les  airaircs  locales  dispnniissantlouli 
coup  dans  celle  lempêle,  el  la  masse  confuse  qui  rttU 
n'ayanl  encore  ni  l'organisalion  ni  les  liabitudcs  qui  lui 
permelleni  de  prendre  en  main  radminislralinn  Je  ivs 
mêmes  alTaircs,  un  n'aperçoîl  plus  que  l'Ëlat  lui-mèinc 
qui  puisse  se  charger  de  Ions  les  détail»  du  fiouTcriic- 
ment.  La  centralisa  lion  (icvicnt  un  fait  en  quelqiieswle 
nécessaire. 

11  ne  faiil  ni  louer  ni  blûmcr  Napoléon  d'aïoir  con- 
cenlré  dans  ses  seules  mains  presque  tous  les  pouvoir? 
adminislralifs  ;  car,  après  la  brusque  disparition  de  h 
noblesse  el  de  la  haule  bourgeoisie,  ces  pouvoirs  lui 
arrivaient  d'eux-mêmes  ;  il  lui  eût  élé  presque  aussi 
dyïicile  de  les  repousser  que  de  les  prendre.  Une  seui- 
blablc  nécessité  ne  s'csl  jamais  Tait  sentir  aux  Améri- 
cains, qui,  n'ayant  point  eu  de  révolution  et  s'élant,  dès 
l'origine,  gouvernés  eux-mêmes,  n'ont  jamais  dû  char- 
ger l'Ëtat  de  leur  servir  momenlanémenl  de  tuteur. 

Ainsi  la  centralisation  ne  se  développe  pas  seulemenl, 
clieic  un  peuple  démocratique,  suivant  le  progrès  de 
l'égalité,  mais  encore  suivant  la  manièrcdont  celte  éga- 
lité se  fonde. 

Aucoinraeiieement  d'une  grande  révolution  démocn- 
lique,  c(  quand  la  guerre  entre  les  dirTércntcs  classes  ne 
fait  que  de  naître,  le  peuple  s'efforce  de  centraliser 
l'administration  publique  dans  les  mains  du  gouverne- 
ment, alin  d'aiTaclier  la  direction  des  affaires  locales  à 
l'aristocratie.  Vers  la  (in  de  celte  même  révolution,au 
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contraire,  c'est  d'ordinaire  l'aristocratie  vaincue  qui 
lâche  de  livrera  l'État  la  direction  de  toutes  les  aflaires, 
parce  qu'elle  redoute  la  menue  tyrannie  du  peuple, 
devenu  son  égal  et  souvent  son  maître. 

Ainsi  ce  n'est  pas  toujours  la  même  classe  de  citoyens 
qui  s'applique  à  accroître  les  prérogatives  du  pouvoir  ; 
mais,  tant  que  dure  la  révolution  démocratique,  il  se 
rencontre  toujours  dans  la  nation  une  classe  puissante 
par  le  nombre  ou  par  la  richesse,  que  des  passions 
spéciales  et  des  intérêts  particuliers  portent  à  centraliser 
l'administration  publique,  indépendamment  de  la  haine 
pour  le  gouvernement  du  voisin,  qui  est  un  sentiment 
général  et  permanent  chez  les  peuples  démocratiques. 
On  peut  remarquer  que,  de  notre  temps,  ce  sont  les 
classes  inférieures  d'Angleterre  qui  travaillent  de  toutes 
leurs  forces  à  détruire  l'indépendance  locale  et  à  trans- 
porter l'administration  de  tous  les  points  de  la  circonfé- 
rence au  centre,  tandis  que  les  classes  supérieures 
s'efforcent  de  retenir  cette  même  administration  dans 
ses  anciennes  limites.  J'ose  prédire  qu'un  jour  viendra 
où  l'on  verra  un  spectacle  tout  contraire. 

Ce  qui  précède  fait  bien  comprendre  pourquoi  le  pou- 
voir social  doit  toujours  être  plus  fort  et  l'individu  plus 
faible,  chez  un  peuple  démocratique  qui  est  arrivé  à 
l'égalité  par  un  long  et  pénible  travail  social,  que  dans 
une  société  démocratique,  où,  depuis  l'origine,  les 
citoyens  ont  toujours  été  égaux.  C'est  ce  que  l'exemple 
des  Américains  achève  de  prouver. 

Les  hommes  qui  habitent  les  États-Unis  n'ont  jamais 
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élé  séparés  par  aucun  privilège  ;  ils  n*onl  jamis  connu 
la  relation  réciproque  d'inférieur  et  de  maître,  d, 
comme  ils  ne  se  redoutent  et  ne  se  haïssent  point  les 
uns  les  autres,  ils  n'ont  jamais  connu  le  besoin  d'ap- 
peler le  souverain  à  diriger  le  détail  de  leurs  affaires. 
La  destinée  des  Américains  est  singulière  :  ils  ont  pris 
à  l'aristocratie  d'Angleterre  l'idée  des  droits  individuels 
et  le  goût  des  libertés  locales  ;  et  ils  ont  pu  conserva' 
l'une  et  l'autre,  parce  qu'ils  n'ont  pas  eu  à  combattre 
d'aristocratie. 

Si,  dans  tous  les  temps,  les  lumières  servent  aux 
hommes  à  défendre  leur  indépendance,  cela  est  surtout 
vrai  dtins  les  siècles  démocratiques.  11  est  aisé,  quand 
tous  les  hommes  se  ressemblent,  de  fonder  un  gouver- 
nement unique  et  tout-puissant;  les  instincts  suffisent. 
Mais  il  faut  aux  hommes  beaucoup  d'intelligence,  de 
science  et  d'art,  pour  organiser  et  maintenir,  dans  les 
mêmes  circonstances,  des  pouvoirs  secondaires,  et  pour 
créer,  au  milieu  de  Tindépendance  et  de  la  faiblesse  in- 
dividuelle drs  citoyens,  des  associations  libres  qui  soient 
en  état  de  lutlcr  contre  la  tyrannie  sans  détruire  Tordre. 

La  concentration  des  pouvoirs  et  la  servitude  indivi- 
duelle croîtront  donc,  chez  les  nations  démocratiques, 
non-seulement  en  proportion  de  l'égalité,  mais  en  rai- 
son de  rignorance. 

Il  est  vrai  que,  dans  les  siècles  peu  éclairés,  le  gou- 
vernement manque  souvent  de  lumières  pour  perfection- 
ner le  despotisme,  comme  les  citoyens  pour  s'y  dérober. 
Mais  l'effet  n'est  point  égal  des  deux  parts. 
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Quelque  grossier  que  soit  un  peuple  démocratique,  le 
pouvoir  central  qui  le  dirige  n*est  jamais  complètement 
privé  de  lumières,  parce  qu'il  attire  aisément  à  lui  le 
peu  qui  s'en  rencontre  dans  le  pays,  et  que,  au  besoin, 
il  va  en  chercher  au  dehors.  Chez  une  nation  qui  est 
ignorante  aussi  bien  que  démocratique,  il  ne  peut  donc 
manquer  de  se  manifester  bientôt  une  différence  prodi- 
gieuse entre  la  capacité  intellectuelle  du  souverain  et 
celle  de  chacun  de  ses  sujets.  Cela  achève  de  concentrer 
aisément  dans  ses  mairîs  tous  les  pouvoirs.  La  puissance 
administrative  de  l'État  s'étend  sans  cesse,  parce  qu'il  n'y 
a  que  lui  qui  soit  assez  habile  pour  administrer. 

Les  nations  aristocratiques,  quelque  peu  éclairées 
qu'on  les  suppose,  ne  donnent  jamais  le  même  spectacle, 
parce  que  les  lumières  y  sont  assez  également  réparties 
entre  le  prince  et  les  princf|)aux  citoyens. 

Le  pacha  qui  règne  aujourd'hui  sur  l'Egypte  a  trouvé 
la  population  de  ce  pays  composée  d'hommes  très-igno- 
rants et  très-égaux,  et  il  s'est  approprié,  pour  la  gou- 
verner, la  science  et  rintelligence  de  l'Europe.  Les 
lumières  particulières  du  souverain  arrivant  ainsi  à  se 
combiner  avec  l'ignorance  et  la  faiblesse  démocratique 
des  sujets,  le  dernier  terme  de  la  centralisation  a  été 
atteint  sans  peine,  et  le  prince  a  pu  faire  du  pays  sa 
manufacture  et  des  habitants  ses  ouvriers. 

Je  crois  que  la  centralisation  extrême  du  pouvoir 
politique  finit  par  énerver  la  sociélé  et  par  affaiblir 
ainsi  à  la  longue  le  gouvernement  lui-même.  Mais  je  ne 
nie  point  qu'une  force  sociale  centralisée  ne  soit  en  étal 
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d*cxéculer  aisémcnl,  dans  un  temps  donné  el  sur  un 
point  détermine,  de  grandes  entreprises.  Cela  est  surtout 
vrai  dans  la  guerre,  où  le  succès  dépend  bien  plus  de  la 
facilité  qu'on  trouve  à  porter  rapidement  toutes  ses 
ressources  sur  un  certain  point,  que  de  l'étendue  même 
de  ses  ressources.  C'est  donc  principalement  dans  la 
guerre  que  les  peuples  sentent  le  désir  et  souvent  le 
besoin  d'augmenter  les  prérogatives  du  pouvoir  central. 
Tous  les  génies  guerriers  aiment  la  centralisation,  qui 
accroît  leurs  forces,  et  tous  les  génies  centralisateurs 
aiment  la  guerre,  qui  oblige  les  nations  à  resserrer  dans 
les  mains  de  l'État  tous  les  pouvoirs.  Ainsi,  la  tendance 
démocratique  qui  porte  les  hommes  à  multiplier  sans 
cesse  les  privilèges  de  l'État  et  à  restreindre  les  droits 
des  particuliers,  est  bien  plus  rapide  et  plus  continue 
chez  les  peuples  (lémocrali(jues,  sujets  par  leur  position 
à  de  grandes  et  fréquentes  guerres,  et  dont  rexislenco 
peut  souvent  être  mise  en  péril,  que  chez  tous  les  autres. 
J'ai  dil  comment  la  crainle  du  désordre  et  l'amour  du 
bien-être  portaient  insensiblement  les  peuples  démocra- 
tiques à  augmenter  les  attribulions  du  gouvernement 
central,  seul  pouvoir  qui  leur  paraisse  de  lui-même 
assez  fori,  assez  intelligent,  assez  stable  pour  les  pro- 
téger contre  ranarchie.  J'ai  à  peine  besoin  d'ajouter  que 
tout(*s  les  circonstances  particulières  qui  tendent  à 
rendre  l'étal  d'une  socuîté  démocratique  troublé  et  pré- 
Caire,  augmente  cet  instinct  général  et  porte,  de  plus 
en  plus,  les  particuliers  à  sacrifier  à  leur  tranquillité 
leurs  droits. 


LA  SOCIÉTÉ  POLITIQUE.  403 

Un  peuple  n'est  donc  jamais  si  disposé  à  accroître  les 
attributions  du  pouvoir  contrai,  qu'au  sortir  d'une  révo- 
lution longue  et  sanglante  qui,  après  avoir  arraché  les 
biens  des  mains  de  leurs  anciens  possesseurs,  a  ébranlé 
toutes  les  croyances,  rempli  la  nation  de  haines  furieu- 
ses, d'intérêts  opposés  et  de  factions  contraires.  Le  goût 
de  la  tranquillité  publique  devient  alors  une  passion 
aveugle,  et  les  citoyens  sont  sujets  à  s'éprendre  d'un 
amour  très-désordonné  pour  l'ordre. 

Je  viens  d'examiner  plusieurs  accidents  qui 'tous  con- 
courent à  aider  la  centralisation  du  pouvoir.  Je  n'ai  pas 
encore  parlé  du  principal. 

La  première  des  causes  accidentelles  qui,  chez  les 
peu'ples  démocratiques,  peuvent  attirer  dans  les  mains 
du  souverain  la  direction  de  toutes  les  affaires,  c'est 
l'origine  de  ce  souverain  lui-même  et  ses  penchants. 

Les  hommes  qui  vivent  dans  les  siècles  d'égalité  ai- 
ment naturellement  le  pouvoir  central  et  étendent  vo- 
lontiers ses  privilèges;  mais  s'il  arrive  que  ce  même 
pouvoir  représente  fidèlement  leurs  intérêts  et  reproduise 
exactement  leurs  instincts,  la  confiance  qu'ils  lui  par- 
tentn'a  presque  point  de  bornes,  et  ils  croient  accorder 
à  eux-mêmes  tout  ce  qu*ils  donnent. 

L'attraction  des  pouvoirs  administratifs  vers  le  a^ntre 
sera  toujours  moins  aisée  et  moins  rapide  avec  des  rois 
qui  tiennent  encore  |)ar  quelque  endroit  à  l'ancien  ordre 
aristocrati({ue,  qu'avec  des  princes  nouveaux ,  (ils  de 
leurs  œuvres,  que  leur  naissance,  leurs  préjugés,  leurs 
instincts,  leurs  habitudes,  seuiblent  lier  indissoluhle- 
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ment  à  la  cause  dv.  l'éfralité.  Je  ne  veux  [wint  dire  qne 
tes  princes  d'ori^'ine  urislocralifiuc  qui  vivent  dans  ks 
siècles  de  dcmoLTat  ie  ne  clierchcnl  point  à  oenlraliser.  Je 
crois  qu'ils  ït'y  cmploictil  aussi  diligemment  que  tuas 
les  autres.  Pour  eux,  les  seuls  avantages  de  l'<^lilowiil 
do  ce  côté  ;  mais  leurs  faciliti^s  sont  moindres,  iiarct-iiue 
les  citoyens,  nu  lieu  d'aller  naturellement  âu-dennl 
de  leurs  désirs,  ne  s'y  prêtent  souvent  qu'avec  iiciae. 
Dans  les  soci»5tés  démocratiques,  la  centralisation  wn 
toujours  d'autant  plus  grande  que  le  souverain  tai 
moins  aristocratique;  voilH  la  ri^gle. 

Quand  une  vieille  race  de  rois  dlrif^e  nn«  aristitcniiic, 
les  préjugés  naturels  du  souvemiu  so.  trouvant  en  |ur- 
fait  accord  avec  les  préjugés  naturels  des  nobles,  les 
vices  inhércntsaux  sociétés  aristocratiques  sedévelop[>cnt 
librement  et  ne  trouvent  jwint  leur  remède.  Le  contrain; 
arrive  quand  le  rejeton  d'une  tige  féodale  est  plaa'ù 
la  tète  d'un  peuple  démocratique.  Le  prince  incliac, 
chaque  jour,  |)ar  son  éducation,  ses  habitudes  et  ses 
souvcnii's,  vers  les  sentiments  que  Tinègalité  dus  cuiiili- 
tions  suggère  ;  et  le  peu|ile  tend  sans  cesse,  par  son  état 
social,  vers  les  mœurs  que  régalilé  fait  naître.  Il  arrive 
alors  souvent  que  les  citoyens  cherchent  à  contenir  le 
pouvoir  central  ,  bien  moins  comme  tyrnnniqiie  qui' 
comme  aristocratique;  et  qu'ils  maintiennent  fermement 
leur  indépendance,  non-seulement  parce  qu'ils  veulent 
élrc  libres,  mais  surtout  parce  qu'ils  prétendent  rester 
égaux. 

Une  révolution  qui  renverse  une  ancienne  familkJe 


I.\  SOCIÉTÉ  POLITIQUE.  l'Jb 

rois  pour  placer  des  hommes  nouveaiis  à  l.i  tiîlc  li'un 
peuple démocraliqut',  peut  nITuiblii'  miimcnlaiicinciil  le 
|K)uvoir  ci'iilral  ;  mais  quelque  anarcliique  qu'elle  pa- 
raisse d'abord,  on  ne  doîl  point  hésiter  à  piédiie  que 
son  résultat  final  et  nécessaire  sera  d'étendre  el  d'assu* 
rer  les  prérogatives  de  ce  même  pouvoir. 

Lii  première,  et  en  quelque  sorte  la  seule  condition 
néccss;(ire  pour  arriver  à  centraliser  la  puissance  publi- 
que dans  une  société  démocratique,  est  d'aimer  l'égalité 
uu  de  le  faire  croire.  Ainsi,  la  science  du  despotisme,  si 
compliquée  jadis,  se  simplifie  :  elle  se  réduit,  pour 
ainsi  dire,  à  un  principe  unique. 


&iç<.B^— iirsd»   '♦SÎ^^^KiJ^'^ 


CHAPITRE   V 


CVE  Pfttm  LSS  NATIONS  ECnOFËEHKES  Dt  ROS  iaOK^ 

LE  POUVOIR  SOCVERAIH  g' ACCROIT, 

OUDIQUE    LES  £0UVEItA1^S  SOIE^T  MDI^S  STABLES. 


Si  l'on  vient  à  réfléchir  sur  ce  qui  précède,  on  sera 
surpris  cl  effrayé  de.  voir  comment,  en  Europe,  tout 
semble  concourir  h  accroître  indcfinimcnt  les  prén^- 
lives  au  pouvoir  ccnlial  cl  à  rendre  chaque  jour  l'c^is- 
Icncc  individuelle  plus  fnildc,  plus  subordonnée  el 
plus  précaire. 

Les  nations  démocraliques  de  l'Europe  ont  (oulcs  les 
lendanccsgénéraleselpermnnenLesquiporteni  les  Amé- 
ricains vers  la  centralisation  des  pouvoirs,  cl,  de  plus, 
elles  sont  soumises  à  imc  multitude  de  causes  secondaires 
et  accidentelles  que  les  Américains  ne  connaissent  point. 
On  dirait  que  chaque  pas  qu'elles  foni  vers  l'cgalilé  les 
rapproche  du  des|M)tismc, 

Il  suffit  de  jeter  les  yeux  autour  de  nous  et  sur  nou^ 
mêmes,  pour  s'en  convaincre. 

Durant  les  siècles  aristocratiques  qui  ont  précédé  le 
nôtre,  les  souverains  de  l'Europe  avaient  été  privés  ou 
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'claicnt  dessaisis  de  plusieurs  des  droits  inhérents  à 
lîur  pouvoir.  Il  n'y  a  pas  encore  cent  ans  que,  chez  la 
ilupart  des  nations  européennes,  il  se  rencontrait  des 
arliculiers  ou  des  corps  presque  indépendants  qui  ad- 
(linislraient  la  justice,  levaient  et  entretenaient  dessol- 
ats,  percevaient  des  impôts,  et  souvent  même  faisaient 
u  expliquaient  la  loi.  L'Ëtata  partout  repris  pour  lui 
eul  ces  attributs  naturels  de  la  puissance  souveraine; 
ans  tout  ce  qui  a  rapport  au  gouvernement,  il  ne  souffre 
lus  d'intermédiaire  entre  lui  et  les  citoyens,  et  il  les 
irige  par  lui-même  dans  les  affaires  générales.  Je  suis 
ien  loin  de  blâmer  cette  concentration  des  pouvoirs  ; 
î  me  borne  à  la  montrer. 

Â  la  même  époque,  il  existait  en  Europe  un  grand 
ombre  de  pouvoirs  secondaires  qui  représentaient  des 
ilérêts  locaux  et  administraient  les  affaires  locales.  La 
lupart  de  ces  autorités  locales  ont  déjà  disparu  ;  toules 
;ndent  rapidement  à  disparaître  ou  à  tomber  dans  la 
lus  complète  dépendance.  D'un  bout  de  l'Europe  à  Tau- 
'C,  les  privilèges  des  seigneurs,  les  libertés  des  villes, 
is  administrations  provinciales,  sont  détruites  ou  vont 
ôlre. 

L'Euro[)e  a  éprouvé, depuis  un  demi-siècle,  beaucoup 
e  révolutions  et  contre-révolutions  qui  l'ont  remuer  en 
sns  contraire.  Mais  tous  ces  mouvements  se  ressem- 
lent  en  un  point  :  tous  ont  ébranlé  ou  détruit  les  |)ou- 
oirs  secondaires.  Des  privilèges  locaux,  que  la  nation 
rançaise  n'avait  pas  abolis  dans  les  i)ays  conquis  par  elle, 
ni  achevé  de  succomber  sous  les  elforts  des  princes 
ni.  ."^2 
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qui  l'onl  vaincue.  Ces  princes  ont  rejeté  toutes  les  nou- 
veautés que  la  révolution  avait  créées  chez  eux,  cxce[it^ 
la  centralisation  :  c'est  la  seule  chose  qu'ils  aient  con- 
senti à  tenir  d'elle. 

Ce  que  je  veux  remarquer,  c'est  que  tous  ces  droits 
divers  qui  ont  été  arrachés  successivement,  de  noire 
temps,  A  des  classes,  à  des  corporations,  à  des  hommes, 
n'ont  point  servi  à  élever  sur  une  base  plus  démocraii- 
que  de  nouveaux  pouvoirs  secondaires,  mais  se  sont 
concentrés  de  tou!i;s  paris  dans  les  mains  du  souveraiD. 
Partout  l'Étal  arrive  de  plus  en  plus  à  diriger  par  liii- 
mâme  les  moindres  citoyens  et  à  conduire  si'ul  chacuD 
d'eu."!  dans  les  moindres  affaires'. 

Presque  tous  les  élablissemenls  charitables  de  l'an- 
cienne Europe  étaient  dans  les  mains  de  particuliers 
ou  de  corporations  ;  ils  sont  tous  tombés  [dus  ou  moins 
sous  la  dépendance  du  souverain,  et,  dans  plusieurs 

'  Cel  nfEaiblisscinont  graduel  Ju  rîadivîiju  en  âce  de  U  sodél^,  >* 
nuiufesle  de  mille  manières.  Je  citerai  entre  autres  ce  qui  a  nppart  in 
testiments. 

Dans  le»pii\aBriBlocrjliques,  on  |irat<!!>»c  d'urdînaire  un  pmfendtt»- 
pect  pour  In  dcroibrc  volonté  dos  hommes.  Cda  ■liait  mime  qucl^adM, 
cliei  tes  anciens  peuples  do  Tturopo,  jusqu'ù  lu  Guperslition  :  le  p 
social,  loin  de  gùner  les  caprices  du  moui'anl,  préliil  »ui  ui 
ire  eux  n  force;  il  lui  assurait  une  puiuauce  perpétuelle. 

Quand  luiis  les  Tivaals  sont  faibles,  la  voIodIb  desraortseM^ 
pecliia.  On  lui  trace  un  cercle  Irès-élroil,  et  si  elle  vient  k  « 
souiiniin  l'annule  ou  la  conlrnle  Au  mojcu  ige,  le  [Hnivoir  de  U 
viiil,  pour  ainii  dire,  point  de  liornca.  Chet  les  Franvais  de  nos  joun.  m  i 
ne  saurait  distribuer  son  palrimuinu  entre  ses  eafanis,  saiiïi|ue  l'Eltl  Ûr  1 
leryienuc.  Aprfts  aïoîr  ri'yenlc  la  tiu  culiùrc,  il  «cul  encun  en  r^glrt  !•  ' 
dernier  atte. 
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pays,  ils  sont  régis  par  lui.  (J'esL  l'Élat  qui  a  enlrepris 
presque  seul  de  donner  du  pain  A  ceux  qui  ont  faim, 
des  secours  et  un  asile  aux  malades,  du  travail  aux  oi- 
sifs; il  s'est  fait  le  répanileur  presque  unique  de  toutes 
les  misères. 

L'éducation,  aussi  bien  que  la  charité,  est  devenue, 
chez  la  plupart  des  peuples  de  nos  jours,  une  alïaire  na- 
tionale. L'Élat  reçoit  et  souvent  prend  l'enfant  des  bras 
de  sa  m^re,  pour  leconlier  à  ses  agents;  c'est  lui  qui  se 
charge  d'inspii-er  à  chaque  génération  des  sentiments, 
cl  de  lui  fournir  des  idées.  L'uniformité  règne  dans  les 
éludes  comme  dans  tout  le  reste  ;  la  diversité,  comme  la 
liberté,  en  disparaissent  chaque  jour. 

Se  ne  crains  pas  non  plus  d'avancer  que  clie?:  presque 
toutes  les  nations  chrétiennes  de  nos  jours,  les  catholi- 
ques aussi  bien  que  les  protesta nti-s,  la  religion  est  me- 
nacée de  tomber  dans  les  mains  du  gouvernement.  Ce 
n'est  pas  que  les  souverains  se  montrent  fort  jaloux  de 
fixer  eux-mêmes  le  dogme;  mais  ils  s'emparent  de  plus 
en  plus  des  volontés  de  celui  qui  l'explique;  ils  dtenl 
au  clergé  ses  propriétés,  Un  assignent  un  salaire,  dé- 
tournent et  utilisent  h  leur  seul  prodt  l'influence  que  le 
prttre  possède  ;  ils  en  font  un  de  leurs  fonctionnaires 
et  souvent  tin  de  leurs  serviteurs,  et  ils  pénètrent 
avec  lui  jusqu'au  plus  profond  de  l'âme  de  cliaque 
homme'. 

Mais  ce  n'est  encore  l;t  qu'un  coté  du  Inbleau. 

>  A  mesure  que  li-«  allrilutioiis  du  pouvoir  cculral  aiigmenlenl,  le 
nonfaro  dt»  tbnctîiiODjiri»  qui  lu  icprûsentenl  s';iccrolt.  Ib  foruieot 
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Non-seulement  le  pouvoir  du  souverain  s'est  âendu, 
comme  nous  venons  de  le  voir,  dans  la  sphère  ratière 
des  anciens  pouvoirs  ;  celle-ci  ne  suffit  plus  pour  le  con- 
tenir ;  il  la  déborde  de  toutes  parts  et  va  se  rendre 
sur  le  domaine  que  s'était  réservé  jusqu'ici  Findépâi- 
dance  individuelle.  Une  multitude  d'actions  qui  échap- 
paient jadis  entièrement  au  contrôle  de  la  société  y  ont 
été  soumises  de  nos  jours,  et  leur  nonnbre  s'accroît  sans 
cesse. 

Chez  les  peuples  aristocratiques,  le  pouvoir  social  se 
bornait  d'ordinaire  à  diriger  et  à  surveiller  les  citoyeos 
dans  tout  ce  qui  avait  un  rapport  direct  et  visible  avec 
l'intérêt  national  ;  il  les  abandonnait  volontiers  à  leur 
libre  arbitre  en  tout  le  reste.  Chez  ces  peuples  le  gou- 
vernement semblait  oublier  souvent  qu'il  est  un  point  où 
les  fautes  et  les  misères  des  individus  compromettent  le 
bicn-elrc  universel,  et  qu'empêcher  la  ruine  d'un  par- 
ticulier doit  quelquefois  être  une  affaire  publique. 

Les  nations  démocratiques  de  notre  temps  penchent 
vers  un  excès  contraire. 

11  est  évident  que  la  plupart  de  nos  princes  ne  veu- 
lent pas  seulement  diriger  le  peuple  tout  entier;  on  di- 
rait qu'ils  se  jugent  responsables  des  actions  et  de  la 
destinée  individuelle  de  leurs  sujels,  qu'ils  ont  entrepris 

une  nation  dans  chaque  nalion;  et  comme  le  gouvernement  leur  prête 
sa  stabilités  ils  remplacent  de  plus  en  plus  chcx  chacune  d'elles  raristo- 
cru  lie. 

Pres(|iie  partout,  en  Europe,  le  souverain  domine  de  deux  manières  :  il 
mène  une  partie  des  citoyens  par  la  crainte  qu'ils  éprouvent  de  ses  agents, 
et  l'autre  par  Tespcrance  qu'ils  conçoivent  de  devenir  ses  agent;». 
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de  conduire  et  d'éclairer  chacun  d'eux  dans  les  dif- 
férenls  actes  de  sa  vie,  et,  au  besoin,  de  le  rendre  heu- 
reux malgré  lui-raême. 

De  leur  côté,  les  particuliers  envisagent  de  plus  en 
plus  le  pouvoir  social  sous  le  même  jour  ;  dans  tous 
leurs  besoins  ils  l'appellent  à  leur  aide,  et  ils  attachent 
à  fous  moments  sur  lui  leurs  regards  comme  sur  un 
précepteur  ou  sur  un  guide. 

J'affirme  qu'il  n'y  a  pas  de  pays  en  Europe  où  l'ad- 
ministration publique  ne  soit  devenue  non-seulement 
plus  centralisée,  mais  plus  inquisitive  et  plus  détaillée; 
partout  elle  pénètre  plus  avant  que  jadis  dans  les  affaires 
privées  ;  elle  règle  à  sa  manière  plus  d'actions,  et  des 
actions  plus  petites,  et  elle  s'établit  davantage  tous  les 
jours,  à  cAté,  autour  et  au-dessus  de  chaque  individu, 
pour  l'assister,  le  conseiller  et  le  contraindre. 

Jadis,  le  souverain  vivait  du  revenu  de  ses  terres  ou 
du  produit  des  taxes.  Il  n'en  est  plus  de  même  aujour- 
d'hui que  ses  besoins  ont  crû  avec  sa  puissance.  Dans 
les  mêmes  circonstances  où  jadis  nn  prince  établissait 
un  nouvel  impôt,  on  a  recours  aujourd'hui  à  un  em- 
prunt. Peu  à  peu  l'État  devient  ainsi  le  débiteur  de  la 
plupart  des  riches,  et  il  ceniralise  dans  ses  mains  les 
plus  grands  capitaux. 

Il  attire  les  moindres  d'une  autre  manière. 

A  mesure  que  les  hommes  se  mêlent  et  que  les  con- 
ditions s'égalisent,  le  pauvre  a  plus  de  ressources,  de 
lumières  et  de  désirs.  H  conçoit  l'idée  d'améliorer  son 
sort,  et  il  cherche  à  y  parvenir  par  l'épargne.  L'épargne 
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fait  donc  naître,  chaque  jour^  un  nombre  infini  de  pe- 
tits capitaux,  fruits  lents  et  successifs  du  travail  ;.ik 
s'accroissent  sans  cesse.  Mais  le  plus  grand  nombre  nsr 
teraient  improductifs,  s'ils  demeuraient  épars.  Gela  a 
donné  naissance  à  une  institution  philanthropique  qui 
deviendra  bientôt,  si  je  ne  me  trompe,  une  de  nos  plus 
grandes  institutions  politiques.  Des  hommes  charitaUeB 
ont  conçu  la  pensée  de  recueillir  l'épargne  du  pauvre 
et  d'en  utiliser  le  produit.  Dans  quelques  pays,  ces  asso- 
ciations bienfaisantes  sont  restées  entièrement  distinctes 
de  l'Étal;  mais,  dans  presque  tous,  elles  tendent  visible- 
ment à  se  confondre  avec  lui,  et  il  y  en  a  même  quel- 
ques-uns où  le  gouvernement  les  a  remplacés  et  où  il 
a  entrepris  la  tâche  immense  de  centraliser  dans  un 
seul  lieu  et  de  faire  valoir  par  ses  seules  mains,  l'é- 
pargne journalière  de  plusieurs  millions  de  travailleurs. 
Ainsi,  l'État  attire  à  lui  l'argent  des  riches  par  rem- 
prunt,  et  par  les  caisses  d'épargne  il  dispose  à  son  gré 
des  deniers  du  pauvre.  Près  de  lui  et  dans  ses  mains,  les 
richesses  du  pays  accourent  sans  cesse;  elles  s'y  accu- 
mulent d'autant  plus  que  l'égalité  des  conditions  de- 
vient plus  grande  ;  car^  chez  une  nation  démocratique, 
il  n'y  a  que  l'État  qui  inspire  de  la  conûance  aux  parti- 
culiers, parce  qu'il  n'y  a  que  lui  seul  qui  leur  paraisse 
avoir  quelque  force  et  quelque  durée  *. 


^  D*une  part»  le  goût  du  bien-être  augmente  sans  cesse,  et  le  gouTer- 
ncmcnt  s'empare  de  plus  en  plus  de  toutes  les  sources  du  bien-être. 

Les  hommes  vont  donc  par  deux  chemins  divers  vers  la  servitude.  Le 
goût  du  bien-être  les  détourne  de  se  mêler  du  gouvernement,  et  Taoïoiir 
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Ainsi  le  souverain  ne  se  borne  pas  à  diriger  la  for- 
tune publique  ;  il  s'introduit  encore  dans  les  fortunes 
privées  ;  il  est  le  chef  de  chaque  citoyen  et  souvent 
son  maître,  et,  de  plus,  il  se  fait  son  intendant  et  son 
caissier. 

Non-seulement  le  pouvoir  central  remplit  seul  la 
sphère  entière  des  anciens  pouvoirs,  Tétend  et  la  dépasse, 
mais  il  s'y  meut  avec  plus  d'agilité,  de  force  et  d'in- 
dépendance qu'il  ne  faisait  jadis. 

Tous  les  gouvernements  de  l'Europe  ont  prodigieuse- 
ment perfectionné,  de  notre  temps,  la  science  adminis- 
trative ;  ils  font  plus  de  choses,  et  ils  font  chaque  chose 
avec  plus  d'ordre,  de  rapidité  et  moins  de  frais  ;  ils 
semblent  s'enrichir  sans  cesse  de  toutes  les  lumières 
qu'ils  ont  enlevées  aux  particuliers.  Chaque  jour,  les 
princes  de  l'Europe  tiennent  leurs  délégués  dans  une  dé- 
pendance plus  étroite,  et  ils  inventent  des  méthodes 
nouvelles  pour  les  diriger  de  plus  près  et  les  surveiller 
avec  moins  de  peine.  Ce  n'est  point  assez  pour  eux  de 
conduire  toutes  les  affaires  par  leurs  agents,  ils  entre- 
prennent de  diriger  la  conduite  de  leurs  agents  dans  tou- 
tes leurs  affaires;  de  sorte  que  l'administration  publique 
ne  dépend  pas  seulement  du  même  pouvoir  ;  elle  se 
resserre  de  plus  en  plus  dans  un  même  lieu,  et  se  con- 
centre dans  moins  de  mains.  Le  gouvernement  centralise 
son  action  en  même  temps  qu'il  accroît  ses  prérogati- 
ves :  double  cause  de  force. 

du  bien-être  les  met  dans  une  dépendance  de  plus  en  plus  élroile  des 
gouTernants* 


UE  LA   IIÊMUCRA'TIE  BN 

Quand  on  cxaminu  la  conslîtulion  qu'avait  jadis  le 
pouvoir  judiciaire,  chez  la  plupart  des  nations  de  l'Eu- 
rope, duux  cliofics  fnippcul  :  l'îiidûpendaiicc  d(>  ce  pou- 
voir Bl  l'<ileodue  de  ses  atlribuLions. 

Nuii-seulemenl  les  cours  de  justice  décidaient  presque 
toutes  les  querelle!^  (!Dtrc  particuliers  ;  dans  un  grand 
nombre  de  cas,  elles  servaient  d'arbitres  entre  cliaqut 
individu  et  l'Ëtal. 

Je  ne  veux  point  parler  ici  des  attributions  poliliqms 
et  administratives  que  les  tribunaux  avaient  usurpci's 
en  quelques  pays,  mais  dos  attributions  judiciaires  qu'ils 
pa'isédaient  dans  tous.  Chez  tous  les  peuples  d'Eunipe, 
il  y  avait  et  il  y  a  encore  beaucoup  de  droits  individuels, 
se  ratlacbant  la  plupart  au  droit  général  de  propriété, 
(jjui  étaient  placés  sous  Ja  sauvegarde  du  juge  et  que 
l'Ëlat  ne  pouvait  violer  sans  la  permission  de  celui-ci. 

C'est  ce  pouvoir  semi-poli  tique  qui  distinguait  prin- 
cipalement  les  tribunaux  de  l'Europe  de  lous  les  autres; 
car  tous  les  peuples  ont  eu  des  juges,  mais  tous  n'ont 
point  donné  aux  juges  les  mêmes  privilèges. 

Si  l'on  examine  maintenant  ce  qui  se  passe  chez  les 
nations  démocratiques  d'Europe  qu'on  appelle  libres, 
aussi  bien  que  chez  les  autres,  on  voit  que,  de  toutes 
parts,  à  côté  de  ces  tribunaux,  il  s'en  crée  d'autres  plus 
dépendants,  dont  l'objet  particulier  t'st  de  décider  excep- 
tionnellement les  questions  litigieuses  qui  peuvent  s'éle- 
ver entre  l'administration  publique  et  les  citoyens.  On 
laisse  à  l'ancien  pouvoir  judiciaire  son  indépendance, 
mais  on  resserre  sa  juridiction,  et  l'on  tend,  de  plu^ 
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en  plus,  à  n'en  faire  qu'un  arbitre  entre  des  inlérêls 
particuliers. 

Le  nombre  de  ces  tribunaux  spéciaux  augmente  sans 
cesse,  et  leurs  attributions  croissent.  Le  gouvernement 
échappe  donc  chaque  jour  d wanlnge  à  Tobligation  de 
faire  sanctionner  par  un  autre  pouvoir  ses  volontés  et 
ses  droits.  Ne  pouvant  se  passer  de  juges,  il  veut,  du 
moins,  choisir  lui-même  ses  juges  et  les  tenir  toujours 
dans  sa  main,  c'est-à-dire  que,  entre  lui  et  les  particu- 
liers, il  place  encore  l'image  de  la  justice  plutôt  que 
Li  justice  elle-même. 

Ainsi,  il  ne  suffit  pointa  l'Etat  d'attirer  à  lui  toutes 
les  affaires,  il  arrive  encore,  de  plus  en  plus,  à  les 
décider  toutes  par  lui-même  sans  contrôle  et  sans 
recours  *. 

11  y  a  chez  les  nations  modernes  de  l'Europe  une 
grande  cause  qui,  indépendammimt  de  toutes  celles  que 
je  viens  d'indiquer,  contribue  sans  cesse  à  étendre  Tac- 
lion  du  souverain  ou  à  augmenter  ses  prérogatives  :  on 
n'y  n  pas  assez  pris  garde.  Cette  amsc  est  le  déveloi)- 
pement  de  Tinduslrie,  (|ue  les  progrès  de  l'égalité  fa- 
vorisent. 

L'industrie   agglomère   d'ordinaire    une    multitude 

*  On  fait  à  ce  sujet  en  France  un  singulier  sophisme.  Lorsqu'il  YÏent 
5  naitre  un  procès  entre  railiuiuistralion  et  un  particulier,  on  refuse  iren 
soumettre  leiumcn  au  juge  ordinaire,  afm.  dilon,  de  ne  point  mêler  le 
pouvoir  administratif  et  le  pouvoir  judiciaire.  Comme  si  ce  n'était  pas 
mêler  ces  deux  pouvoirs,  et  les  inèler  de  la  façon  b  plus  périlleuse  et  la 
plus  txraunique,  que  de  revêtir  le  •.'ouvernemeut  du  droit  de  jugeret  d'ad- 
ministrer tout  à  la  fois. 
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d'hommes  dans  If  rnSme  lieu;  elle fîtablit entre  eaxim 
rapports  nouveaux  cl  complîqu<^s.  Elle  les  expose  i  de 
grandes  et  subites  alternatives  d'abondance  et  de  mi- 
sère, durant  lesquelles  la  tranquillité  publique  est  ms- 
nacéc.  11  peut  arriver  enfin  que  ces  travaux  compromel- 
ient  la  santé  et  même  la  vie  de  ceux  qui  en  profilent 
ou  de  ceux  qui  s'y  livrent.  Ainsi,  la  classe  industrielle 
a  plus  besoin  d'être  réglementée,  surveillée  et  contenue 
que  les  nulres  classes,  et  il  est  naturel  que  les  allribu- 
lions  du  gouvernement  croissent  avec  elle. 

Cette  vérité  est  généralement  applicable;  mais  voici 
ce  qui  se  rapjiorle  plus  pai'ticulièrement  aux  nations  de 
l'Europe. 

Dans  les  siècles  qui  ont  |»récédé  ceux  oii  nous  vivons, 
l'aristocratie  possédait  le  sol  et  était  en  étal  de  le  dé- 
fendre. La  propriété  immobilière  fut  donc  environnée 
de  garanties,  et  ses  possesseurs  jouirent  d'une  grande 
indé])endance.  Cela  créa  des  lois  et  des  habitudes  qui  se 
sont  perpétuées,  maigre  la  division  des  terres  el  la  ruine 
des  nobles;  el,  de  nos  jours,  les  propriétaires  fonciers 
et  les  agriculteurs  sont  encore  de  tous  les  citoyens  ceux 
qui  échappent  le  [jIus  aisément  au  contrôle  du  pou^-oir 
social. 

Dans  ce«  mêmes  siècles  aristocratiques,  où  se  Irou- 
vent  toutes  les  sources  de  notre  histoire,  la  propriété 
mobilière  avait  peu  d'importance,  el  ses  possesseurs 
étaient  méprisés  el  faibles;  les  industriels  furmaieni 
une  classe  exceptionnelle  au  milieu  du  monde  aristocra- 
tique. Comme  ils  n'avaient  point  de  patronage  assuré, 
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ils  n'élaienl  point  protégés ,  et  souvent  ils  ne  pouvaient 
se  proléger  eux-mêmes. 

H  entra  donc  dans  les  habitudes  de  considérer  la 
propriété  industrielle  comme  un  bien  d'une  nature  par- 
ticulière, qui  ne  méritait  point  les  mêmes  égards,  et 
qui  ne  devait  pas  obtenir  les  mêmes  garanties  que  la 
propriété  en  général,  et  les  industriels  comme  une  pe- 
tite classe  à  part  dans  Tordre  social,  dont  l'indépendance 
avait  peu  de  valeur,  et  qu'il  convenait  d'abandonner  à 
la  passion  réglementaire  des  princes.  Si  l'on  ouvre,  en 
effet,  les  codes  du  moyen  âge,  on  est  étonné  de  voir  com- 
ment, dans  ces  siècles  d'indépendance  individuelle,  l'in- 
dustrie était  sans  cesse  réglementée  par  les  rois,  jusque 
dans  ses  moindres  détails;  sur  ce  point,  la  centralisa- 
tion est  aussi  active  et  aussi  détaillée  qu'elle  saurait 
l'être.     ' 

Depuis  ce  temps,  une  grande  révolution  a  eu  lieu 
dans  le  monde;  la  propriété  industrielle,  qui  n'était 
qu'un  germe,  s'est  développée,  elle  couvre  l'Europe;  la 
classe  industrielle  s'est  étendue,  elle  s'est  enrichie  des 
débris  de  toutes  les  autres;  elle  a  crû  en  nombre,  en  im" 
portance,  en  richesse;  elle  croit  sans  cesse;  presque 
tous  ceux  qui  n'en  font  pas  partie  s'y  rattachent,  du 
moins  par  quelque  endroit  ;  après  avoir  été  la  classe 
exceptionnelle,  elle  menace  de  devenir  la  classe  princi- 
pale, et,  pour  ainsi  dire,  la  classe  unique  ;  cependant  les 
idées  et  les  habitudes  politiques  que  jadis  elle  avait  fait 
naître  sont  demeurées.  Ces  idées  et  ces  habitudes  n'ont 
point   changé,  parce  qu'elles  sont  vieilles  et  ensuite 
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parci;  qu'elles  se  irouvent  en  parfaite  harmonie  avec 
les  idées  nouvelles  et  les  habitudes  générales  des  hommes 
de  nos  jours. 

La  propriété  industrielle  n'augmente  donc  point  s4-« 
droits  avec  son  importance,  La  classe  industrielle  nede- 
vienl  pas  moins  dépendante  en  devenant  plus  nombreuse, 
mais  on  dirait,  au  contraire,  qu'elle  apporte  le  despo- 
tisme dans  son  sein  et  qu'il  s'étend  naturellement  i 
mesure  qu'elle  se  développe'. 

En  proportion  que  la  nation  devient  plus  industriel Ir, 
elle  sent  un  plus  gi'nnd  besoin  de  routes,  de  cnnaux,  de 
porls  et  autres  travaux  d'uoe  nature  semi-puhltque.  qui 
facilitent  l'acquisition  des  richesses,  et  en  proiMirlion 

'  le  citerai  à  l'appui  de  ci:ci  quelques  Taits.  C'est  daoB  le»  mine*  que  M 
trouvent  les  sources  naturelles  de  la  ricliesse  inilustrivile.  A  ntntarc  fM 
l'induilrie  e'esl  développa  en  Europe,  que  le  pmduil  des  mines  cet  it- 
lenuun  intérél  plus  général  e(  lour  bonne  eiploîlatian  pliudiflicih)p*rh 
divition  des  liions  que  l'é^alilô  amène,  b  plupart  des  souveraiiM  ont  ro- 
claoïé  le  droit  de  posséder  le  fonds  des  mines  et  d'en  surteiller  tei  tn- 
liiui;  ce  qui  ne  s'était  poj ni  lu  pour  les  propriètw  d'une  autre  «ptn. 

Lei  mines,  qui  <ilaient  des  propriétés  iDdiriduellei  MuinitM  va  tattntt 
obligations  et  pourvues  des  mêmes  gannlics  que  les  iuItm  biHU  imam- 
iiiliers,  sodI  ainsi  tombées  dans  le  domaine  public.  C'est  )'£bil  qoî  le* 
ctploite  ou  qui  les  concède;  les  prupriétaires  sont  transfonné*  en  imgtn; 
ils  tiennent  leurs  droits  de  l'ÊUI,  rt,  de  plus,  l'Ëlil  revendique  presqM 
partout  le  pouvoir  de  les  diriger;  il  leur  Iracc  des  riglcs,  )ear  im[«Me  des 
indthodi's,  les  soumet  â  une  siirtcilbncc  faabiliicllo,  et,  s'ils  lui  rétistat, 
un  tribunal  administratif  les  iléjiosfËde,  et  l'adinioblralioti  puUiqne  Iranc 
porlc  ù  d'uulres  leur»  pnrilûgvs;  de  sorte  que  li'gouverneuieDlDe|MH- 
«èrte  pas  H<ulcnient  les  nuucs,  il  tient  les  mineurs  suas  sa  main. 

Cependant,  tmi'nire que  rindutIriesedéK<toppe,  l'upliiitilioa  diM»- 
ciennos  tnines  augmente.  On  en  ouvre  de  nouvelles.  l^S  ^pulalj«a  des 
mini's  s'ëteiiil  et  grandît.  Cliaquc  jour,  les  souverains  étendent  sous  nos 
piedï  leur  domaine  et  le  peuplent  de  leurs  serviteurs. 
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qu'elle  est  plus  démocratique,  les  particuliers  éprouvent 
plus  de  difficulté  à  exécuter  de  pareils  travaux,  et  TÉtal 
plus  de  facilité  à  les  faire.  Je  ne  crains  pas  d'affirmer 
que  la  tendance  manifeste  de  tous  les  souverains  de  notre 
temps  est  de  se  charger  seuls  de  l'exécution  de  pareilles 
entreprises;  par  là,  ils  resserrent  chaque  jour  les  popu- 
lations dans  une  plus  étroite  dépendance. 

D'autre  part,  à  mesure  que  la  puissance  de  l'Etat  s'ac- 
croil  et  que  ses  besoins  augmentent,  il  coiîsomme  lui- 
mcme  une  quantité  toujours  plus  grande  de  produits  in- 
dustriels, qu'il  fîibrique  d'ordinaire  dans  ses  arsenaux 
cl  ses  manufoctures.  C'est  ainsi  que,  dans  chaque 
royaume,  le  souverain  devient  le  plus  grand  des  indus- 
triels ;  il  attire  et  retient  à  son  service  un  nombre 
prodigieux  d'ingénieurs,  d'archilecles,  de  mécaniciens 
cl  d'artisans. 

Il  n'est  pas  seulement  le  premier  des  industriels,  il 
tend  de  plus  en  plus  à  se  rendre  le  chef  ou  plutôt  le 
maître  de  Ions  les  aulres. 

Gomme  les  ciloyens  sont  devenus  plus  faibles  en  de- 
venant plus  égaux,  ils  ne  peuvent  rien  faire  en  industrie 
sans  s'associer  ;  or,  la  puissance  publique  veut  naturel- 
lement placer  ces  associations  sous  son  contrôle. 

Il  fout  reconnaître  que  ces  sortes  d'êtres  collectifs 
qu'on  nomme  associations  sont  plus  foris  et  plus  redou- 
tables qu'un  simple  individu  ne  saurait  l'èlre,  et  qu'ils 
ont  moins  que  ceux-ci  la  responsabilité  de  leurs  propres 
actes,  d'où  il  résulte  «pi'il  semble  raisonnable  de  laisser 
à  chacune  d'elles  une  indépendance  moins  grande  de 
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la  puissance  sociale   qu'on  ne  le  ferait  pour  un  par- 
ticulier. 

Les  souverains  onl  d'autant  plus  de  pente  à  agir  aimi, 
que  leurs  goûts  les  j  convient.  Chez  les  peuples  àém<y 
craliques,  il  n'y  a  que  par  l'association  que  la  rcsislancc 
des  citoyens  au  pouvoir  central  puisse  se  produire;  aussi 
ce  dernier  ne  voit-il  jamais  qu'avec  défaveur  les  associa- 
tions qui  ne  sont  pas  sous  sa  main  ;  et  ce  qui  esl  fort 
digne  de  remarque,  c'est  que,  chez  ces  peuples  démo- 
cratiques, les  citoyens  envisagent  souvent  ces  mêmes 
associations,  dont  ils  ont  tant  besoin,  avec  un  sentiment 
secret  de  crainte  et  de  jalousie  qui  les  empêche  de  les 
défendre.  La  puissance  et  la  durée  de  ces  petites  société 
particulières,  au  milieu  de  la  faiblesse  et  de  l'instabilité 
générale,  les  étonnent  et  les  inquiètent,  el  ils  ne  sont 
pas  éloignés  de  considéier  comme  de  daufïerein  privi- 
l^s  le  libre  emploi  que  fait  chacune  d'elles  de  ses  Ta' 
cultes  naturelles. 

Toutes  ces  associations  rjui  naissent  de  nos  jours  sont 
d'ailleurs  autant  de  personnes  nouvelles,  dont  le  temps 
n'a  pas  consacré  les  droits,  et  qui  entrent  dans  le 
inonde  îi  une  é|ioquc  où  l'idée  des  droits  [larticulicrs 
esl  faible,  et  où  le  pouvoir  social  esl  sans  timilcs;  il 
n'est  pas  surprenant  qu'clii-s  perdent  leur  lik-rtc  en 
naissant. 

Chez  tous  les  peuples  de  l'Kuropf  il  y  a  certaine» 
associations  qui  ne  peuvent  se  former  qu'après  que  l'État 
a  examiné  leurs  statuts  cl  autorise  leur  existence.  Clio 
plusieurs,  on  l'ait  des  efforts  pour  étendre  à  toutes  les 


LA  SOCIÉTÉ  POLITIQUE.  511 

associations  celte  règle.  On  voit  aisément  où  mènerait 
le  succès  d'une  pareille  entreprise. 

Si  une  fois  le  souverain  avait  le  droit  général  d'auto- 
riser à  certaines  conditions  les  associations  de  toutes  es- 
pèces, il  ne  tarderait  pas  à  réclamer  celui  de  les  sur- 
veiller et  de  les  diriger,  afin  qu'elles  ne  puissent  pas 
s'écarter  de  la  règle  qu'il  leur  aurait  imposée.  De  cette 
manière,  l'État,  après  avoir  mis  dans  sa  dépendance 
tous  ceux  qui  ont  envie  de  s'associer,  y  mettrait  encore 
tous  ceux  qui  se  sont  associés,  c'est-à-dire  presque  tous 
les  hommes  qui  vivent  de  nos  jours. 

Les  souverains  s'approprient  ainsi  de  plus  en  plus  et 
mettent  à  leur  usage  la  plus  grande  partie  de  cette  force 
nouvelle  que  l'industrie  crée  de  notre  temps  dans  le 
monde.  L'industrie  nous  mène,  et  ils  la  mènent. 

J'attache  tant  d'importance  à  tout  ce  que  je  viens  de 
dire,  que  je  suis  tourmenté  de  la  peur  d'avoir  nui  à  ma 
pensée  en  voulant  mieux  la  rendre. 

Si  donc  le  lecteur  trouve  que  les  exemples  cités  à 
l'appui  de  mes  paroles  sont  insuffisants  ou  mal  choisis  ; 
s'il  pense  que  j'aie  exagéré  en  quelque  endroit  les  pro- 
grès du  pouvoir  social,  et  qu'au  contraire  j'aie  restreint 
outre  mesure  la  sphèreoùse  meut  encore  l'indépendance 
individuelle,  je  le  supplie  d'abandonner  un  moment 
le  livre,  et  de  considérer  à  son  tour  par  lui-même  les 
objels  que  j'avais  entrepris  de  lui  montrer.  Qu'il  exa- 
mine attentivement  ce  qui  se  passe  chaque  jour  parmi 
nous  et  hors  de  nous  ;  qu'il  interroge  ses  voisins  ;  qu'il 
se  contemple  enfin  lui-même  ;  je  suis  bien  trompé  s'il 
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n'arrive  sans  guide,  el  par  d'autres  chemins,  au  poinl 
où  j'ai  voulu  le  conduire. 

11  s'apercevra  que,  pendant  le  demi-siècle  qui  vient 
de  s'écouler,  la  ceniralisation  a  crû  partout  de  mille  fa- 
çons différenles.  Les  guerres,  les  révolutions,  les  con- 
quêtes ont  servi  à  son  développement  ;  tous  les  hommes 
ont  travaillé  à  l'accroître.  Pendant  cette  même  période, 
durant  laquelle  ils  se  sont  succédé  avec  une  rapidité  pro- 
digieuse à  la  tèledes  affaires,  leurs  idées,  leurs  intérêts, 
leurs  passions  ont  varié  à  l'infini  ;  mais  tous  ont  voulu 
centraliser  en  quelques  manières.  L'instinct  de  la  cen- 
tralisation a  été  comme  le  seul  point  immobile,  au  mi- 
lieu de  la  mobililé  singulière  de  leur  existence  el  de 
leurs  pensées. 

El  lorsque  le  lecteur,  ayant  examiné  ce  détail  des 
affaires  Innnnines,  voudra  en  embrasser  dans  son  cn- 
scuihle  le  viislc  tableau,  il  restera  étonné. 

D'un  coté,  les  plus  fermes  dynasties  sont  ébranlées  ou 
déiruiles;  de  toutes  parts  les  peuples  échappent  violem- 
ment à  l'empire  de  leurs  lois;  ils  détruisent  ou  limitent 
Fautorilc  de  leurs  seigneurs  ou  de  leurs  princes  ;  toutes 
les  nations  qui  ne  sont  point  en  révolution  paraissent  du 
moins  inquiètes  et  frémissantes;  un  même  esprit  de  ré- 
volte les  anime.  Et  de  Taulre,  dans  ce  même  temps 
(rnnareliie  et  chez  ces  mêmes  peuples  si  indociles,  le 
pouvoir  social  accroît  sans  cesse  ses  prérogatives  ;  il  de- 
vient plus  centralisé,  plus  entreprenant,  plus  absolu, 
plus  étendu.  Les  citoyens  tombent  à  chaque  insUmt  sous 
le  conlrolede  radministralion  publique;  ils  sont  entrai- 
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lies  insensiblement,  et  comme  à  leur  insu,  à  lui  sacrifier 
tous  les  jours  quelques  nouvelles  parties  de  leur  indé- 
pendance individuelle,  et  ces  mêmes  hommes  qui  de 
temps  à  autre  renversent  un  trône  et  foulent  aux  pieds 
des  rois,  se  plient  de  plus  en  plus,  sans  résistance,  aux 
moindres  volontés  d'un  commis. 

Ainsi  donc  deux  révolutions  semblent  s'opérer  de  nos 
jours,  en  sens  contraire;  l'une  affaiblit  continuellement 
le  pouvoir,  et  l'autre  le  renforce  sans  cesse  :  à  aucune 
autre  éftoquede  notre  histoire  il  n'a  paru  ni  si  faible  ni 
si  fort. 

Mais  quand  on  vient  enfin  à  considérer  de  plus  près 
l'élatdu  monde,  on  voit  que  ces  deux  révolutions  sont 
intimement  liées  Tune  à  l'autre,  qu'elles  partent  de  la 
mémo  source,  et  qu'après  avoir  eu  un  cours  divers,  elles 
conduisent  enfin  les  hommes  au  même  lieu. 

Je  ne  craindrai  pas  encore  de  répéter  une  dernière 
fois  ce  que  j'ai  déjà  dit  ou  indiqué  dans  plusieurs  en- 
droits de  ce  livre  :  il  faut  bien  prendre  garde  de  con- 
fondre le  fait  même  de  l'égalité  avec  la  révolution  qui 
achève  de  l'introduire  dans  l'état  social  et  dans  les  lois  ; 
c'est  là  que  se  (rouve  la  raison  de  presque  tous  les  phé- 
nomènes qui  nous  étonnent. 

Tous  les  anciens  pouvoirs  politiques  de  l'Europe,  les 
plus  grands  aussi  bien  que  les  moindres,  ont  été  fondés 
dans  des  siècles  d'aristocratie,  et  ils  représentaient  ou 
défendaient  plus  ou  moins  le  principe  de  l'inégalité  et 
du  privilège.  Pour  faire  prévaloir  dans  le  gouvernement 
les  besoins  et  les  intérêts  nouveaux  que  suggérait  1'  éga- 

III.  33 


CHAPITRE  VI 


QUELLE  ESPÈCE    DE  DESPOTISME  LES  .NATIONS  DÉNO<:nATIQl  ES 

ONT  A  CUAINDCE. 


J'avais  icinarqué  durant  mon  séjour  aux  Ékils-rnis 
(|u'un  clal  social  démocrali(jue,  semblable  à  celui  des 
Américains,  pourrait  offrir  des  facilités  ^inj^ulières  ^i 
rétablissement  du  despotisme,  et  j'avais  vu,  à  mon  re- 
lour  en  Eniope,  combien  la  plupart  de  nos  jjrinces  s'é- 
(aienl  déjà  servis  des  idées,  des  sentiments  et  des  be<oiii^ 
que  ce  même  état  social  faisail  naître  [>our  élentlre  If 
cercle  de  leur  pouvoir. 

Cela  me  conduisit  à  croire  (jue  les  nations  chrétienne^ 
Uniraient  peul-élre  par  subir  (jut^bjue  oppres>ion  pa- 
reille à  celle  qui  pesa  jadis  sur  plusieurs  «les  peuple^  de 
ranticjuilé. 

Vn  (îxamen  [)lus  détaillé  du  suji'l,  et  cinq  ans  de  mé- 
dilalioiis  nouvelles,  n'ont  point  diminué  mes  crainte^, 
ukun  ils  en  oui  clianj^i'  l'objel. 

On  n'a  jamais  vu  dans  les  siècles  |)assés  de  sou\erain 

VI     'lIlW/^lll      â\t     c:  I       1^1  I  I  k:w 'I  »fe  I      /llll        Mil       i)l^  I  l«ift  »\  l*liJ       «I     Oil  1%^  I  tft  1.   I  ••«»!• 
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une  immense  tyrannie  dans  son  sein  au  moment  môme 
où  il  échappait  à  l'autorité  des  nobles  et  bravail  la  puis- 
sance de  tous  les  rois,  enseignant  à  la  fois  au  monde  la 
manière  de  conquérir  son  indépendance  et  de  la  perdre. 

Les  hommes  de  notre  temps  s'aperçoivent  que  les  an- 
ciens pouvoirs  s'écroulent  de  toutes  paris  ;  ils  voient 
toutes  les  anciennes  influences  qui  meurent,  toutes  les 
«inciennes  barrières  qui  tombent;  cela  trouble  le  juge- 
ment des  plus  habiles;  ils  ne  font  attention  qu'à  la  pro- 
digieuse révolution  qui  s'opère  sous  leurs  yeux,  et  ils 
croient  que  le  genre  humain  va  tomber  pour  jamais 
en  anarchie.  S'ils  songeaient  aux  consécjucnces  finales 
de  cette  révolution,  ils  concevraient  peut-être  d'aulres 
craintes. 

Pour  moi  je  ne  me  fie  point,  je  le  confesse,  h  Tesprit 
de  liberté  qui  semble  animer  mes  contemporains  ;  je 
vois  bien  que  les  nations  de  nos  jours  sont  turbulentes; 
mais  je  ne  découvre  pas  clairement  qu'elles  soient  libé- 
rales, et  je  redoute  qu'au  sortir  de  ces  agitations  qui 
font  vaciller  les  trônes,  les  souverains  ne  se  trouvent 
plus  puissants  qu'ils  ne  l'ont  été. 
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leur  tyrannio  pesait  prodigieusemenl  sur  quelques-uns; 
miii.'f  elle  n&  s'élendail  pas  sur  un  grand  nombre;  elle 
s'altacliail  à  quelques  grands  objcls  principaux,  el  n^lt- 
fjcait  le  reste  ;  elle  était  violente  el  restreinte. 

Il  semble  que  si  lo  despotisme  venait  à  s'établir  cliei 
les  nations  dcmocraliques  de  nos  jours,  il  aurait  d'au- 
tres caractères  :  il  serait  plus  étendu  et  plus  doux,  el  il 
dégraderait  les  hommes  sans  les  tourmenter. 

Je  ne  doule  pas  que,  dans  des  siècles  de  lumières  el 
d'égalité  comme  les  nôtres,  les  souverains  ne  parvinssent 
plus  aisément  à  réunir  tous  les  pouvoirs  publics  dans 
leurs  seules  mains,  et  à  pénétrer  plus  liabilueltt-ment  el 
plus  profundémcnt  dans  le  cercle  des  inlérèls  privés, 
que  n'a  jamais  pu  le  taire  aucun  de  ceux  de  ranlii|uilé. 
Mais  celle  mÊme  épalilé  qui  facilite  le  dispolisme,  If 
Irmjière  ;  nous  avmis  vu  comiiienl,  à  mesure  que  le* 
liomtiios  sont  plus  scmblaldes  et  plus  é^'nux,  les  mœiii-s 
intldiqtir'^  devinmeul'  plus  liumaiiies  ri  plus  duNce^  ; 
quand  aiuuii  citoyen  n'a  un  i^iaiid  pouvoir  ni  do  •.'rande^ 
liilicsscs,  la  tyrannie  uiaiiquc,  rn  quoique  sorte,  d'iH-- 
casidM  l'I  de  lliiViliv.  'ioiiU's  les  fortune^  élanl  mrtiii»- 
ères,  les  ])assii.ns  .sont  nahiti'llemenl  contcuiies.  rim;i- 
giualion  lioruiV,  les  ]ilaisirs  siuqilos.  l^'Ite  modéra  lion 
universelle  nnKlôn-  li'  sijuvi'iiiiii  lui-même,  el  anvl.' 
dans   de  eeilaiiirs    liniiles    l'idan    désordonné     de   siS 

hiilé'peiiilaninieril  de  ces  misons  puisées  dans  la  na- 
liM-e  même  di'  Vr[:i[  soeial,  je  pourrais  en  ajouter  lieaii- 
i<jn|i  (l';iuli'es  (|t;e  je  piendrais  eu  deliurs  de  moi)  sitjel; 
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mais  je  veux  me  tenir  dans  les  bornas  que  je  me  suis 
posées. 

Les  gouvernemenls  démocraliques  pourront  devenir 
violents  et  même  cruels  dans  certains  moments  de  grande 
i^fforvescence  et  de  grands  périls  ;  mais  çps  crises  seront 
rares  et  passagères. 

Lorsque  je  songe  aux  petites  passions  des  hommes  de 
nos  jours,  à  la  mollesse  de  leurs  mœurs,  à  l'étendue  de 
leurs  lumières,  à  la  pureté  de  leur  religion,  à  la  douceur 
de  leur  morale,  à  leurs  habitudes  laborieuses  et  ran- 
jrées,  à  la  retenue  qu'ils  conservent  presque  tous  dans  le 
vice  comme  dans  la  vertu ,  je  ne  crains  pas  qu'ils  ren- 
contrent dans  leurs  chefs  des  tyrans,  mais  plutôt  des 
tuteurs. 

Je  pense  donc  que  Tospi^ce  d'oppres<îion  dont  hs 
peuples  démocratiques  sont  menacés  m\  re^iseuiblera  à 
rien  rfe  ce  qui  l'a  précédée  dans  le  monde  ;  nos  contem- 
porains ne  sauraient  en  trouver  l'image  dans  Iturs  sou- 
venirs. Je  cherche  en  vain  moi-mrme  une  t»\pn»ssion 
qui  reproduise  exactement  l'idée  que  je  m'en  lornie  et 
la  renferme;  les  anciens  mots  de  despolismt»  t»t  de  ty- 
rannie ne  conviennent  point.  La  chose  est  nouvene,  il 
faut  donc  tacher  de  la  déiinir,  puisque  je  ne  peux  la 
nommer. 

Je  veux  imaginer  sous  quels  traits  noiiviMux  le  des- 
potisme |)ourrait  se  produire  dans  le  niondr  :je  vois  une 
foule  innombrable  d'honimes  semblables  et  égaux  ,  qui 
tournent  sans  repos  sur  eux-mêmes  pour  st»  proeun*r  dt* 
jHîlils  et   vulgaires  plaisirs,  dont    ils  remplissent  leur 
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leur  tyrannie  pesait  prodigieusement  sur  quelques-uns; 
mais  elle  ne  s'élendait  pas  sur  un  grand  nombre;  elle 
s'allachaità  quelques  grands  objels  principaux,  et  négli- 
geait le  reste  ;  elle  était  violente  et  restreinte. 

Il  semble  que  si  le  despotisme  venait  à  s^établirchez 
les  nations  démocratiques  do  nos  jours,  il  aurait  d'au- 
tres caractères  :  il  serait  plus  étendu  el  plus  doux,  et  il 
dégraderait  les  hommes  sans  les  tourmenter. 

Je  ne  doute  pas  que,  dans  des  siècles  de  lumières  et 
d'égalité  comme  les  nôtres,  les  souverains  ne  parvinssent 
plus  aisément  à  réunir  tous  les  pouvoirs  publics  dans 
leurs  seules  mains,  et  à  pénétrer  plus  habituellement  et 
plus  profondément  dans  le  cercle  des  intérêts  privés, 
que  n'a  jamais  pu  le  faire  aucun  de  ceux  de  l'antiquité. 
Mais  cette  même  égalité  qui  facilite  le  despotisme,  le 
lempèrc  ;   nous  avons  vu  comment,  à  mesure  que  les 
honinies  sont  |)lus  semblables  et  |)lus  égaux,  les  mœui's 
publiques  deviennenl-  j)lus  humaines  el  plus  douces; 
quand  aucun  citoyen  n'a  un  grand  pouvoir  ni  de  grandes 
richesses,  la  tyrannie  manque,  en  quelque  sorte,  d'oc- 
casion et  de  théâtre.  Toutes  les  fortunes  étant  médio- 
cres, les  passious  sont  nalurellemenl  contenues,  l'ima- 
gination bornée,  les  plaisirs  simples.  Cette  modération 
universelle  modère   le  souverain  lui-même,  et  arrête 
dans   (1(^,  cerlaines   limites    Télan   désordonné     de  ses 
désirs. 

Indépemlamment  de  a^s  raisons  puisées  dans  la  na- 
ture même  de  l'élal  social,  je  j)ourrais  en  ajouter  beau- 
coup d'autres  que  je  prendrais  en  dehors  de  mon  sujet; 
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les  a  disposés  à  les  souffrir  cl  souvent  même  à  les  regar- 
der comme  un  bienfait. 

Après  avoir  pris  ainsi  tour  h  tour  dans  ses  puissantes 
mains  chaque  individu,  et  l'avoir  pétri  à  sa  guise,  le 
souverain  étend  ses  bras  sur  la  société  tout  entière  ;  il 
en  couvre  la  surface  d'un  réseau  de  petites  règles  com- 
pliquées, minutieuses  et  uniformes,  à  travei^  lesquelles 
les  esprits  les  plus  originaux  et  les  âmes  les  plus  vigou- 
reuses ne  sauraient  se  faire  jour  pour  dépasser  la  foule  ; 
il  ne  brise  pas  les  volontés,  mais  il  les  amollit,  les  plie 
et  les  dirige;  il  force  rarement  d'agir,  mais  il  s'oppose 
sans  cesse  à  ce  qu'on  agisse  ;  il  ne  détruit  point,  il  em- 
|M^che  de  naître;  il  ne  tyrannise  point,  il  gène,  il  com- 
prime, il  énerve,  il  éteint,  il  hébète,  et  il  réduit  enfin 
chaque  nation  à  n'être  plus  qu'un  troupeau  d'animaux 
timides  et  industrieux,  dont  le  gouvernement  est  le 
IkTger. 

J'ai  toujoui^  cru  que  cette  sorte  de  servitude,  réglée, 
douce  et  [paisible,  dont  je  viens  de  faire  h*  tableau,  pour- 
rait se  combiner  mieux  qu'on  ne  l'imagine  avec  quel- 
ques-unes des  formes  extérieures  de  la  liberté,  et  qu'il 
ne  lui  serait  pas  im|M)ssible  de  s'établir  à  l'ombre  même 
de  la  souveraineté  du  peuple. 

Nos  conlem[)orains  sont  incessamment  travaillés  par 
deux  |)assions  ennrmios  :  ils  sentent  le  besoin  d'être  con- 
diiils  et  l'envie  de  rest<M'  libres.  Ne  pouvant  détruire  ni 
Tiin  ni  l'autre  de  ces  instincts  contraires,  ils  s'efforcent 
de  les  satisfaire  à  la  fois  tons  les  deux.  Ils  imaginent  un 
pouvoir  unique,  tutéhire,  tont-puiss;mt,  mais  élu  par 
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âme.  Chacun  d'eux,  relire  à  l'écart,  esl  comme  étninger 
à  la  destinée  de  tous  les  autres,  ses  enfaDts  el  ses  amis 
yiarliculiers  forment  pour  lui  toute  l'espèce  humaine; 
quant  au  demeurant  de  ses  concitoyens,  il  est  à  côté 
d'eux  ;  mais  il  ne  les  voit  pas  ;  il  les  louche  et  ne  les 
sent  point  ;  il  n'existe  qu'en  lui-même  et  pour  lui  seul, 
et  s'il  lui  reste  encoreune  famille,  on  peut  dire  du  moins 
qu'il  n'a  plus  de  patrie. 

Au-dessus  de  ceux-là,  s'élève  un  pouvoir  immense  el 
tutéiaire,  qui  se  charge  seul  d'assurer  leurs  jouissances, 
elde  veiller  sur  leur  sort.  11  esl  absolu,  détaillé,  régu- 
lier, prévoyant  eldoux.  Il  ressemblerait  à  la  puissance 
paternelle,  si,  comme  elle,  il  avait  pour  objet  de  prépa- 
rer les  hommes  à  l'Age  viril  ;  mais  il  ne  cherche,  au 
coniraire,  qu'à  les  fixer  iriévociiblement  dans  l'enfance; 
il  aime  que  les  citoyens  se  réjouissent,  pourvu  (ju'ilsne 
songent  qu'à  se  réjouir.  Il  travaille  volonliers  à  leur 
bonheur;  mais  il  vtuil  eu  èlre  Tunique  aj^ent  et  le  seul 
arbilre;  il  pourvoit  à  leur  sécurité,  prévoit  el  assure 
leurs  besoins,  facilite  leurs  plaisirs,  conduit  leurs  princi- 
|»nles  affaires,  dirige  leui'  inilusirie,.  renie  leurs  succes- 
sions ,  divise  leurs  héritages;  que  ne  peut-il  leur 
oler  entièrement  le  trouble  de  penser  el  la  peine  di* 
vivre? 

C'est  ainsi  que  tous  les  jours  il  rend  moins  utile  el 
plus  rare  l'emploi  du  libre  arbilre  ;  (|u'il  renferme  l'ac- 
tion de  la  volonté  dans  un  plus  petit  espace,  el  dérobe 
l)ru  à  peu  chaque  citoyen  jusqu'à  l'usage  de  lui-même. 
l/(''galil('  a  préparé  les  hommes  à  toutes  ces  choses  :  elle 
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les  a  disposés  à  les  soiiiTrir  el  souvent  même  à  les  regar- 
der comme  un  bienfait. 

Après  avoir  pris  ainsi  tour  à  tour  dans  ses  puissantes 
mains  chaque  individu,  el  l'avoir  pétri  à  sa  guise,  le 
souverain  étend  ses  bras  sur  la  société  tout  entière  ;  il 
en  couvre  la  surface^,  d'un  réseau  de  petites  ivgles  com- 
pliquées, minutieuses  et  uniformes,  à  travers  lesquelles 
les  esprits  les  plus  originaux  et  les  âmes  les  plus  vigou- 
reuses ne  sauraient  se  faire  jour  {)our  dépasser  la  foule  ; 
il  ne  brise  pas  les  volontés,  mais  il  les  amollit,  les  plie 
et  les  dirige;  il  force  rarement  d'agir,  mais  il  s'oppose 
sans  cesse  à  ce  qu'on  agisse  ;  il  ne  détruit  point,  il  em- 
pêche de  naître  ;  il  ne  tyrannise  point,  il  gêne,  il  com- 
prime, il  énerve,  il  éteint,  il  hébèle,  et  il  réduit  enfin 
chaque  nation  i\  n'être  plus  qu'un  troupeau  d'animaux 
timides  et  industrieux,  dont  le  gouvernement  est  le 
iHîrger. 

J'ai  toujours  cru  que  cette  sorte  de  servitude,  réglée, 
douce  et  paisible,  dont  je  viens  de  faire  le  tableau,  pour- 
rait se  combiner  mieux  qu'on  ne  l'imagine  avec  quel- 
ques-unes des  formes  extérieures  de  la  liberté,  et  qu'il 
ne  lui  serait  ptis  impossible  de  s'établir  à  l'ombre  même 
de  la  souveraineté  du  peuple. 

Nos  contemporains  sont  incessamment  travaillés  par 
deux  passions  ennemies  :  ils  sentent  le  Ix^soin  d'être  con- 
duits et  l'envie  de  rester  libres.  Ne  |)ouvant  détruire  ni 
l'un  ni  l'autre  de  ces  instincts  contraires,  ils  s'efforcent 
de  les  satisfaire  à  la  fois  tous  les  deux.  Ils  imaginent  un 
pouvoir  unique,  lutélaire,  tout-puissimt,  mais  élu  par 
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que  dans  un  petit  nombre  de  circonstances  très^ravcs, 
niais  très-rares,  ne  montre  la  servitude  que  de  loin  en 
loin  et  ne  la  fait  peser  que  sur  certains  hommes.  En 
vain  cliargerez-vous  ces  mêmes  citoyens,  que  vous  avez 
rendus  si  dépendants  du  pouvoir  central,  de  choisir  de 
temps  à  autre  les  représentants  de  ce  pouvoir,  cet  usage 
si  important,  mais  si  court  et  si  rare,  de  leur  libre  ar- 
bitre,  n'empêchera  pas  qu'ils  ne  perdent  peu  à  peu  la 
Faculté  de  penser,  de  sentir  et  d'agir  par  eux-mêmes,  et 
qu'ils  ne  tombent  ainsi  graduellement  au-dessous  du 
niveau  de  l'humanité. 

J'ajoute  qu'ils  deviendront  bientôt  incapables  d'exer- 
cer le  grand  et  unique  privilège  qui  leur  reste.  Les  peu- 
ples démocratiques  qui  ont  introduit  la  liberté  dans  la 
sphère  politique,  en  même  temps  qu'ils  accroissaicnl 
le  despotisme  dans  la  sphère  administrative,  ont  été  con- 
duits à  des  sin<j^ularilés  bien  étranges.  Faut-il  mener  les 
petites  affaires  où  le  simple  bon  sens  |)eul  suffire,  îlses- 
limt»nl  que  les  citoyens  en  sont  incapables  ;  s'agil-il  du 
gouvernement  de  tout  l'État,  ils  contient  à  ces  citoyens 
d'immenses  prérogatives;  ils  en  foiil  alternativement  les 
jouets  (lu  souverain  el  S(S  maîtres;  plus  que  des  rois  et 
moins  que  des  hommes.  Après  avoir  épuisé  tous  les  dif- 
férents systèmes  d'élection,  sans  en  trouver  un  qui  leur 
convienne,  ils  s'étonnent  et  cherchent  encore;  comme 
si  le  niîil  qu'ils  remarquent  ne  tenait  pas  ^  la  constitution 
du  pays  bien  plus  qu'à  celle  du  cor|)S  électonil. 

Il  est,   en  effet,  difficile  de  concevoir  comment  des 
hommes  qui  ont  entièrement  renoncé  à  l'habitude  de  se 
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diriger  eux-tncnius  pourraicnl  réuss 
ceux  qui  doivent  les  conduire  ;  et  l'i 
croire  qu'un  gouvcrncnienl  libi-ral,  ci 
[mi^se  jani.iis  sortir  des  suffm^cs  d'ui 
leurs. 

l'nc  conslilulion  qui  sciait  rc|iublici 
utLra-monarcliique  dans  loules  les  :iu 
toujours  semblé  un  monsire  éphénit 
gouvcruanlscl  l'iuibéeillilé  desgouveri 
jKis  à  en  amener  la  ruine  ;  cl  le  peup 
riqirésentanls  et  de  lui-mânie,  créerai 
plus  libres,  ou  retourne  mit  bientôt  s'é 
d'un  seul  luailre. 


CHAPITRE  VII 

SUITE  DES  CHAPITRES  PRÉCÉDEKTS. 

Je  crois  qu'il  osl  plus  facile  d'établir  un  gouverne- 
ment absolu  ri  despotique  chez  un  peuple  où  les  condi- 
tions sont  égales  que  chez  un  autre,  et  je  pense  que  si 
un  pareil  gouvernonicnl  était  une  fois  établi  chez  un 
semblable  peuple,  non-seulement  il  y  opprimerait  les 
hommes,  mais  qu'à  la  longue  il  ravirait  à  chacun  d'eux 
plusieurs  des  principaux  attributs  de  riiumanilé. 

Le  despotisme  me  paraît  donc  particulièrement  à  re- 
douter dans  les  âges  démocratiques. 

J'aurais,  je  pense,  aimé  la  liberté  dans  tous  les 
teuïps  ;  mais  je  me  siîns  enclin  à  l'adorer  dans  le  temps 
où  nous  sommes. 

Je  suis  convaincu,  d'autres  parts,  que  tous  ceux  qui, 
dans  les  siècles  où  nous  entrons,  essayeront  d'appuyer 
l'autorité  sur  le  privilège  et  l'aristocratie  échoueronl. 
Tous  ceux  qui  voudront  attirer  et  retenir  l'autorité  dans 
le  sein  d'une  seule  classe  échoueront.  11  n'y  a  jxw,  de 
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nos  jours,  de  souverain  assez  habile  cl  assez  fort  pour 
fonder  le  despotisme  en  rétablissant  des  distinctions  per- 
Knanentes  entre  ses  sujets  ;  il  n'y  a  pas  non  plus  de  lé- 
l^islateur  si  sage  et  si  puissant  qui  soit  en  état  de  main- 
tenir des  institutions  libres,  s'il  ne  prend  l'cgalitc  pour 
premier  principe  et  pour  symbole.  Il  faut  donc  que  tous 
ceux  de  nos  contemporains  qui  veulent  créer  ou  assurer 
r indépendance  et  la  dignité  de  leurs  semblables,  se 
montrent  amis  de  l'égalité;  €1  le  seul  moyen  digne  de  se 
montrer  tels,  c'est  de  l'êlre  :  le  succès  de  leur  sainte 
entreprise  en  dépend. 

Ainsi  il  ne  s'agit  point  de  reconstruire  une  société 
aristocratique,  mais  de  faire  sortir  la  liberté  du  sein  de 
la  société  démocratique  où  Dieu  nous  fait  vivre. 

Ces  deux  premières  vérités  me  semblent  simples, 
claires  et  fécondes,  et  elles  m'amènent  naturellement  à 
considérer  quelle  espèce  de  gouvernement  libre  peut  s'é- 
tablir chez  un  peuple  où  les  conditions  sont  égales. 

Il  nk^ulte  de  la  constitution  même  des  nations  démo- 
cratiques et  de  leurs  besoins,  que  chez  elles  le  [wuvoir 
du  souverain  doit  être  plus  imiforme,  plus  centralisé, 
plus  étendu,  plus  pénétrant,  plus  ]missant  qu'ailleurs. 
La  société  y  est  naturellement  plus  agissante  et  plus  forte, 
l'individu  plus  subordonné  et  plus  faible;  l'une  fait 
plus,  l'autre  moins;  cela  est  forcé. 

H  ne  faut  donc  pas  s'altendi^e  à  ce  que,  dans  les 
contrées  démocratiques,  le  ci;rrle  de  rindé[>endance 
individuelle  soit  jamais  aussi  largo  que  dans  les  |m\s 
d'aristocratie.  Mais  cela  n'est  jH)inL  à  souhaiter  ;  car, 
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chez  los  nations  arislocraliques,  la  société  est  souveal 
sacrinéc  à  l'individu,  et  la  prospérité  du  plus  grand 
nombre  à  la  grandeur  de  quelques-uns. 

Il  est  tout  à  la  fois  nécessaire  et  désirable  que  le  |x)U- 
voir  central  qui  dirige  un  peuple  démocratique  soit  aclif 
et  puissant.  Il  ne  s'agit  point  de  le  rendre  faible  ou  in- 
dolent, mais  seulement  de  l'empêcher  d'abuser  de  son 
agilité  et  de  sa  force. 

Ce  qui  contribuait  le  plus  à  assurer  l'indépendance 
des  particuliers  dans  les  siècles  aristocratiques,  c'est  que 
le  souverain  ne  s'y  chargeait  pas  seul  de  gouverner  el 
d'administrer  les  citoyens;  il  était  obligé  de  laisser  en 
|)artie  ce  soin  aux  membres  de  l'aristocratie;  de  telle 
sorte  que  le  j>ouvoir  social,  étant  toujoui's  divisé,  ne  pe- 
siût  jamais. tout  enlier  el  de  la  même  manière  sur  clia- 
(jue  homme. 

Non-seulement  le  souverain  ne  faisait  juis  lout  par 
lui-même,  mais  la  plupart  des  fonclionnaires  (jui  agb- 
saient  à  sa  place,  liranl  leur  pouvoir  du  fait  de  leurnaiï^- 
sance,  el  non  de  lui,  n'élaicnl  pas  sans  cesse  dans  sii 
main.  Il  ne  pouvait  les  créer  ou  les  détruire  à  chaque 
inslanl,  suivant  ses  caprices,  el  los  plier  tous  uniformé- 
ment à  ses  moindres  volontés.  Cela  garantissait  encore 
rin(léj)endance  des  particuliers. 

►  Je  comprends  bien  que,  de  nos  jours,  on  ne  saurait 
avoir  recours  au  même  moyen,  mais  je  vois  des  procé- 
dés déuHXîraliqucs  (|ui  les  remplacent. 

Au  lieu  de  remettre  au  souverain  seul  tous  les  pou- 
voirs administratifs,  qu'on  enlève  à  des  corporations  ou 
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à  des  nobles,  on  peut  en  conGer  une  partie  à  des  corps 
secondaires  temporairement  formés  de  simples  citoyens; 
de  celle  manière,  la  liberté  des  particuliers  sera  plus 
sûre,  sans  que  leur  égalité  soit  moindre. 

Les  Américains,  qui  ne  tiennent  pas  autant  que  nous 
aux  mots,  ont  conservé  le  nom  de  comté  à  la  plus  grande 
de  leurs  circonscriptions  administratives  ;  mais  ils  ont 
remplacé  en  partie  le  comte  par  une  assemblée  pro- 
vinciale. 

Je  conviendrai  sans  peine  qu'à  une  époque  d'égalité 
comme  la' nôtre,  il  serait  injuste  et  déraisonnable  d'in- 
stituer des  fonctionnaires  héréditaires  ;  mais  rien  n  em- 
pêche de  leur  substituer,  dans  une  certaine  mesure, 
des  fonctionnaires  électifs.  L'élection  est  un  expédient 
démocratique  qui  assure  l'indépendance  du  fonctionnaire 
vis-à-vis  du  pouvoir  central,  autant  et  plus  que  ne  sau- 
rait le  faire  l'hérédilé  chez  les  peuples  aristocratiques. 

Les  pays  aristocratiques  sont  remplis  de  particuliers 
riches  et  influents,  qui  savent  se  suffire  à  eux-mêmes, 
et  qu'on  n'opprime  pas  aisément  ni  en  secret;  et  ceux- 
là  maintiennent  le  pouvoir  dans  des  habitudes  générales 
de  modération  et  de  retenue. 

Je  sais  bien  que  les  -conirées  démocratiques  ne  pré- 
sentent point  naturellement  d'individus  semblables; 
mais  on  peut  y  créer  artificiellement  quelque  chose  d'a- 
nalogue. 

Je  crois  fermement  qu'on  ne  saurait  fonder  de  nou- 
veau, dans  le  monde,  une  aristocratie;  mais  je  pense 
que  les  simples  citoyens,  en  s'associant,  peuvent  y  con- 
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elituer  des  êtres  IrèS'OpiilcnLs,  très-influBols,  irès-forls 
en  tin  mol  des  personnes  aris(oci'nli({ues. 

On  obticndmil  de  celle  manière  pIusioui"s  des  |ilus 
grands  avanlagos  politiques  de  T aristocratie,  saas  sb 
injuË^ticesni  ses  dangers.  Une  association  politique,  in- 
dustrielle, commerciale  ou  même  scienlilique  el  liuê- 
raire,  est  un  citoyen  éclairé  et  puissant  qu'on  ne  saunit 
|)lier  à  volonlt:  ni  opprimer  dans  l'ombre,  et  qui,  en  de- 
fendant  ses  droits  particuliers  contre  les  esigcnccs  du 
pouvoir,  sauve  les  libertés  communes. 

Uans  les  temps  d'aristocratie,  chaque  homme  est  (on- 
jours  lié  d'une  manière  Irès-étroile  à  plusieurs  de  s« 
concitoyens,  de  lellc  sorte  qu'oi\  ne  saurait  attaquer  ce- 
lui-là, que  les  autres  n'accourent  ;')  son  aide.  Dans  In 
siècles  d'égalité,  chaque  individu  est  nalurellemenlistJr: 
il  n'a  jtoini  d'amis  héréditaires  dont  il  puisse  eiiger  le 
concours,  point  de  classe  dont  les  sympathies  lui  soient 
assurées  ;  oa  le  met  aisément  à  pari,  el  on  le  foule  im- 
punément auK  pieds.  De  nos  jours,  un  citoyen  qu'no 
opprime  n'a  donc  qu'un  moyen  de  se  défendre  ;  c'cslite 
s'adresser  à  la  nation  tout  entière,  et,  si  elle  lui  tA 
sourde,  au  genre  humain;  el  il  n'a  qu'un  mciyen  de  le 
faire,  c'est  la  presse.  Ainsi  la  liberté  do  la  presse  et 
infiniment  plus  précieuse  chex  tes  nations  démocratiques 
que  chez  toutes  les  autres;  elle  seule  guérit  )a  plupart 
des  maii\  que  l'égalité  peut  produire.  I,' égalité  isole  d 
alTaihlil  K".  hommes;  mais  la  piisse  place  à  côté  de  cha- 
cun d'i-iix  une  arme  lrî's-[iuissnnte,  dont  le  plu>  faibk 
et  lo  |iiu;^  isulé  peut  l'aire  usage.  L'égalité  ûtc  ît  ihaqur 
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individu  l'appui  de  ses  proches  ;  mais  la  presse  lui  per- 
met d'appeler  à  son  aide  tous  ses  concitoyens  et  tous  ses 
semblables.  L'imprimerie  a  hâté  les  progrès  de  l'éga- 
lité, et  elle  est  un  de  ses  meilleurs  correctifs. 

Je  pense  que  les  hommes  qui  vivent  dans  les  aristo- 
craties peuvent,  à  la  rigueur,  se  passer  de  la  liberté  de 
la  presse  ;  mais  ceux  qui  habitent  les  contrées  démocra- 
tiques ne  peuvent  le  faire.  Pour  garantir  Tindépendance 
personnelle  de  ceux-ci,  je  ne  m'en  fle  point  aux  grandes 
assemblées  politiques,  aux  prérogatives  parlementaires, 
à  la  proclamation  de  la  souveraineté  du  peuple.  Toutes 
CCS  choses  se  concilient,  jusqu'à  un  certain  point,  avec 
la  servitude  individuelle  ;  mais  celte  servitude  ne  sau- 
rait être  complète  si  la  pi'csse  est  libre.  I^a  presse  est, 
par  excellence,  l'instrument  démocratique  de  la  liberté. 

Je  dirai  quelque  chose  d'analogue  du  pouvoir  ju- 
diciaire. 

Ucsl  de  l'essence  du  pouvoir  judiciaire  de  s'occuper 
d'intérêts  particuliers  et  d'attacher  volontiers  ses  regards 
sur  de  petits  objets  qu'on  expose  à  sa  vue;  il  est  encore 
de  l'essence  de  ce  pouvoir  de  ne  point  venir  de  lui- 
même  au  secours  de  ceux  qu'on  opprime,  mais  d'être 
sans  cesse  à  la  disposition  du  plus  humble  d'entre  eux. 
Celui-ci,  quelque  faible  qu'on  le  suppose,  peut  toujours 
forcer  le  juge  d'écouter  sa  plainte  et  d'y  répondre  :  cela 
tient  à  la  constitution  même  du  pouvoir  judiciaire. 

Un  semblable  pouvoir  est  donc  spécialement  applicable 
aux  besoins  de  la  liberté,  dans  un  temps  où  l'œil  et  la 
main  du  souverain  s'introduisent  sans  cesse  parmi  les 
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plus  minces  détails  des  actions  humaines,  et  où  les  pa^ 
ticuliers,  trop  faibles  pour  se  protéger  eux-mêmes,  sont 
trop  isolés  pour  pouvoir  compter  sur  le  secours  de  leurs 
pareils.  La  force  des  tribunaux  a  été,  de  tout  temps, 
la  plus  grande  garantie  qui  se  puisse  offrir  à  Tindéptn- 
dancc  individuelle ,  mais  cela  est  surtout  vrai  dans  les 
siècles  démocratiques  ;  les  droits  et  les  intérêts  particu- 
liers y  sont  toujours  en  péril,  si  le  pouvoir  judiciaire  ne 
grandit  et  ne  s*étend  à  mesure  que  les  conditions  s'éga- 
lisent. 

L'égalité  suggère  aux  hommes  plusieurs  penchants 
fort  dangereux  pour  la  liberté,  et  sur  lesquels  le  légis- 
lateur doit  toujours  avoir  l'œil  ouvert.  Je  ne  rappellerai 
que  les  principaux. 

Les  hommes  qui  vivent  dans  les  siècles  démocratiques 
ne  comprennent  pas  aisément  Tulililé  des  formes;  ils 
rcsscrilent  un  dédain  inslinclif  pour  elles.  J'en  ai  dit  ail- 
leurs les  raisons.  Les  formes  excitent  leur  mépris  et  sou- 
vent leur  haine.  Conmie  ils  n'aspirent  d'ordinaire  qu'à 
des  jouissances  fiiciles  et  présentes,  ils  s'élancent  impé- 
tueusement vers  l'objet  de  chacun  de  leurs  désii'S;  les 
moindres  délais  les  désespèrent.  Ce  lemjiéramcnt,  qu'ils 
lrans|X)rlent  dans  la  vie  politique,  les  indispose  contre 
les  formes,  qui  les  retardent  ou  les  arrêtent  chaque  jour 
dans  quelques-uns  de  leurs  desseins. 

Cet  inconvénient  que  les  hommes  des  démocraties 
trouvent  aux  formes,  est  pourtant  ce  qui  rend  ces  der- 
nières si  utiles  à  la  liberté,  leur  principal  mérite  étant 
de  servir  de  barrière  entre  le  fort  et  le  faible,  le  gou- 
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vernant  et  le  gouverné,  de  retarder  l'un  et  de  donner  à 
l'autre  le  temps  de  se  reconnaître.  Les  formes  sont  plus 
nécessaires  à  mesure  que  le  souverain  est  plus  actif  et 
plus  puissant  et  que  les  particuliers  deviennent  plus  in- 
dolents et  plus  débiles.  Ainsi  les  peuples  démocratiques 
ont  naturellement  plus  besoin  des  formes  que  les  autres 
peuples,  et  naturellement  ils  les  respectent  moins.  Cela 
mérite  une  attention  très-sérieuse. 

Il  n'y  a  rien  de  plus  misérable  que  le  dédain  superbe 
de  la  plupart  de  nos  contemporains  pour  les  questions 
de  formes  ;  car  les  plus  petites  questions  de  formes  ont 
acquis  de  nos  jours  une  importance  qu'elles  n'avaient 
point  eue  jusque-là.  Plusieurs  des  plus  grands  intérêts 
de  l'humanité  s'y  rattachent. 

Je  pense  que  si  les  hommes  d*État  qui  vivaient  dans 
les  siècles  aristocratiques  pouvaient  quelquefois  mépri- 
ser impunément  les  formes  et  s'élever  souvent  au-dessus 
d'elles,  ceux  qui  conduisent  les  peuples  d'aujourd'hui 
doivent  considérer  avec  respect  la  moindre  d'entre  elles 
et  ne  la  négliger  que  quand  une  impérieuse  nécessité  y 
oblige.  Dans  les  aristocraties,  on  avait  la  superstition 
des  formes;  il  faut  que  nous  ayons  un  culte  éclairé  et 
réfléchi  pour  elles. 

Un  autre  instinct  très-naturel  aux  peuples  démocra- 
tiques, et  très-dangereux,  est  celui  qui  les  porte  à 
mépriser  les  droits  individuels  et  h  en  tenir  peu  de 
compte. 

Les  hommes  s'attachent  en  général  à  un  droit  et  lui 
témoignent  du  respect  en  raison  de  son  importance  ou 
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(lu  long  usage  (|u'i!s  en  onl  fait.  I^s  ilroiLs  intlivitlucl> 
qui  se  renconlrcnl  chez  tes  jicuples  déniocraliqucs  soûl 
d'ortlinairtî  peu  iinporlanls,  très-rcoiuls  ut  fort  insta- 
bles; cela  fait  qu'on  les  sacriGe  souvent  sans  peine  d 
qu'on  les  viole  presque  toujours  sans  remords. 

Or  il  arrive  que,  dans  ce  même  temps  et  cliei  os 
mt^mes  nations  où  les  liorames  conçoivent  un  mt-pri< 
naturel  pour  les  droits  des  individus,  les  droits  de 
la  société  s'èlcndeut  naUircUement  et  s'affermisseii!; 
c'est-à-dire  que  les  hommes  deviennent  moins  allacliéj 
niix  droits  particuliers,  au  moment  où  il  sérail  le  |ilu5 
nécessaire  de  retenir  et  de  défendre  le  peu  qui  en 
reste. 

C'est  donc  surtout  dans  les  temps  démocratiques  oà 
nous  sommes,  que  les  vrais  amis  de  la  liberté  et  de  U 
grandeur  humaine  doivent  sans  cesse  sti  tenir  debout  d 
prêts  ù  empêcher  que  le  pouvoir  social  ne  sacrifie  l^è- 
remcnt  les  droits  particuliers  de  quelques  individus  i 
l'exécution  générale  de  ses  desseins.  Il  n'y  a  point  daot 
ces  temps-là  de  citoyen  si  obscur  qu'il  ne  soit  livs-dnn- 
gereux  de  laisser  opprimer,  ni  de  droits  individuels  à 
Iteu  importants  qu'on  puisse  impunément  livrer  à  ^a^ 
hitraire.  La  raison  en  est  simple  :  quand  on  viole  le 
droit  particulier  d'un  individu  dans  un  temps  où  l'es- 
prit humain  est  pénétré  de  Timporlance  et  de  la  sain- 
télé  des  droits  de  cette  espèce,  on  ne  fait  de  mal  qu'i 
celui  qu'on  dépouille  ;  mais  violer  un  droit  semblable, 
de  nos  jours,  c'est  corrompre  profondément  les  mœurs 
nationales  et  metltv  en   péril  la  société  tout  enlièiv; 
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pnrce  que  l'idce  môme  de  ces  sortes  ilo  droila  iciid  sans 
ct"sse  parmi  nous  à  s'altérer  el  ii  se  perdre. 

Il  y  a  de  certaines  habiliides,  de  certaines  'u\ées,  de 
certains  vices  qui  sont  propres  à  l'état  de  révolution,  el 
qu'une  longue  révolution  ne  peut  manquer  de  faire  nai. 
tre  cl  de  généraliser,  quels  que  soient  d'ailleurs  son 
caractère,  son  objet  et  son  tliéStre. 

Lorsqu'une  nation  quelconque  a  plusieurs  fois,  dans 
un  court  espace  de  temps,  changé  de  chefs,  d'opinions 
ot  de  lois,  les  hommes  qui  In  composent  finissent  par 
contracter  le  goût  du  mouvement  et  par  s'haMliier  l'i  ce 
que  tous  les  mouvements  s'opèrent  rapidement  à  l'aide 
delà  force.  Ils  conçoivent  alors  naturellement  du  mépris* 
pour  les  formes,  dont  ils  voient  chaque  jour  l'impuis- 
sance, et  ils  ne  supportent  qu'avec  impatienœ  l'empire 
de  la  règle,  auquel  ou  s'est  soustrait  tant  de  fois  sous 
leurs  yeux. 

Comme  les  notions  ordinaires  de  l'équiléel  île  la  mu- 
rale ne  suffisent  plus  pour  expliquer  et  justifier  toutes 
les  nonveautés  auxquelles  la  l'évolution  donne  chaque 
jour  naissance,  on  se  rattache  au  principe  de  l'utilité 
«sociale,  on  crée  le  dogme  de  la  nécessité  politique,  et 
l'on  s'accoutume  volontiers  A  sacrifier  sans  scrupule  les 
intéi'âls  particuliers  et  à  foulei'  aux  pieds  les  droits  indi- 
viduels, afin  d'atteindre  plus  promplcinent  le  but  géné- 
ral qu'on  se  pi'opose. 

Ces  habitudes  et  ces  iilées,  qiiej'appellcrai  révolution- 
naires, parce  que  toutes  les  révolutions  les  prndui  seul, 
se  font  voir  dans  le  "^ein  des  arislocralies  aussi  tiien  (|ufi 
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chez  les  peuples  démocratiques  ;  mais  chez  les  pre- 
mières elles  sont  souvent  moins  puissantes  et  toujours 
moins  durables,  parce  qu'elles  y  rencontrent  des  habi- 
tudes, des  idées,  des  défauts  et  des  travers  qui  leur  sonl 
contraires.  Elles  s'efTacent  donc  d'elles-mêmes  dès  que 
la  révolution  est  terminée,  et  la  nation  en  revient  à  ses 
anciennes  allures  politiques.  Il  n'en  est  pas  toujours 
ainsi  dans  les  contrées  démocratiques,  où  il  est  toujours 
à  craindre  que  les  instincts  révolutionnaires,  s'adoucis- 
sant  et  se  r^ularisant  sans  s'éteindre,  ne  se  transfor- 
ment graduellement  en  mœurs  gouvernementales  et  en 
habitudes  administratives. 

Je  ne  sache  donc  pas  de  pays  où  les  révolutions  soient 
plus  dangereuses  que  les  pays  démocratiques,  parce 
que,  indépendamment  des  maux  accidentels  et  passagers 
qu'elles  ne  sauraient  jamais  manquer  de  faille,  elles 
risquent  toujours  d'en  créer  de  permanents  et,  pour 
ainsi  dire,  d'éternels. 

Je  crois  qu'il  y  des  résistances  honnêtes  et  des  re- 
bellions légitimes.  Je  ne  dis  donc  point,  d'une  manière 
absolue,  que  les  hommes  des  temps  démocratiques  ne 
doivent  jamais  faire  de  révolutions  ;  mais  je  pense 
qu'ils  ont  raison  d'hésiter  plus  que  tous  les  autres 
avant  d'en  entreprendre,  et  qu'il  leur  vaut  mieux  souf- 
frir beaucoup  d'incommodités  de  l'état  présent  que  de 
recourir  à  un  si  périlleux  remède. 

Je  terminerai  par  une  idée  générale  qui  renferme 
dans  son  sein  non-seulement  toutes  les  idées  particu- 
lières qui  ont  élé  exprimées  dans  ce  présent  chapiire, 
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mais  encore  la  plupart  de  celles  que  ce  livre  a  pour  but 
d'exposer. 

Dans  les  siècles  d'aristocratie  qui  ont  précédé  le  nô- 
tre, il  y  avait  des  particuliers  très-puissants  et  une  au- 
torité sociale  fort  débile.  L'image  même  de  la  société 
était  obscure,  et  se  perdait  sans  cesse  au  milieu  de  tous 
les  pouvoirs  différents  qui  régissaient  les  citoyens.  Le 
principal  effort  des  hommes  de  ce  temps-là  dut  se  por- 
ter à  grandir  et  à  fortiOer  le  pouvoir  social,  à  accroître 
et  à  assurer  ses  prérogatives  et,  au  contraire,  à  resserrer 
l'indépendance  individuelle  dans  des  bornes  plus  étroites, 
et  à  subordonner  l'intérêt  particulier  à  l'intérêt  général. 

D'autres  périls  et  d'autres  soins  attendent  les  hommes 
de  nos  jours. 

Chez  la  plupart  des  nations  modernes,  le  souverain, 
quels  que  soient  son  origine,  sa  constitution  et  son 
nom,  est  devenu  presque  tout-puissant,  et  les  particu- 
liers tombent,  de  plus  en  plus,  dans  le  dernier  degré 
de  la  faiblesse  et  de  la  dépendance. 

Tout  élait  différent  dans  les  anciennes  sociétés.  L'u- 
nité et  l'uniformité  ne  s'y  rencontraient  nulle  part. 
Tout  menace  de  devenir  si  semblable  dans  les  nôtres, 
qiie  la  figure  particulière  de  chaque  individu  se  perdra 
bientôt  enlièrement  dans  la  physionomie  commune.  Nos 
pères  élaicnt  toujours  prêts  à  abuser  de  cette  idée,  que 
les  droits  particuliers  sont  raspectables,  et  nous  sommes 
naturellement  portés  à  exagérer  cette  autre,  que  l'intérêt 
d'un  individu  doit  toujours  plier  devant  l'intérêt  de 
plusieurs. 
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Le  monde  politique  change  ;  il  faut  dt-sormais  (■hcr- 
clicr  de  nouveaux  remèdes  à  des  maux  nouveaux. 

Fixer  au  pouvoir  social  des  limites  étendues,  mt^ 
visibles  et  immobiles  ;  donner  aux  particuliers  île  al^ 
lalns  droits  el  leur  garantir  la  jouissance  inconteslMile 
ces  droits;  conservera  l'individu  le  peu  d'indépen- 
dance, de  force  et  d'originalité  qui  lui  restent  ;  le  rele- 
ver à  coté  de  la  sociélé  et  le  soutenir  en  face  d'elle  :  \A 
me  paraît  être  le  premier  objet  dn  législateur  dans l'âgf 
où  nous  entrons. 

On  dirait  que  les  souverains  de  notre  temps  ne  cher- 
client  (|u'à  faire  avec  les  hommes  des  choses  grandes,  if 
voudrais  qu'ils  songeassent  un  peu  plus  à  faire  de  granils 
liommt'S;  qu'ils  attachassent. moins  de  pris  à  l'œuvre 
et  plus  à  l'ouvrier,  et  qu'ils  se  souvinssent  sans  cesse 
qu'une  nation  ne  peut  rester  longtemps  forte  quand 
chaque  homme  y  est  individuellement  faihie,  cl  qu'on 
n'a  point  encore  trouvé  de  formes  sociales  ni  de  com- 
binaisons politiques  qui  puissent  faire  un  peuple  éner- 
gique en  lu  composant  de  citoyens  pusillanimes  cl 
mous. 

Je  vois  chez  noscontenqwrains  deux  idées  roniraircs, 
mais  également  funestes. 

Les  uns  n'aperçoivent  dans  l'égalité  que  les  tendanres 
anarchiques  qu'elle  fait  naître.  Ils  redoutent  leur  libre 
arbitre;  ils  ont  peur  d'eux-mêmes. 

Les  auti'cs,  en  plus  [K'tit  nombre,  mais  mieux  échî- 
rés,  ont  une  autre  vue,  A  eété  de  la  route  qui,  parlant 
ilr  ré;;alilé,  conduit  à  ranarchie,  ils  onl  enfin  déeouu-rt 
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le  chemin  qui  semble  mener  invinciblement  les  hommes 
vers  la  servitude.  Ils  plient  d'avance  leur  âme  à  cette 
servitude  nécessaire  ;  et,  désespérant  de  rester  libres,  ils 
adorent  déjà  au  fond  de  leur  cœur  le  maître  qui  doit 
bientôt  venir. 

Les  premiers  abandonnent  la  liberté,  parce  qu'ils 
l'estiment  dangereuse;  les  seconds  parce  qu'ils  la  jugent 
impossible. 

Si  j'avais  eu  celte  dernière  croyance,  je  n'aurais  pas 
écrit  l'ouvrage  qu'on  vient  de  lire  ;  je  me  serais  borné  à 
gémir  en  secret  sur  la  destinée  de  mes  semblables. 

J'ai  voulu  exposer  au  grand  jour  les  périls  que  l'éga- 
lité fait  courir  à  l'indépendance  humaine,  parce  que  je 
crois  fermement  que  ces  périls  sont  les  plus  formida- 
bles aussi  bien  que  les  moins  prévus  de  tous  ceux  que 
renferme  l'avenir.  Mais  je  ne  les  crois  pas  insurmon- 
tables. 

Les  hommes  qui  vivent  dans  les  siècles  démocrati- 
ques où  nous  entrons,  ont  naturellement  le  goût  de  l'in- 
dépendance. Naturellement  ils  supportent  avec  impa- 
tience la  règle  :  la  permanence  de  l'éUit  même  qu'ils 
préfèrent  les  fatigue.  Ils  aiment  le  pouvoir;  mais  ils 
sont  enclins  à  mépriser  et  à  haïr  celui  qui  l'exerce,  et 
ils  échappent  aisément  d'entre  ses  mains  à  cause  de  leur 
petitesse  et  de  leur  mobilité  même. 

Ces  instincts  se  retrouveront  toujours,  parce  qu'ils 
sortent  de  l'état  social,  qui  ne  changera  pas.  Pendant 
longtemps  ils  empêcheront  qu'aucun  despotisme  ne 
puisse  s'asseoir,  et  ils  fourniront  de  nouvelles  armes  h 
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chaque  généralion  nouvelle  qui  voudra  lull«r  en  faveur 
de  la  libcrlé  des  hommes. 

Ayons  donc  de  l'avenir  celle  crainlc  salutaire  qui  fait 
veiller  et  comballre,  et  non  celle  sorte  de  terreur  molle 
t'I  oisive  qui  abal  les  cœurs  el  les  énerve. 


CHAPITRE  YIII 


VUE    GÉNÉRALE    DU   SUJET 


Je  voudrais,  avant  de  quiltcr  pour  jamais  la  carrière 
que  je  viens  de  parcourir,  pouvoir  embrasser  d'un  der- 
nier regard  tous  les  traits  divers  qui  marquent  la  face 
du  monde  nouveau,  et  juger  enfin  de  l'influence  géné- 
rale que  doit  exercer  l'égalilé  sur  le  sort  des  hommes; 
mais  la  diflicullé  d'une  pareille  entreprise  m'arrête  ;  en 
présence  d'un  si  grand  objet,  je  sens  ma  vue  qui  se 
trouble  et  ma  raison  qui  chancelle. 

Celle  société  nouvelle,  que  j'ai  cherché  à  peindre  et 
que  je  veux  juger,  ne  fait  que  de  naître.  Le  temps  n'en 
a  point  encore  arrêté  la  fornic;  la  grande  révolution  qui 
l'a  créée  dure  encore,  et,  dans  ce  qui  aiTivc  de  nos 
jours,  il  est  presque  impossible  de  discerner  ce  qui  doit 
passer  avec  la  révolution  elle-même,  et  ce  qui  doit  rester 
après  elle. 

Le  monde  qui  s'élève  est  encore  à  moitié  engagé  sous 
les  débris  du  monde  qui  tombe,  et,  au  milieu  de  l'im- 
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inensc  confusion  que  présentent  les  affaires  humaine-s 
nul  ne  saurail  Ain  ce  qui  roslera  debout  des  \îeill<^ 
institutions  et  des  anciennes  mœurs,  el  ce  qui  achèvera 
d'en  disparaître. 

Quoique  la  révolution  qui  s'o|>ère  dans  l'état  social, 
les  lois,  les  idées,  les  sentiments  des  hommes,  soîl  en- 
core bien  loin  d'èlre  terminée,  déjà  on  ne  saurait  com- 
parer ses  œuvres  avec  rien  de  ce  qui  s'est  va  précc- 
demment  dans  le  monde.  Je  remonte  de  siècle  en  siècle 
Jusqu'à  l'antiquilé  la  plus  reculée;  je  n'aperçois  rien 
qui  ressemble  à  te  qui  est  sous  mes  yeux.  Le  passé 
n'éclairant  plus  l'avenir,  l'esprit  marche  dans  les  lé- 
nèbrcs. 

Cependant,  an  milieu  de  ce  tableau  si  vasie,  si  nou- 
veau, si  confus,  j'entrevois  déjà  quelques  traits  princi- 
paux qui  se  dessinent,  eljc  les  indique: 

.le  vois  que  les  biens  cl  les  mauv  se  répartissent  assn 
également  dans  le  monde.  Les  grandes  richesses  disita- 
raisscnl  ;  le  nombre  des  petites  forlunes  s'accroît;  les 
désirs  et  les  jouissances  se  multiplient  ;  il  n'y  a  plus  de 
prospérités  extraordinaires  ni  de  misères  irrémédia- 
bles, L'ambition  est  un  senlimenl  universel,  il  y  a  peu 
d'ambitions  vastes.  Chaque  individu  est  isolé  et  faible  ; 
la  société  est  agile,  prévoyante  et  forte  ;  les  parliculiers 
font  de  petites  choses,  el  i'Rtat  d'immenses. 

Les  âmes  ne  sont  ps  énergiques  ;  mais  les  mœurs 
sont  douces  et  les  législations  humaines.  S*il  se  r«n- 
contre  peu  de  grands  dévouemenls,  de  vertus  Iri's-hautes, 
très-brillanles  el  Irès-pures,  les  luibiludes  sont  rangtVs, 
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li\  violence  rare,  la  cruauté  presque  inconnue.  L'exis- 
tence des  hommes  devient  plus  longue  et  leur  propriété 
plus  sûre.  La  vie  n'est  pas  très-ornée,  mais  Irès-aisée 
et  très-paisible.  Il  y  a  peu  de  plaisirs  très-délicats  et 
très-grossiers,  peu  de  politesse  dans  les  manières  et  peu 
de  brutalité  dans  les  goûts.  On  ne  rencontre  guère 
d'hommes  très-savants  ni  de  populations  très-igno- 
rantes. Le  génie  devient  plus  rare  et  les  lumières  plus 
communes.  L'esprit  humain  se  développe  par  les  pe- 
tits eflbrts  combinés  de  tous  les  hommes,  et  non 
par  l'impulsion  puissante  de  quelques-uns  d'entre  eux. 
Il  y  a  moins  de  perfection,  mais  plus  de  fécondité 
dans  les  œuvres.  Tous  les  liens  de  race,  de  classe,  de 
patrie,  se  détendent;  le  grand  lien  de  l'humanité  se 
resserre. 

Si,  parmi  tous  ces  traits  divers  je  cherche  celui  qui 
me  paraît  le  plus  général  et  le  plus  frappant,  j'arrive  à 
voir  que  ce  qui  se  remarque  dans  les  forlunes  se  re- 
présente sous  mille  autres  formes.  Presque  lous  les 
extrêmes  s'adoucissent  et  s'émoussent;  presque  lous  les 
points  saillants  s'effacent  pour  faire  place  à  quelque 
chose  de  moyen,  qui  est  tout  à  la  fois  moins  haut  et 
moins  bas,  moins  brillant  et  moins  obscur  que  ce  qui 
se  voyait  dans  le  monde. 

Lorsque  le  monde  était  rempli  d'hommes  très-grands 
et  très-petits,  très-riches  et  très-pauvres,  très-savants  et 
très-ignorants,  je  détournais  mes  regards  des  seconds 
|)Our  ne  les  attacher  (|ue  sur  les  premiers,  et  ceux-ci 
réjouissaient  ma  vue;  mais  je  comprends  que  ce  plaisir 
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naissail  de  ma  faiblesse  :  c'est  parce  ijue  je  lie  puis  »«ir 
en  iiiêmo  temps  tout  ce  rjui  m'environne  qu'il  mW 
permis  de  choisir  ainsi  el  de  mettre  à  pari,  parmi  îanl 
'V objets,  ceux  qu'il  me  plaîl  de  contempler.  Il  ii'enol 

s  de  môme  de  l'Être  lout-puissant  et  éternel,  dont  l'œil 
nveloppc  nécessairement  l'cnscniblc  des  choses,  et  <|Di 
lit  distinctement,  bien  qu'à  la  fois,  tout  \c  genre  liu- 
lain  et  chaque  homme. 

Il  est  naturel  de  croire  que  ce  qui  satisfait  te  |)ltis  h 
jgards  de  ce  créateur  et  de  ce  conservHteur  des  boni* 
..les,  ce  n'esl  point  la  prospérilé  singulière  de  quelques- 
uns,  mais  le  plus  grand  bien-être  de  Ions;  ce  qui  iiic 
semble  une  décadence  est  donc  à  ses  jeux  un  progrès; 
ce  qui  me  blesse  lui  agrée.  L'égalité  est  moins  élevce 
|>eut-élrc;  mais  elle  est  plus  juste,  et  sa  justice  fait  sa 
grandeur  et  sa  beaulé. 

Je  m'efforce  de  péncirer  dans  ce  point  de  vue  de 
Dieu ,  et  c'est  de  là  que  je  cherche  à  considérer  et  à 
juger  tes  choses  humaines. 

IViîonnc,  sur  la  terre,  ne  peut  encore  affirmer  d'une 
manière  absolue  et  générale  que  l'état  nouveau  des  so- 
ciétés soiL  supéi'ieur  <^  l'état  ancien;  mais  il  est  déjà 
aisé  de  voir  qu'il  est  autre. 

Il  y  a  de  certains  vices  el  de  certaines  vcrlus  qui 
é{;iienl  atlachés  à  la  constitution  dos  nations  aristo- 
cratiques, el  qui  sont  tellement  contraires  au  génie 
des  peuples  nouveaux,  qu'on  ne  saurait  les  introduire 
dans  leur  sein.  Il  y  a  de  bons  penchants  et  de  mau- 
vais instincts  qui  étaient  étrangers  aux  premiers  cl  qui 
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sont  naturels  aux  seconds  ;  des  idées  qui  se  présentent 
d'elles-mêmes  à  l'imagination  des  uns,  et  que  l'esprit 
des  autres  rejette.  Ce  sont  comme  deux  humanités 
distinctes,  dont  chacune  a  ses  avantages  et  ses  inconvc- 
nients  particuliers,  ses  biens  et  ses  maux  qui  lui  sont 
propres. 

Il  faut  donc  bien  prendre  garde  déjuger  les  sociétés 
qui  naissent,  avec  les  idées  qu'on  a  puisées  dans  celles 
qui  ne  sont  plus.  Cela  serait  injuste,  car  ces  sociétés, 
différant  prodigieusement  entre  elles,  sont  incompa- 
rables. 

Il  ne  serait  guère  plus  raisonnable  de  demander  aux 
hommes  de  notre  temps  les  vertus  [)articu Hères  qui  dé- 
coulaient de  l'état  social  de  leurs  ancêtres^  puisque  cet 
état  social  lui-même  est  tombé,  et  quMl  a  entraîné  con- 
lusi'^ment  dans  sa  chute  tous  les  biens  et  lous  les  maux 
qu'il  portait  avec  lui . 

Mais  ces  choses  sont  encore  mal  comprises  de  nos 
jours. 

J'aperçois  un  grand  nombre  de  mes  contemporains 
qui  entreprennent  de  faire  un  choix  entre  les  institu- 
tions, les  opinions,  les  idées  qui  naissaient  de  la  consti- 
tution aristocratique  de  l'ancienne  société;  ils  abandon- 
neraient volontiers  les  unes,  mais  ils  voudraient  retenir 
les  autres  et  les  transporter  avec  eux  dans  le  monde 
nouveau . 

Je  pense  que  ceux-là  consument  leur  temps  et  leurs 
forces  dans  un  travail  honnête  et  stérile. 

11  ne  s'agit  plus  de  retenir  les  avantages  particuliers 
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que  l'inégalité  des  conditions  procure  aux  hommes^ 
mais  d'assurer  les  biens  noateaux  que  rëgalité  peol 
leur  offrir.  Nous  ne  devons  pas  tendre  k  nous  rendre 
semblables  à  nos  pères,  mais  nous  efforcer  d'aUdiidre 
l'espèce  de  grandeur  et  de  bonheur  qui  nous  est 
propre. 

Pour  moi  qui,  parvenu  à  ce  dernier  terme  de  ma 
course,  découvre  de  loin,  mais  à  la  fois,  tous  les  objets 
divers  que  j'avais  contemplés  à  part  en  marchant,  je  me 
sens  plein  de  craintes  et  plein  d'espérances.  Je  vois  de 
grands  périls  qu'il  est  possible  de  conjurer;  de  grands 
maux  qu'on  peut  éviter  ou  restreindre,  et  je  m'affermis 
de  plus  en  plus  dans  celte  croyance  que,  pour  être  hon- 
iiêles  et  prospères,  il  suffît  encore  aux  nations  démocra* 
tiques  de  le  vouloir. 

Je  n'ignore  pas  que  [)lusieurs  de  mes  contemporains 
ont  pensé  que  les  peuples  ne  sont  jamais  ici-bas  maitix^ 
d'eux-mêmes,  et  qu'ils  ol)éisseiil  nécessairement  à  je  no 
sais  quelle  force  insurmontable  et  inintclligonle  qui 
naît  des  événements  antérieurs,  de  la  race,  du  sol  ou 
(lu  climat. 

Ce  sont-là  de  fausses  et  lâches  doctrines,  qui  ne  siui- 
raienl  jamais  produire  que  des  homini^s  faibles  ol  de<^ 
nations  [)usillanimes  :  la  Providence  n'a  créé  \v  iionic 
humain  ni  entièrement  indépendant,  ni  tout  à  fait  en- 
clave. Klle  (race,  il  est  vrai,  autour  de  chaque  homme, 
un  cercle  fatal  dont  il  ne  peut  sortir  ;  mais,  dan*^  >e> 
vastes  limites,  l'homnie  est  puissant  et  libre;  ninsi  dt> 
peuples. 
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Les  nations  de  nos  jours  ne  sauraient  faire  que  dans 
?ur  sein  les  conditions  ne  soient  pas  égales  ;  mais  il  dé- 
end  d'elles  que  Tégalité  les  conduise  à  la  servitude  ou 

la  liberté,  aux  lumières  ou  ù  la  barbarie,  à  la  prospé- 
ité  ou  aux  misères. 


PIN    DU    TONE  TKOISIENË   ET    PERMEK    DE   LA   DENUCRATIE 

EN    AMÉRIQUE. 
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PAGE  25t2. 

H  y  a  copendanl  des  nrislocratios  qui  oui  fait  avec  ardeiir  \o  com- 
merce, et  cultivé  avec  succès  rindustrie.  L'histoire  du  monde  en 
offre  plusieurs  édalanis  exemples.  Mais,  en  général,  on  doit  dire 
(|ue  Taristocratie  n*est  ))oinl  favorable  nu  dévoloppcmenl  de  rindus- 
trie et  du  commerce.  Il  n*y  a  que  les  ari4ocr:i lies  d*ari:enl  qui  fas- 
fent  exception  à  celle  règle. 

Chez  celles-là  il  n'y  a  guère  de  désir  qui  n'ait  besoiu  des  riches- 
ses pour  se  salisiairc.  L'amour  des  richesses  devient,  pour  ainsi 
dire,  le  grand  chemin  des  passions  humaines.  Tous  les  antres  y 
aboutissent  ou  le  traversent. 

Le  goût  de  l'argent  et  la  soif  de  la  con>idéi*alion  et  du  |K>uvoir  se 
ronfondeut  alors  si  bien  dans  les  mêmes  âmes,  qu*il  devient  difli- 
cile  (le  dise  Tner  si  c'est  par  ambition  (|uo  les  hommes  sont  cupides, 
ou  si  c'est  par  cupidité  qu'ils  sont  ambitieux.  C'est  ce  qui  :in'ive  en 
Angleterre,  où  l'on  veut  être  riche  pour  jiarvenir  aux  honneurs,  et 
où  l'on  désire  les  honneurs  comme  manifestation  de  la  richesse. 
L^esprit  humain  est  alors  saisi  par  tous  les  bouts  et  entraîné  vers  le 
conmierce  et  l'industrie,  qui  sont  les  roules  les  )>lus  courtes  qui 
mènent  à  l'opulence. 

Ceci,  du  reste,  me  semble  un  fait  exceptionnel  et  transitoire. 
Onaïul  la  richesse  est  devenue  le  seul  signe  de  ^ari^tocralie,  il  est 


550  NOTES. 

bien  diflicile  que  les  richesse  mainliennenl  seuls  au  pouvoir dfti 
excluent  tous  les  autres. 

L'aristocratie  de  naissance  et  la  pure  domocralie  sont  aui  deux 
extrémités  de  Tétai  social  et  |>oKlique  dos  nations  ;  au  milieu  se 
trouve  raristocraticd*argent:  celle-ci  se  rapproche  de  raristocralie 
de  naissance  en  ce  qu'elle  confère  à  un  petit  nombre  decilojensde 
grands  privilèges  ;  elle  lient  à  la  démocratie  en  ceque  les  privilég» 
))}uvent  être  successivement  acquis  par  tous;  elle  forme  sourenl 
comme  une  transilion  naturelle  entre  ces  deux  choses,  et  Ton  ne 
saurait  dire  si  elle  termine  le  règne  des  institutions  aristocratiques, 
ou  >i  déjà  elle  ouvre  lu  nouvelle  ère  de  la  démocratie. 


PAGE  329. 

Je  Irouve,  dans  le  journal  de  mon  voyage,  le  morceau  suivaiitqui 
achèvern  de  l'aire  connaître  â  quelles  épreuves  sont  souvent  soumise^ 
les  femmes  d'Amérique  qui  consentent  à  accompagner  leur  mari 
an  déseï  t.  Il  n'y  a  rien  qui  recommande  celle  peinture  au  lecteur 
que  sa  jirandc  vérité. 

Nous  remontrons  de  temps  à  antre  de  nouveaux  défricho- 

nn'nls.  Tous  ccsélablissenicnts  se  ressemblent.  Je  vais  démrecelui 
on  nons  nous  sommes  arrêtés  ce  soir,  il  me  lai>sera  une  image  de 
Ions  les  antres. 

La  clocliellc  qui^  ios  pionniers  ont  soin  de  sus[>endre  au  cou  Jvî 
bestiaux  pour  les  relvonver  dans  les  bois,  nons  a  ninioncé  de  InV- 
loin  rapproilie  dn  dérricbemcnl  ;  ])ienl()t  nous  avons  mlonilu  li^ 
brnitdola  bacboqni  abnt  les  arbres  de  la  l'orét.  A  mesure  que  nous 
a|)pro(îbons,  des  trac«'S  de  deslrnclion  nous  annoncent  la  présence 
de  riiomnio  civilisé.  Des  luancbes  coujiées couvrent  le  cbeniin;  iii'> 
troncs  à  moitié  calcinés  i)ar  le  feu  on  nuililés  par  la  co;^née  so 
tiennent  encore  debout  ^nr  noire  p;Lssa^o.  Nous  continuons  notre 
marclie  et  nons  parvenons  dans  un  bois  dont  tous  les  arbres  sem- 
blent avoir  été  IVappés  de  movt  snlûte;  an  milieu  de  l'été,  ils  ne 
prcsenleut  pins  «pie  l'imaiîc  de  Ibiver;  on  les  examinant  de  plus 
près,  nons  apercevons  <|n'on  a  Iracé  dans  leur  éeorco  nu  ceivle  pro- 
l'ond  qni,  arrêtant  la  circnlalion  do  la  >éve,  n'a  pas  lardé  à  les  faire 
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périr  ;  nous  apprenons  que  c'est  par  là,  en  effet,  que  débute  ordinai- 
rement le  pionnier.  Ne  pouvant,  durant  la  première  année,  couper 
tous  les  arbres  qui  garnissent  sa  nouvelle  propriété,  il  sème  du  maïs 
sous  leiirs  branches  et,  en  les  frnppanlde  mort,  il  les  empêche  de 
porter  ombre  à  sa  récolle.  Après  ce  cham)),  ébauche  incomplète, 
premier  pas  de  la  civilisation  dans  le  désert,  nous  apercevons  tout 
à  coup  la  cabane  du  propriétaire  ;  elle  est  placée  au  centre  «d*nn 
terrain  phis  soigneusement  cullivé  que  le  reste,  mais  où  l'homme 
soutient  encore  cependant  une  lulte  inégale  contre  la  fouH;  là  les 
arbres  sont  coupés  mais  non  arrachés,  leurs  troncs  garnissent  en- 
core et  embarrassent  le  terrain  qu'ils  ombrageaient  autrefois.  Au- 
tour de  ces  débris  desséchés,  du  blé,  des  rejetons  de  chênes,  des 
plantes  de  toutes  espèces,  des  herbes  de  toute  nature  croissent  pc!e- 
mêle  et<>randissent  ensemble  sur  un  sol  inJocile  et  à  demi  sauvage. 
(]'estau  milieu  de  celle  végétation  vigoureuse  et  variée  que  s'élève 
la  maison  du  pionnier,  ou,  comme  on  Tapitelle  dans  le  pays,  la  /o//- 
liouse.  Ainsi  que  le  cham})  qui  rentouro,  cette  demeure  rustique 
annonce  une  u'uvrc  nouvelle  et  précipitée  ;  sa  longueur  ne  nous 
parail  pas  excéder  trente  pieds,  sa  hauteur  quinze  ;  ses  nnns  ain^i 
que  le  toit  sont  formés  de  troncs  d'arbres  non  équarris,  entre  les- 
quels on  u  placé  de  la  mousse  et  de  la  terre,  iK)ur  emiiccher  le  froid 
et  la  pi  nie  de  pénétrer  dans  l'intérieur. 

La  nuit  ap[iroi'hant,  nous  nous  déterminons  à  aller  demander  uu 
asile  au  propriétaire  de  la  log-house. 

Au  bruit  de  nos  pas,  des  enfants  qui  se  roulaient  du  milieu  t'es 
débris  de  lalbrét  se  lèvent  précipituunient  et  fuient  vers  la  maison 
comme  elfrayés  à  la  vue  d'un  homme,  tandis  qur  deux  ^ros  rlii(>ns 
à  tiemi  sauvages,  les  oreilles  droites  et  le  nnl^eau  allongé,  sortent 
de  leur  cabane  et  viennent  en  groninielant  couvrir  la  rrlraile  de 
leurs  jeunes  maîtres.  1/^  pionnier  parait  lui-même  à  la  )i(U'le  de  si 
demeure  ;  il  jette  sur  nous  un  regard  rapide  et  serulateur,  fait 
signe  à  ses  chiens  de  rentrer  au  h>gis,  il  leur  en  donne  lui-même 
rexenq)le  sans  témoigner  que  notre  vue  excite  sa  ruriusité  ou  son 
inquiétude. 

Nous  entrons  dans  la  lo:;-honse  :  l'intérieur  n'y  rap|H>lle  |Miint 
les  cabanes  des|»a\sans  d'Kurope;  oïi  y  tiouve  plus  le  su|H'rlhi  et 
moins  le  nécessaire. 


M» 


notes: 


Il  n'y  a  qa^unë  seule  fenêtre  à  laquelle  pend  un  rUoià 
mousseline  ;  sur  un  foyer  de  terre  liattue  petflle  un  gnnd  fa  ^ 
éclaire  tout  le  dedans  de  Tédifice  ;  au-deasus  de  ce  loyer  oo  ap^d 
une  belle  carabine  rayée,  une  peau  de  daim,  des  phnnes  d*^k; 
!li  droite  de  la  dieminée  est  étendue  une  carte  des  Elats-DuifKk 
vont  souIèTe  et  agite  en  s*introduisant  entre  les  interstices  diair; 
près  d'elle,  sur  un  rayon  formé  d'une  planche  mal  équarrie,  Mil 
placc-8  quelques  Tolumes  :  j'y  remarque  la  Bible,  les  six  prenm 
chants  de  Hilton  et  deux  drames  de  Shakspeare  ;  le  long  des  mr 
sont  placés  des  malles  au  lieu  d'armoires  ;  au  centre  se  Iroaw  ne 
table  grossièrement  trayaillée,  et  dont  les  pieds«  formés  d'im  boii 
encore  vert  et  non  dépouillé  de  son  écorce,  semblent  être  panrfs 
d'eux-mànes  sur  le  sol  qu'elle  occupe  ;  je  vois  sur  cette  iMt  mt 
théière  de  porcelaine  anglaise,  des  cuillers  d'argent,  qaeli|flK 
tasses  ébréchées  et  des  journaux.  ' 

Le  maître  de  celte  demeure  a  les  traits  anguleux  et  les  membres 
cfTilés  qui  distinguent  Ihabitanl  de  la  Nouvelle-Angleterre;  ile4 
évident  que  cet  homme  n'est  pas  né  dans  la  solitude  où  nous  le  rm- 
controns  :  sa  constitution  physique  suffît  pour  annoncerqursospr^ 
niitVes  années  se  sont  passées  au  sein  d'une  société  intcllectiieik\ 
et  qu'il  appartient  à  celle  race  inquiète,  raisonnante  et  aventiirièn\ 
(|iii  fait  froidement  ce  que  l'ardeur  seule  des  passions  explique,  tt 
(pli  se  soumet  pour  un  temps  à  la  vie  sauvage  afin  de  mieux  vaincn' 
et  de  civiliser  le  désert. 

Lors([iie  le  pionnier  s'aperçoit  que  nous  franchissons  le  seuil  do 
sn  demeure,  il  vient  à  notre  rencontre  et  nous  tend  la  main,  >ul- 
vant  l'nsaf'e;  mais  sa  physionomie  reste  rigide;  il  prend  le  pronûer 
la  jKirole  ]>onr  nous  interroger  sur  ce  qui  arrive  d^ns  le  nioiulo,  vi 
quand  il  a  satisfait  sa  curiosité,  il  se  tait;  on  le  croirait  latî^ué  d*^ 
iin|)ortuns  et  du  bruit.  Nous  l'interrogeons  à  notre  tour,  et  ilnt^u-* 
<l»)nne  tous  les  renseignemenis  dont  nous  avons  Wsoin  ;  il  sVcui»-:^ 
ensuite  sans  empressement,  mais  avec  diligence,  de  pourvoir  à  ih>> 
besoins.  Vax  le  >oyant  ainsi  se  livrer  à  ses  soins  bienveillants,  |)0ur- 
quoi  senlons-nous  malgré  nous  se  glacer  notre  rwonnaissance? c'est 
que  lui-même,  en  exerçant  Thospitalité,  semble  se  soumetlifri  \\w 
niVissilé  pénible  de  son  sori  :  il  y  voit  ini  devoir  que  s.i  p<Kili(»n  lui 
im)»ose,  non  un  plaisir. 
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A  Vautre  bout  du  foyer  est  assise  une  femme  qui  berce  un  jeune 
enfant  sur  ses  genoux  ;  elle  nous  fail  un  signe  de  lele  sans  s'inter- 
rompre. Comme  le  pionnier,  celle  femme  est  dans  la  fleur  de  l'âge, 
son  aspect  semble  supérieur  à  sa  condition,  son  costume  annonce 
mémo  encore  un  goûtde  parure  mal  éteint  ;  mais  ses  membres  déli- 
cats paraissent  amoindris,  ses  Imits  sont  fatigués,  son  œil  est  doux 
et  grave;  on  voit  répandues  sur  toute  sa  physionomie  une  résigna- 
tion religieuse,  une  paix  profonde  des  passions,  et  je  ne  sais  quelle 
fermeté  naturelle  et  tranquille  (|ui  affronte  tous  les  maux  de  la 
vie  sans  les  craindre  ni  les  braver. 

Ses  enfants  se  pressent  auteur  d'elle,  ils  sont  pleins  de  santé,  de 
turbulence  et  d  énergie;  ce  sont  des  vruisfils  du  désert  :  leur  mère 
jrtte  de  temps  en  temps  sur  eux  des  regards  pleinsde  niélanc(»lieet 
de  joie;  a  voir  leur  force  et  sa  faiblesse,  on  dirait  qu'elle  s'est 
épuisée  en  leur  donnant  la  vie,  et  qu'elle  ne  regrette  pas  ce  qu'ils 
lui  ont  coûté. 

La  maison  habitée  parles  émigrants  n'a  point  de  séparation  in- 
térieure ni  de  grenier.  Dans  l'unique  appartement  qu'elle  contient, 
la  famille  entière  vient  le  soir  chercher  un  asile.  Cette  demeure 
forme,  à  elle  seule,  comme  un  petit  monde;  c'est  l'arche  de  la  civi- 
lisation p'  rdue  au  milieu  d*un  océan  de  feuillage.  Cent  pas  plus 
loin,  Téternelle  forél  étend  autour  d'elle  son  ombre,  et  la  solitude 
recommence. 
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Ce  n'est  \m\\i  l'égalité  des  conditions  qui  rend  les  hommes  im- 
moraux et  irréligieux.  Mais  quand  les  hommes  .«^onl  immoraux  et 
irréligieux  en  même  tenq>s  qu'égaux,  les  elVels  de  Tinnuoralité  vi 
de  rinvligion  se  [)roduisent  aisément  an  dehor>,  parce  que  les 
lionunes  ont  peu  d'action  lc<  uns  sur  les  aulns  et  qu'il  n'existe  pas 
decl.assî  qui  puisse  st^  charger  «le  faire  la  police  dv  lasoc:iélé.  l/é- 
^alité  des  conditions  ne  crée  jamais  la  corruption  dt*s  mœurs,  mais 
(piehpiefois  elle  la  laisse  }KU-ailre. 


Si  on  met  de  cùlû  toiij  ceux  <|iii  iig  (voiifoiit  (toinl  et  eem  <|iu 
n'osciil  iViK  ce  i|u'ilg  p^niioiit,  on  trouvera  encore  que  l'ioinKiM 
nugorîté  des  Aniérirains  parait  salî^raile  des  institutions  itoliliqurs 
qui  la  régissent;  cl,  en  l'ail,  je  crois  qu'elle  l'est.  Je  regarda ci-s 
flIs|iositii»isde  l'opiuioii  publique  comme  un  indice,  nuis  nnn 
conmie  une  gireuve  de  la  bonlË  absolue  des  lois  ainûricainrs.  L'or- 
gueil nulioiiul,  la  satisl'aiiion  doiniée  par  les  législations  à  certaines 
passions  dominantes,  des  événements  forluils,  des  vices  innprrnis. 
et  pins  que  tout  cela  rinlérèl  d'une  m^jonlé  qui  Tenue  la  boutl"^ 
aux  opposants,  pi'uvent  faire  pendant  longlemps  illusion  à  tnul  un 
peuple  aussi  bien  qu'il  nu  lioinme. 

Voyez  l'Anglelerrc  dans  tout  le  coui-s  du  dii-l<uitièni<'sircle. 
Jamais  n:ition  se  prodi^Min-t-cllejilus  d'encens  ;  nneun  |>eHple  liilil 
jnm:iis  |ihi^  parfailenient  content  delnt-mème  ;  tout  était  liieii  aV*' 
d;iMs  sa  i-on>tilntion,  tout  y  élait  iiTéiinitluihlr,  jus'jn'â  -■■>  \in- 
visilili's  dél'iints.  Anjouid'liui  une  nniltltode  d'Angl;ii-^  >iNnlildit 
n'i'lrc  oenipi's  i[u'ii  prouver  que  celle  l('n^lilutil'n  éliiil  ili- 
feclui'iise  en  mille  endroits.  Qui  ;iv;iit  nii~on  du  penpir'  an;;l.ii- il» 
dernier  sièrie  on  du  peuple  angliiis  de  nos  jours  ! 

l,ainèinecliOii-iirrivaciiFrancr.llestre[l:Liniine>.ni,l.oui>\A. 
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venK'iiienl  qui  ^l'■gi^sait  ;ilnr>  la  société,  l>n\-ei  se  IriiiiijK-nl  ;;r.i 
dément  qni  croient  qu'il  y  ent  ukiis-eMieiil  daiis  le  enr^ictèi.'  Ii.i 
(,-;iis  d'iibrs.  Ilans  ce  tii'-el.-  il  puuv.iil  ;  iiM.ir  ;l  lerlain-  é;;:ud-  . 
Frinice  servUiidc.  nims  i'e^pril  de  l.i  serNitmle  u\  élait  •<-ylMu 
in>'nl  point.  ).>'séi-L'ii:iinsdn  tcnipséptoniMien!  nneMiited'intliu 
'.i;isnie  réel  en  élnanl  la  pnissann'  n.yale  an-ilcs-us  de  toule-  I 
aulnvi.  el  il  ni  a  p;i>  jnsipi'à  rol)>cnr  paysan  qui  nr  -\'n(iri.'ni'il 
diniN  >a  tlijuniiièri'  de  l;t  ^iloire  du  ^l'uvci  ain  >•:  qui  ne  m"urùl  ii< 
joie  en  i-.  iai^I  :  Vi\  e  le  ni  !  i:i-s  mêmes  l'ormes  im»  .-onl  d.-M'nn 
odieuses  (.luise  irompiiil  de^Fr,llleili^  de  l,.iuis  \l\  ou  d.s  i  i.m., 
de  nos  jouis  '! 

i'.c   nV.-.!   done  pas  sur  les  dispu>ilions  :.-Oulu'-   d'un  [l'Uiile  >|n 
limt  .-^e  liascr  iHjnr  ju^ei'-e.s  luis,  piiiMpie  d'un  >icele  à  Tmitie  ell 
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changent,  mais  siir  des  motifs  plus  élevés  et  une  expérience  plus 
générale. 

L amour  que  montre  un  peuple  pour  ses  lois  ne  prouve  qu'une 
rhose,  c'est  qu'il  ne  iaut  pas  te  hâter  de  les  changer. 

P.\GE  452. 

Je  viens,  dans  le  chapitre  auquel  cette  note  se  rapporte,  de  mon- 
trer un  péril;  je  veuxen  indiquer  un  autre  plus  rare,  mais  qui,s*il 
apparaissait  jamais,  serait  bien  plus  h  craindre. 

Si  l'nmour  des  jouissances  matérielles  ctlegoûtdu  bien-être  que 
l'égalité  suggère  naturellement  aux  hommes,  s'emparant  de  l'esprit 
d'un  peuple  démocratique,  arrivaient  à  le  remplir  tout  entier,  les 
mœurs  nationales  deviendraient  si  antipathiques  àl'esprit  militaire, 
que  les  armées  elles-mêmes  finiraient  peut^tre  par  aimer  la  paix 
on  dépit  de  l'intérêt  particulier  qui  les  porte  à  désirer  la  guerre. 
l'Iacés  au  milieu  de  cette  mollesse  universelle,  les  soldats  en  vien- 
draient a  penser  ({ue  mieux  vaut  encore  s'élever  graduellement, 
mais  commodément  et  sans  efforts,  dans  la  paix,  que  d'acheter  un 
avancement  rapide  au  prix  des  fatigues  et  des  misères  de  la  vie  des 
camps.  Dans  cet  esprit,  l'armée  prendrait  ses  armes  sans  ardeur  et 
en  userait  sans  énergie  ;  elle  se  laisserait  mener  à  l'ennemi  plutôt 
qu'elle  n'y  marcherait  elle-même. 

n  ne  faut  pis  croire  que  cette  disposition  iiacifique  de  l'armée 
l'éloignat  des  révolutions,  c^ir  les  révolutions,  et  surtout  les  révolu- 
tions milibires  qui  sont  d'ordinaire  fort  rapides,  entraînent  souvent 
de  «rrandu  périls,  mais  non  de  longs  travaux  ;  elles  satisfont  l'anibi- 
lion  à  moins  de  frais  que  la  guerre  ;  on  n'y  risque  que  la  vie,  â 
quoi  les  hommes  des  démocraties  tiennent  moins  qu'à  leurs  aises. 

Il  n'y  a  rien  de  plus  dangereux  pour  la  liberté  et  la  tranquillité 
{V\in  peuple  qu'une  armée  qui  craint  la  guerre,  parce  que,  ne  clier- 
chnnt  plus  sa  grandeur  et  son  influence  sur  les  champs  de  bataille, 
elle  vent  les  trouver  ailleurs.  Il  pourrait  donc  arriver  que  les  hom- 
mes qui  composent  une  armée  démocratique  perdissent  les  intérêts 
du  citoyen  sans  acquérir  les  vertus  du  soldat,  et  que  l'armée  cessât 
d'être  guerrière  sans  cesser  d'être  turbulente. 

Je  répéterai  ici  ce  que  j'ai  déjà  dit  plus  haut.  Le  remède  à  de 
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pareils  <laiigci*s  n'csl  poinl  dans  Tannée,  mais  dans  le  pa}s.  Cn 
|>euplc  déniocraliquc  qui  consene  des  mœurs  viriles  (ronvera  tou- 
jours au  liesoin  dans  ses  soldais  des  mœurs  guerrières. 

PAGE  479 

I/3S  iiommes  mcUenl  la  grandeur  de  Tidée  d'unité  dans  les 
moyens,  Uieu  dans  la  fm  ;  de  là  vient  que  cette  idée  de  gi-andeur 
nous  mène  H  mille  petitesses.  Forcer  tous  les  liommes  ù  marcher 
delà  même  marche,  vers  le  même  objet,  voilà  une  idée  humaine. 
Introduire  une  variété  infinie  dans  les  actes,  mais  les  combiner  de 
manière  à  ce  que  tous  ces  actes  conduisent  pr  mille  voies  diverses 
vers  raccomplissement  d*uu  grand  dessein,  voilà  une  idée  divine. 

L'idée  humaine  de  l'unité  est  presque  toujoui*s  stérile,  celle  de 
Dieu  immensément  féconde.  Los  hommes  croient  lémoiyner  de 
leur  grandeur  en  simplifiant  le  moyen  :  c'est  l'objet  de  F^ieu  qui 
est  simple,  ses  moyens  varient  à  Tinfini. 

I»A(iE  is:.. 

lu  pcuplo  démocratique  n'est  j)as  senlenieiit  porté  par  <es  uoùls 
à  centraliser  le  pouvoir  ;  les  passions  de  loii>  ceux  q:ii  le  condui- 
sent l'y  poussent  sans  cesse. 

On  peut  aisément  prévoir  que  presque  tous  les  citoyens  and)i- 
tieiix  et  capables  que  rcnl'ernie  un  pays  démocratique,  travailleront 
.^ans  relâche  à  étendre  les  attributions  du  pouvoir  social,  j)arcc  que 
tous  espèrent  le  diriger  nn  jour,  (l'est  perdre  son  temps  que  de 
vouloir  prouver  à  ceux-là  que  l'extrcnie  centralisation  pen(  être 
nuisible  à  l'Ktal,  puiscpi'ils  centralisent  pour  eux-mêmes. 

Tarnii  les  hommes  publies  des  démocraties,  il  n'\  a  L'uère  <|U<' 
des  iicn-^  trcs-désinlén-ssés  ou  trcs-niédiocres  ipii  venilb.nt  décen- 
traliser le  pouvoir.  Les  uns  sont  rares  et  les  nuhi's  inqmissant<. 

l'AfiK  511). 

•le  me  suis  souvent  demandé  ce  (pi'il  arriverait  ^i,  au  niiliew  de 
la  mollesse  «les  mœurs  déniiicraticpies  et  |iar  suite  de  l'esprit  in- 
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quicl  de  rarniéc,  il  se  fondait  jamais,  chez  ({uelqucs-uiies  des 
nalions  de  nos  jours,  un  gouvernement  militaire. 

Je  pense  que  le  gouvernement  lui-même  ne  s'éloignerait  pas 
du  tableau  que  j'ai  tracé  dans  le  chapitre  au({uel  cette  note  se 
rapporte,  et  qu'il  ne  reproduirait  (xis  les  (raits  sauvages  de  l'oli- 
garchie militaire. 

'  Je  suis  convaincu  que,  dans  ce  cas,  il  se  ferait  une  sorte  de 
fusion  entre  les  habitudes  du  commis  et  celles  du  soldat.  L'ad- 
ministration prendrait  quelque  chose  de  l'esprit  militaire,  et  le 
militaire  qucl(|ues  u:>ages  de  l'administration  civile.  Le  résultat 
de  ceci  serait  un  commandement  régidicr,  clair,  net,  absolu  ;  le 
peuple  devenu  une  image  de  l'armée,  et  la  société  tenue  comme 
une  caserne. 

PAGE  52  5. 

Un  ne  peut  [uis  dire  d\me  manière  alisolue  cl  générale  que  le 
plus  grand  danger  de  nos  jours  soit  la  licence  ou  la  tyrannie,  l'a- 
narchie  ou  le  despotisme.  L'un  et  l'autre  est  également  a  crain- 
dre, et  peut  sortir  aussi  aisément  d'une  seule  et  même  cause, 
qui  est  l'affathie  généraley  fruit  de  l'individualisme  ;  c'est  cette 
apathie  qui  fait  que  le  jour  où  le  pouvoir  exécutif  rassemble  quel- 
(|ues  forces,  il  est  en  état  d'opprimer,  et  que  le  jour  d'api  es,  où 
un  pafti  i>eut  methe  (rente  honnnes  en  bataille,  celui-ci  est  égale- 
ment en  état  d'opprimer.  Ni  l'un  ni  l'autre  ne  pouvant  rien  fonder 
de  durable,  ce  qui  les  fait  réussir  aibément  les  empêche  de  réussir 
longtemps.  Ils  s'élèvent  parce  que  rien  ne  leur  résiste,  et  ils  tom- 
bent parce  que  rien  ne  les  soutient. 

Ce  qu'il  est  important  de  combattre,  c'est  donc  bien  moin^ 
l'anarchie  ou  le  despotisme  que  l'apathie,  qui  peut  créer  pres(|ue 
indilférenunent  l'un  ou  l'autre. 
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